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CHAPITRE  ÏRElZIÈMEj 

Tableau  historique  et  moral  do  l'Inde* 

La  preuve  historique  -le  la  haute  antiquité  de  la  civiUsation  indienne, 
la  plus  forte,  la  plus  dt'icisive,  c'est  l'identité  du  système  reUgieux  et 
politique  des  Indiens  aux  siècles  d'Alexandre  et  des  Ptolémée,  avec  celui 
que  nous  offre  l'Indostan  moderne.  La  division  par  castes,  institution 
essentielle  et  fondamentale,  existait  déjà.  Pouvait-elle  exister  sans  la 
religion  de  Brahmu,  sans  les  lois  de  Manou?  Les  circonstances  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  bizarres  prouvent  que  l'ensemble  des  su- 
perstitions hindoues  existait  déjà  au  siècle  d'Alexandre.  Les  Macédo- 
niens y  trouvèrent  toutes  les  espèces  les  plus  remarquables  de  fakirs^ 
ou  religieux,  qui  ont  frappé  les  yeux  étonnés  des  voyageurs  modernes. 

Les  Bayadères,  attachées  au  service  des  temples,  existaient  déjà;  leurs 
inspecteurs  les  rassemblaient  au  son  retentissant  d'un  instrument  d'ai- 
rain, et  la  coutume  qui  livrait  à  la  lubricité  pubhque  ces  victimes  delà 
superstition  est  vaguement  retracée  par  un  des  compagnons  d'Alexan- 
dre. L'usage  qui  condamne  les  veuves  à  s'immoler  sur  le  tombeau  de 
leurs  époux,  ainsi  que  l'emploi  des  anneaux  d'ivoire,  des  parasols  et 
des  babouches  de  cuir  blanc,  distinguaient  les  Indiens  avant  le  com  - 

mencement  do  l'ère  vulgaire. 
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9  CHAPITÎIK  TnKIZII'Mn:. 

Los  institutions  roliginusos  cl  politiques  do  l'Iniiostan  inodcrnn  pa- 
raissent donc  avoir  existé,  nuant  à  leur  (îsseiice,  un  millier  d'années 
avant  Jésus-^^lirist.  Klles  uvuient  déjà  donné  naissanco  ù  de  nombreux 
abus,  à  des  superstitions  extravagantes  ;  mais  dans  la  grossièreté  même 
des  emblèmes  allégoriques  sous  lesquels  on  désignait  les  atlnbu'.s  des 
divinités,  la  religion  indienne  portait  avec  elle  la  preuve  incontestable 
d'une  origine  très-reculée. 

Mais  tout  en  admettant  que  les  Indous  sont  une  des  nations  les  plus 
anciennes  du  globe,  il  l'aut  nous  garantir  des  exagérations  de  certains 
écrivains.  Aucun  monument  indien  authcnti(|ue  ne  remonte  au  delà 
du  siècle  de  Moïse.  Leurs  tables  astrononiitiues  ont  été  calculées  eu 
rétrogradant,  ainsi  ((ue  l'a  démontré  Laplace  ;  et  \g  Suryu-Siddhanta, 
leur  plus  ancien  traité  d'astronomie,  ne  i»cut  avoir  été  composé  qu'il  y  a 
environ  huit  cents  ans.  Le  plus  ancien  de  tous  les  écrits  sacrés  des 
Indiens,  les  Védas,  à  en  juger  d'après  le  calendrier  qui  s'y  trouve  an- 
nexé, et  d'après  la  position  du  colure  des  solstices  que  ce  calendrier  in- 
diquc,  peuvent  remonter  ù  3,200  ans,  époque  rapprochée  de  celle 
de  Moïse.  La  réunion  de  ce  peuple,  depuis  environ  ;j,000  ans, 
sous  les  mômes  croyances,  les  mêmes  lois,  les  mômes  institutions, 
présente  un  phénomène  d'autant  plus  rare,  que  son  pays  natal  a  été 
envahi  par  un  grand  nombre  de  hordes  étrangères,  attirées  par  le 
sol  fertile  et  le  caractère  trop  peu  belliqueux  des  indigènes.  La  popula- 
tion de  rindostan  se  compose  donc  de  deux  classes  distinctes. 

Les  nations  de  l'Inde  descendent  ou  des  anciens  habitants  de  ce  pays, 
ou  de  peuples  d'origine  étrangère.  Ceux-ci  sont  désignés  par  les  vérita- 
bles Indiens  sous  le  nom  de  Milytch,  mot  qui  signifie  presque  autant 
que  la  dénomination  de  barbare  chez  les  (Jrecs  et  les  Homains.  Le  nom- 
bre de  ces  peuples  se  monte  au  delà  de  30,  si  l'on  y  comprend  les  i)eu- 
plades  nomades  qui  ont  cherché  un  refuge  dans  les  montagnes  et  les 
déserts.  Nous  nous  contenterons  de  nommer  les  Tatares  et  Mongols,  les 
Afghans  ou  Patanes,  dont  les  liohillas  sont  une  branche,  les  Uéloutchis, 
qui  paraissent  être  venus  anciennement  de  l'Arabie,  les  Malais,  les 
Perses  ei  particulièrement  les  Guèbres,  les  Arabes,  les  Juifs  noirs  et 
l)lanc8;  sur  la  côte  de  Malabar,  les  Portugais  noirs,  descendants  d'un 
mélange  d'Européens  et  d'Indous,  et  très-répandus  sur  les  côtes  du 
Dccan  et  dans  le  Bengale.  Ou  a  essayé  d'estimer  le  nombre  de  ces  étran- 
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gcrs,  et  on  n'a  pont-(Mre  pas  été  trop  loin  m  l'évaluant  }\  lO.OOO.ooo. 

Les  véritables  indigènes  du  pays,  ce  sont  les  Indou*.  Cette  race,  qui 
s'étendait  autrefois  sur  l'Inde  entière,  occupe  enrore  les  plus  belles  et 
les  pins  vastes  parties  de  ce  pays.  Des  nations  indoues  se  sont  mêlées 
aux  nations  venues  de  lVtran.;er,  et  en  ont  adopté  la  religion  et  les 
inœurs,  en  tout  ou  en  partie.  Dans  cette  catésorio,  un  dislingue  les  Assa- 
miens  et  les  Chinfialnis,  probablement  Indous  d'origine,  du  moins  en 
grand"  partie,  mais  chez  qui  la  doctrine  do  Doufldlia  ou  quelque  mé- 
liinge  étranger  aura  produit  une  difTérenee  sensible.  Les  Sikhs  ne  sont 
également  séparés  des  Indous  que  par  une  croyance  nouvelle  et  les 
institutions  qu'elle  a  fait  naître.  Les  Taquediviens,  les  Maldivicns,  les 
Patnicns,  les  filiikers,  et  plusieurs  autres  divisions  locales  d'anciens 
Indous,  ont  perdu  la  pureté  do  leur  sang  en  se  inôlant  avec  des  Ara- 
bes et  des  Persans  qui  les  ont  engagés  sous  les  drapeaux  de  Mahomet. 
La  religion  musulmane  compte  encore  de  nombreux  adhérents  parmi 
les  colonies  étrangères,  tous  (b'signés  sous  le  nom  général  do  Muors  ou 
Maures,  mis  en  usage  par  les  Poruigais. 

Il  y  a  enfin  des  pcu[)lades  indoiies  qui,  sans  se  confondre  avec  les  peu- 
ples étrangers,  ont  dégénéré  de  leur  caractère  primitif  dans  les  retrai- 
tes qu'ils  ont  choisies  au  milieu  des  montagnes  et  des  forêts,  mais  qui 
conservent  encoir  les  traces  de  l(>ur  origine.  Tels  sont  les  Couds,  les 
Népalicns,  les  Gôtids,  les  Hhyls,  les  Knllis,  et  ([iiolques  autres  do  ces 
peuplades,  que  leur  situation  ou  leur  manière  de  vivre  sépare  de  la 
masse  civilisée  de  leurs  compatriotes.  Quelques-unes  de  ces  tribus  ont 
peut-être  une  origine  très-ancienne,  et  même  antérieure  à  la  civilisa- 
tion des  autres  Indous.  Déjcà  Hérodote  nous  parle  d'une  tribu  des  Padœi, 
qui  non-seulement  mangeaient  la  viande  crue,  trait  qui  caractérise  des 
chasseurs  sauvages,  mais  qui  même  tuaient,  pour  les  dévorer,  leurs  pa- 
rents épuisés  par  l'âge  et  les  infirmités,  ce  qui  ne  peut  être  que  le  résul- 
tat d'une  espèce  de  loi  ou  de  dogme.  Cette  affreuse  coutume  se  retrouve 
aujourd'hui  chez  les  Bhinderims,  tribu  de  Gonds  qui  habitent  les  monta- 
gnes d'Omcrkantak  dans  le  Giindwana.  Us  croient  que  c'est  une  action 
agréable  à  Kali  et  un  acte  de  miséricorde  envers  leurs  parents  que  de 
les  tuer  et  de  les  manger  lorsqu'ils  sont  ou  trop  vieux  ou  attaqués  d'uno 
maladie  regardée  comme  incurable.  Suivant  le  lieutenant  Prendegast, 
qui  visita  cette  peuplade  en  1820,  cet  horrible  festin  est  partagé  par  tous 
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4  CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Ic^  paronts  et  amis  qu'on  a  soin  d'inviter  pour  !a  fête.  Les  Di^ddahSfdam 
l>o  at'CeyIan,  sont  aussi  accusés  d'antliropoithagic  par  le  voyageur 
Knux.  Les  Pouranas  parlent  d'une  tribu  également  anthropophage  qui 
vivait  dans  les  forêts  de  l'Indostan,  et  qui  portait  le  nom  sanscrit  de 
Vijada,  nom  qui,  dans  l'ancien  langage,  signifie  les  tommentants,  les 
cannibales,  /nais  qu'on  prend  aujourd'hui  dans  le  sens  de  chasseur. 

Les  Indous  appartiennent,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  la  pre- 
mière variété  de  l'espèce  humaine.  Les  formes  de  leur  crâne,  les  traits 
de  leur  visage,  les  proportions  de  leurs  membres,  tout  les  rapproche 
des  nations  européennes,  plus  encore  que  des  Persans  et  des  Arabes; 
mais  leur  peau,  presque  noire  dans  le  midi  de  la  péninsule,  n'arrive 
pas,  même  dans  les  montagnes  septentrionales,  à  la  blancheur  et  à  l'in- 
carnat européen;  elle  conserve  toujours  une  teinte  olivâtre. 

Les  langues  que  parlent  les  diverses  peuplades  indoues  forment 
une  des  familles  de  langues  les  plus  répandues;  leur  type  le  plus  an- 
cien, c'est  le  sanscrit,  langue  morte  dans  laquelle  sont  écrits  tous  les  an- 
ciens livres  indiens.  Le  sanscrit  se  rapproche,  tant  par  ses  mots  que 
par  ses  formes,  du  zend,  du  persan,  du  grec,  du  latin,  du  teutonique 
ou  ancien  allemand,  du  gothique  elde  l'islandais.  Ces  traits  de  parenté 
surprennent  autant  par  la  ressemblance  la  plus  manifeste  que  par  leur 
ét'^-nante  dissémination.  Telle  forme  du  verbe  sanscrit  se  retrouve 
presque  identiquement  dans  le  latin;  telle  autre  ne  se  reconnaît  que 
dans  la  langue  grecque.  Des  racines  qui  n'existent  point  dans  les  dialec- 
tes allemands  connus  sont  communes  au  sanscrit  et  à  l'islandais,  lan- 
gues séparées  par  un  quart  de  la  circonférence  du  globe.  Ces  restes 
d'un  vocabulaire  et  d'une  grammaire  commune  à  tant  de  nations  sem- 
blent prouver  ou  qu'elles  descendent  d'une  souche  aujourd'hui  per- 
due, ou  qu'à  une  époque  reculée  elles  ont  eu  des  rapports  de  voisinage, 
aussi  difficiles  à  concevoir  qu'impossibles  à  nier.  Le  sanscrit  s'écrit  avec 
52  kttres,  dont  plusieurs  ne  peuvent  se  rendre  par  nos  caractères;  on 
y  emploie  quelques  milliers  de  signes  d'abréviations  syllabiques.  Har- 
monieuse et  grave  par  le  mélange  des  voyelles  et  des  consonnes,  riche 
en  termes,  lil^re  dans  sa  marche,  possédant  un  grand  nombre  de  con- 
jugaisons, de  temps,  de  cas,  de  particules,  cette  langue  peut  se  com- 
parer aux  langues  mères  les  plus  parfaites  et  les  plus  polies. 
Le  pracrityOxx  la  luii(jue  uduucie,  esl  parlé  par  les  l'euinies  dans  le 
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drame  do  Sakontala:  tandis  que  les  hommes  parlent  sanscrit.  On  peut 
comprendre  sous  cette  dénomination  tous  les  dialectes  vulgaires,  dont 
le  savant  Colcbrooke  pense  avoir  déterminé  les  dix  souches  princi- 
pales 1  savoir  :  r  le  sc-aswata,  parlé  anciennemeui,  dans  le  Pundjab, 
sur  les  bords  d'une  rivière  de  ce  nom  ;  2»  le  canyacubja  ou  le  dialecte  dp 
Kanodje,  souche  de  Vhindi  moderne  d'où  est  venu,  par  mélange  avr^ 
l'arabe,  l'indos^/in?/;  3' le  gaura  ou  le  dialecte  de  Bengale,  dont  Gaur 
était  la  capitale  ;  4»  le  marthila,  parlé  dans  le  Tirhout,  vers  le  Népaul,  peu 
différent  du  précédent;  5»  Vutcala,  dans  la  province  d'Orissa;  6"  le 
tamla  OU  tamoul,  langage  du  pays  de  Dravira  proprement  dit,  ou  de  la 
péninsule  au  sud  du  Krichna  ;  7°  le  maharathtra  ou  mahratte,  qui,  outre 
d'autres  mélanges,  contient  des  mots  d'une  langue  inconnue;  8"  le 
earnataca,  parlé  dans  l'ancien  pays  di.  même  nom  ;  9°  lo  telinga,  ancien- 
nement nommé  cnlinrja,  usité  dans  le  Telingana;  et  10°  le  gurjara,  ou 
le  dialecte  du  Guzerate.  Ces  langues  doivent  avoir  appartenu  à  autant 
de  nations  distinguées  par  leur  civilisation  ;  mais  l'énumération  des 
dialectes  n'est  pas  complète  ;  le  pundjabi  et  le  langage  de  madurah  ne 
sont  pas  les  seuls  dialectes  qu'on  peut  y  ajouter. 

On  indique  encore  le  magadha  comme  une  ancienne  langue  de  l'In- 
dostan  ;  c'est  le  dialecte  ancien  de  Béhar,  où  naquit  Bouddha.  Les  prC- 
tros  de  ce  prophète  déifié  paraissent  l'avoir  parlé,  et  c'est  presque  indu- 
bitablement la  langue  pâli  ou  bali  des  Ceylanais  et  des  Birmans.  Lo 
paùacfii,  qui  paraît  identique  avec  Vapabransha,  est,  selon  les  uns,  un 
jargon  créé  par  les  poètes,  et  qu'ils  ont  mis  dans  la  bouche  des  étran- 
gers; selon  les  autres,  ce  serait  le  langage  des  tribus  des  montagnes, 
sorties  d'une  origine  différente  de  celle  des  Indous  ;  circonstance  qui 
fait  vivement  désirer  aux  historiens  et  aux  géographes  des  éclaircisse- 
ments ultérieurs. 

La  nation  indoue  est  encore  divisée,  comme  dans  l'antiquité,  en  qua- 
tre castes  ou  dchadi;  chacune  a  des  privilèges,  des  fonctions  et  des  lois 
particulières;  plus  la  caste  est  élevée,  plus  les  restrictions  sont  multi- 
pliées et  les  prérogatives  honorables  ;  la  quatrième  caste  a  le  moins  do 
lois  h  suivre,  mais  aussi  elle  a  peu  de  considération  et  de  droits.  Chocun. 
reste  invariablement  dans  la  caste  où  il  est  né  et  en  pratique  les  devoirs, 
sans  jamais  pouvoir  s'élever  à  une  caste  supérieure,  quels  que  soient 
sou  mérite  et  sou  génie.  Les  peines  les  plus  cruelles  attendent  celui  qui 
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voudrait  se  soustraire  même  aux  règles  los   plus  absunlcs  que  lui 
prescrit  la  loi  de  sa  caste.  L'Indou  sacrifie  apathiquemem  sa  santé  et  sa 
vie  même  à  ce  point  d'honneur.  Un  Brahmane  de  Calcutta,  tourmenté 
d'une  grave  maladie,  se  fait  exposer  sur  les  bords  du  Gang*  ;  il  y  passe 
quelques  heures  en  contemplation  et  en  prières  ;  sans  signe  de  vie,  il 
attend  que  la  haute  marée  vienne  l'entraîner  dans  les  flots  sacrés,  et 
lui  donner  la  mort  la  plus  sainte  que  son  imagination  puisse  lui  pro- 
mettre. Mais  une  compagnie  d'Anglais  passe  en  bateau  près  du  lieu  de 
cette  scène;  l'humanité  de  l'un  d'eux  est  émue  à  l'aspect  d'un  homme 
qu'il  croit  victime  de  quelque  accident;  il  fait  approcher  le  bateau,  y 
entraîne  le  Brahmane,  le  rappelle  à  la  vie,  et  l'amène  ensuite  à  Calcutta, 
Aussitôt  les  autres  Brahmanes  le  déclarent  infâme,  déchu  de  sa  caste, 
et  indigne  qu'aucun  Tndou  lui  parle;  en  vain  l'Anglais  prouve-t-il  par 
témoins  que  lui  seul  est  coupable,  puisqu'il  l'avait  trouvé  sansconnais- 
sanc'i  ;  la  loi  de  Manou  est  inflexible  ;  il  a  bu  avec  un  étranger,  il  en  a 
reçu  des  aliments;  ce  crime  lui  fait  perdre,  selon  les  lois,  tousses 
moyens  de  subsistance;  il  est  frappé  de  mort  civile;  mais  les  tribunaux 
angl?is  ordonnent  à  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  de  lui  fournir  des 
aliments.  Abandonné  de  tous  les  siens,  poursuivi  de  marques  de  mépris 
et  d'indignation,  le  malheureux  Brahmane  traîne  pendant  trois  ans 
lue  existence  misérable;  enfin  une  maladie  nouvelle  lui  inspire  le  désir 
de  se  donner  la  mort,  et  son  bienfaiteur,  dont  la  bourse  est  épuisée,  se 
garde  bien  de  s'y  opposer.  Ce  trait  authentique  peint  mieux  que  cent 
remarques  l'excessive  intolérance  des  ïndous  dans  l'observation  des 
lois  des  castes.  Un  code  civil  et  religieux  à  la  fois  règle  scrupuleuse- 
ment toutes  les  distinctions  entre  les  castes,  et  prescrit  le  devoir  de 
chacune  d'elles.  Ce  code  est  en  vigueur  depuis  des  milliers  de  siècles, 
et  jamais  los  ïndous  n'ont  songé  à  en  modifier  la  rigueur, 

La  caste  la  plus  noble  est  celle  des  Brahmanes,  c'est-à-dire  des  prêtres, 
savants,  jurisconsultes  et  fonctionnaires,  lis  portent  des  vêtements  par- 
ticuliers, s'abstiennent  de  toute  nourriture  animale,  à  l'exception  de 
celle  qui  est  oilerte  dans  les  sacrifices,  et  jouissent  de  grands  privilèges; 
par  excfraple,  de  ne  jamais  subir  de  punitions  corporelles,  de  lire  et 
d'expliquer  les  livres  sacrés,  d'être  los  seuls  conseillers  des  princes.  Il 
y  a  des  Brahmanes  visknouviU's,  qui  se  consacrent  au  culte  de  Vishnou, 
et  des  chiveniies,  qui  adoi'onl  exclusivumcul  le  dieu  Chiva.  Ils  ont  encore 
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diverses  classes  qn'iV     arcourent  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse. 
Les  ]Vanaprasta  hab.    .t  la  solitude  et  se  livrent  à  la  contemplation.  Les 
Sanyassi,  parvenus  à  une  sainteté  parfaite,  ne  vivent  que  d'aumônes. 
De  ces  deux  classes  sont  sorties  d'innombrables  sectes  de  fanatiques, 
ces  Djogis  ou  pénitents  qui  croient  plaire  à  la  Divinité  en  se  mutilant  le 
corps  de  mille  manières  bizarres,  en  bravant  les  atteintes  du  feu  et 
l'intempenc  des  saisons;  ces  Pandaris  qui  colportent  dévotement  l'i- 
mage des  parties  réunies  des  deux  sexes  ;  ces  Beraghis  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  ordre  de  moines  et  de  religieuses  consacrés  au  dieu 
Krishna  et  à  son  amante  Rada.  dont  ils  célèbrent  l'histoire  par  des  chants 
accompagnés  du  bruit  des  cymbales.  Quelques  Brahmanes  affectent 
une  philosophie  hardie  ;  les  Pashandia  nient  l'existence  des  dieux,  et 
les  Sanvagina  celle  d'une  providence  spt'iciale.  Les  Brahmanes,  respec- 
tables par  leur  science  et  leurs  vertus,  forment  le  plus  petit  nombre;  la 
plupart  de  ces  prêtres  et  sages  héréditaires  se  livrent  à  l'ambition,  à 
l'intrigue,  aux  voluptés;  leur  caractère,  avili  par  des  traits  d'avarice, 
de  bassesse,  de  cruauté,  n'a  inspiré  que  le  mépris  aux  voyageurs  les 
plus  dignes  de  foi. 

La  seconde  caste  est  celle  des  Cschairijas,  c'est-à-dire  des  enfants  des 
rois,  parce  qu'ils  se  regardent  comme  les  descendants  des  anciens  rois 
indiens  ;  c'est  dans  cette  caste  que  doivent  être  nés  tous  les  princes  et 
grands  vassaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  de  la  première.  Les  Cschatryas 
sont  destinés  à  l'élat  miUlaire;  ils  sont  soldats  nés.  A  cet  effet,  les  lois 
de  leur  caste  leur  défendent  de  contracter  des  mariages  légitimes;  mais 
aussi  ils  jouissent  de  grands  privilèges,  dont  le  premier  est  de  pouvoir 
aspirer  au  trône.  Dans  le  centre  de  l'Indostan,  on  leur  donne  le  nom 
de  Rajcpoutes  OU  Radchapoutes,  c'est-à-dire  lîls  de  princes  ;  on  y  donne  en 
général  le  titre  de  Radja  ou  Rajah  à  tous  les  chefs  ou  seigneurs.  Dans  le 
Déc-av.,  les  chefs  des  Nairs  sont  des  chevaliers  de  cette  noble  caste.  L'a- 
pathie et  la  faiblesse  des  autres  Indous  codent,  chez  cette  caste,  la  place 
à  une  valeur  ftirocc,  à  une  ambition  barbare,  rarement  rachetée  par 
de  véritables  vertus. 

La  troisième  castfc  est  celle  des  Vaisyas.  Ses  fonctions  sent  Tagricul- 
ture,  le  jardinage,  l'éducation  du  bétail  et  le  commerce  des  productionc 
de  la  terre  et  des  objets  manufacturés;  son  principal  privilège  esl 
'\'c\eini»tion  de  toutes  les  changes  militaires.  Cependant,  depuis»  que  les 
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princes  indirnp  onlrotionnont  dos  armées  mercenaires,  ils  s'y  enrôlent 
en  grand  nnmbre.  Les  Malirattes  sont  généralement  de  cette  caste. 
Lorsque  les  Vaisyas  se  livrent  au  commerce,  surtout  dans  les  pays 
étrangers  ils  portent  ie  nom  de  Cantons. 

La  quatrième  caste  comprend  les  Soudras,  c'est-à-dire  les  artisans  et 
les  ouvriers.  Elle  est  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  maîtrises  ou 
compagnies. 

Les  descendants  de  ceux  parmi  les  Indous,  qui,  par  des  mariages 
illicites,  ont  dérogé  aux  droits  de  ces  quatre  castes  ou  classes  nobles, 
sont  compris  dans  les  divisions  ignobles  et  méprisées,  appelées  Bunen- 
Sunlter  ou  Warna-Sankra,  espèces  de  castes  mixtes  ;  elles  vivent  à  l'abri 
d'une  sorte  d'amnistie  locale,  mais  elles  n'osent  communiquer  avec 
aucun  individu  des  classes  nobles.  Encore  au-dessous  de  ces  castes  bâ- 
tarde?, on  voit  les  malheureux  Parias,  que  les  Indous  ont  rejetés  de 
leur  société,  et  qui  par  conséquent  sont  obligés  de  vivre  dans  les  lieux 
solitaires,  de  marquer  leurs  fontaines  par  un  entourage  d'os  d'ani- 
maux, et  de  se  livrer  aux  occupations  les  plus  dégoûtantes.  En  revan- 
che ils  peuvent  manger  de  tout  et  entrer  au  service  des  Européens.  Il 
y  a  parmi  eux  des  subdivisions,  i elles  que  les  Harris,  les  Moukoas  ou 
pêcheurs,  et  autres. 

Laconstitutiondes  Indous  est  fondée  sur  le  brahmanisme,  religion  qui 
admet  l'existence  d'une  triple  divinité,  Brahma,  Vishnou,  Siva  ou  Chiva, 
et  d'une  foule  de  divinités  inférieures.  Brahma,  quoique  le  plus  éminent 
en  dignité,  n'a  point  de  temples  et  on  ne  lui  offre  aucun  culte.  Visch- 
nou  est  le  membre  le  plus  actif  de  la  triade;  ses  neuf  incarnations  pas- 
sées constituent  les  époques  principales  dans  la  mythologie  indoue. 
A  ces  occasions,  il  a  paru  sous  les  formes  d'homme,  de  sangher,  do 
lion,  de  tortue,  etc.,  pour  rendre  des  oracles,  détruire  des  géants,  et 
délivrer  la  terre  des  maux  qui  l'opprimaient.  Dans  deux  de  ses  incar- 
nations, il  parut  comme  Rama  et  Krischna,  noms  qui  ont  presque  sup- 
planté celui  «te  Vischnou.  Les  aventures  amoureuses  qui  ont  signalé 
son  existence  comme  Krischna,  ont  fourni  de  nombreux  textes  à  la 
féconde  imagination  des  poètes  de  l'Inde.  La  dixième  incarnation 
de  Vischnou  aura  lieu  dans  90,000  ans.  De  même  que  l'on  donne 
à  Vischnou  les  titres  de  conservateur  et  de  sauveur,  on  donne 
à  Siva  celui  de  destructeur.  En  tant,  que  dieu  de  la  destruction,  Siva 
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a  une  classe  nombreuse  d'adorateurs  particuliers.  On  le  représente  ha- 
bituellemeni  sous  l'aspect  le  plus  effrayant;  on  le  figure  comme  un 
être  d'une  taille  gigantesque,  les  yeux  enflammés,  assis  sur  un  taureau, 
et  avec  des  serpents  suspendus  à  ses  oreilles  en  guise  d'ornements. 
Ses  guerws  avec  les  dieux  et  l'extermination  des  géants  forment  les 
principaux  événements  de  son  histoire  qui  comprend  aussi  quelques 
aventures  singulièrement  licencieuses.  Certaines  cérémonies  de  son 
culte  présentent  également  ce  caractère. 

Parmi  les  divinités  inférieures,  la  plus  éminente  est  Indra  qui  porte 
le  titre  de  «  Roi  du  ciel.  »  Mais  pour  conserver  son  rang,  Indra  est 
obligé  de  lutter  continuellement  contre  les  Asouras  et  les  lîaksasas,  les 
géants  ou  Titans  de  l'Inde.  On  adore  encore  Kartikeya,  le  dieu  de  la 
guerre:  Souri/o,  le  soleil;  Pavana,  le  dieu  des  vents;  Varouna,  le  dieu  des 
eaux  ;  Yama,  le  saint  roi  qui  juge  les  morts.  Ce  dernier  est  représenté 
sous  la  figure  d'un  homme  vert,  vêtu  de  rouge,  et  d'un  aspect  terrible. 
Djaggerndt  ou  Djaggannatha,  considéré  comme  divinité  terrestre,  est  cé- 
lèbre par  la  multitude  des  pèlerins  qui  accourent  visiter  son  temple  et 
par  le  culte  affreux  qu  on  lui  rend.  Les  fleuves  de  l'Inde  son*,  aussi  re- 
gardés comme  des  divinités,  surtout  le  Gange  dont  les  eaux,  suivant 
les  Indous,  descendent  du  ciel  et  possèdent  la  vertu  d'effacer  tous  les 
péchés.  Certains  animaux  même,  particulièrement  la  vache  et  le  singe, 
sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'objet  d'un  culte  ou  au  moins 
d'une  vénération  superstitieuse.  Ainsi,  c'est  faire  une  œuvre  pie  que  do 
dépenser  de  grosses  sommes  pour  marier  des  singes. 

L'abstinence  de  toute  chair  et  le  respect  que  les  IndouS'ont  pour  les 
animaux  en  général,  sont  la  conséquence  de  leur  croyance  à  la  doctrine 
de  la  métempsychose  ou  de  la  transmigration  des  àmcs.  Dans  ce  système, 
les  animaux  sont  censés  être  animés  par  les  âmes  humaines  qui  ont 
revêtu  le  corps  dune  brute  en  expiation  de  leurs  péchés.  Le  temps  do 
leur  châtiment  expiré,  ces  Imes  reprendront  leur  premier  état.  Quant 
aux  hommes  justes,  quant  aux  fidèles  serviteurs  de  Brahma,  il  existe 
pour  leur  récompense  plusieurs  cieux  différents,  tous  brillants  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  arrosés  par  des  fleuves  limpides,  et-  où  se  trou-» 
vent  réunis  tous  les  genres  de  plaisirs  et  de  voluptés. 

Les  observances  religieuses  des  Indous  ne  sont  pas  plus  faites  que 
leur  mythologie  pour  donner  une  haute  idée  de  leur  sagesse.  La  fureur 
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pour  les  pèlerinages  est  universelle.  Les  grandes  fêtes  qui  se  célèbrent 
à  Hurdwar  et  à  Djaggernàt-Pouri  attirent  des  centaines  de  milliers  do 
pèlerins.  Qui  ne  connaît  la  procession  de  l'idole  de  Djaggernàt  dont  le 
char  pesant  écrase  sous  ses  roues  les  fanatiques  qr.i,  en  s'y  précipitant, 
croieiit  trouver  à  la  fois  la  mort  la  plus  glorieuse  et  une  éternelle  féli- 
cité. Un  autre  mode  de  suicide  religieux  consiste  à  se  noyer  dans  les 
eaux  saintes  des  fleuves,  principalement  dans  celles  du  Gange  et  à  l'ile 
de  Sagar.  Les  parents  sacrifiaient  quelquefois  leurs  enfants  au  Gange 
ou  à  quelque  autre  divinité  afin  de  se  la  rendre  propice.  Mais  aujour- 
d'hui, le  fanatisme  a  un  peu  diminué  ;  nul  ne  se  dévoue  plus  à  l'hon- 
neur d'être  écrasé,  et  le  gouvernement  anglais  a  pu  interdire  le  sacri- 
fice des  enfants  sans  exciter  le  moindre  murmure.  Il  y  a  d'autres  fêles 
indiennes  où  règne  le  tumulte,  où  préside  la  licence,  et  où  l'impudi- 
que Lingam  est  promené  aux  yeux  de  la  multitude  prosternée.  Les 
ablutions  et  les  lustrations  forment  une  partie  principale  du  culte 
brahmanique  ;  les  images  des  divinités  sont  lavées  solennellement  dans 
les  fleuves  et  dans  les  étangs  sacrés.  Le  feu  joue  aussi  un  grand  rôle 
dans  les  sacrifices  des  Indous. 

Le  spectacle  le  plus  pénible  pour  l'Européen,  car  il  dénote  une  véri- 
table aliénation  mentale,  est  celui  qu'ofi'rent  les  Fakirs  ou  Djogts.  Les 
uns  vivent  quarante  ans  dans  une  cage  de  fer  ;  les  autres  se  chargent 
de  chaînes  pesantes.  Celui-ci  tient  constamment  les  poings  fermés  pour 
que  les  ongles,  en  croissant,  entrent  dans  ses  chairs  et  finissent  par 
percer  la  main  d'outre  en  outre  j  celui-là  se  tient  pendu  à  un  arbre, 
jusqu'à  ce  que  ses  bras  privés  de  vie  se  desséchent  et  perdent  le  jeu 
de  leurs  articulations.  Les  uns  font  le  vœu  de  se  tenir  constamment 
debout,  les  autres  de  se  coucher  sur  un  lit  à  pointes  de  fer.  Il  en  est 
qui  regardent  fixement  le  soleil  à  en  devenir  aveugles.  On  a  vu  de  ces 
misérables  insensés  se  faire  enterrer  jusqu'au  cou,  et  n'avoir  que  le 
jeu  des  paupières  pour  se  défendre  contre  les  oiseaux  de  [iroie.  Ce  n'est 
pas  toujours  une  monomanie  religieuse  qui  pousse  un  Indou  à  se  sou- 
mettre à  de  pareilles  tortures.  La  vanité  et  l'avidité  sont  aussi  des  mo- 
biles puissants:  car  l'admiration  des  dévots  se  traduit  souvent  par 
d'abondantes  aumônes. 

L'Inde  est  couverte  de  temples  :  nous  en  décrirons  plusieurs  vraiment 
remarquables  par  leur  splendeur  et  leur  magnificence  :  mais  ces  édi- 


qui  se  célèbrent 
îs  de  milliers  do 
aggernàt  dont  le 
1  s'y  précipitant, 
ne  éternelle  féli- 
î  noyer  dans  les 
Gange  et  à  l'île 
nfunts  au  Gange 
ce.  Mais  aujour- 
ue  plus  à  riion- 
terdire  le  sacri- 
a  d'autres  fêtes 
et  où  l'impudi- 
prosternéc.  Les 
icipale  du  culte 
nellemcnt  dans 
un  grand  rôle 

énote  une  véri- 
f  ou  Djogts.  Les 
res  se  chargent 
igsi'erméspour 
et  linissent  par 
iu  à  un  arbre, 
perdent  le  jeu 
'  constamment 
!  for.  Il  en  est 
)n  a  vu  de  ces 
navùir  que  le 
proie.  Ce  n'est 
dou  à  se  sou- 
lussi  des  mo- 
souvent  par 

urs  vraiment 
nais  ces  édi- 


ASIE:  INDOSTAN.  il 

lices  merveilleux  sont  tous  l'œuvre  de  lantiquité.  Les  temples  moder- 
nes, au  contraire,  ne  méritent  l'attention  sous  aucun  rapport.  On  on 
peut  bâtir  un  pour  500  francs,  et  les  plus  grands  ne  coûtent  pas  plus  de 
2,rj00.  Les  riches  Indous  cherchent  à  se  distinguer,  non  pas  en  élev 
un  édifice  magnifique,  mais  en  construisant  un  grand  nombre 
mesquines  pagodes  :  ainsi  une  dame  pieuse  a  fait  bâtir  108 
dans  une  plaine  aux  environs  de  Burdwan.  Chaque  temple 
sa  statue  d'or,  d'argent,  ou  à  défaut,  une  figure  de  cuivre,  de 
d'argile. 

Au  nombre  des  personnes  attachées  au  service  des  temples 
marque  les  Devédassis,  c'est-à-dire  en  sanscrit  les  servantes  de  la  divinité. 
Leur  nom  de  Bayadères  vient  du  Portugais  Balleidrras  ou  danseuses.  Les 
Devédassis  sont  prises  dans  toutes  les  castes,  la  classe  des  Parias  ox- 
ccplée.  Quelquefois  cette  vocation  est  obligatoire,  d'autres  fois  elle  est 
facultative.  Une  jeune  fille  destinée  à  cette  profession  doit  venir  au  tem- 
ple avant  d'être  nubile.  On  lui  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  chanter  et  sur- 
tout à  danser.  La  Bayadère  apprend  tout  cela  pour  plaire  et  pour  st;- 
duire;  car  tel  est  son  métier.  Il  faut  qu'elle  plaise  aux  Brahmanes 
d'abord,  ses  possesseurs  de  droit,  puis  au  public,  à  qui  elle  vendra  ses 
faveurs  au  profit  des  Brahmanes. 

Le  caractère  exclusiviste  qui  est  essentiel  au  Brahmanisme  n'a  pas 

4  complètement  empêché  la  formation  des  socles  distinctes.  Ainsi  les 
''  Vischnouvites  et  les  Siviies,  diffèrent  dans  l'objot  de  leur  culte  et  dans 

leurs  cérémonies  religieuses.  Les  discussions  entre  les  deux  sectes  rcla- 
1  tivement  à  la  prééminence  de  leurs  cultes  respectifs  sont  quelquefois 
i"  d'une  extrême  violence.  Les  Vischnouvites  mènent  une  vie  errante  et 
I  irrégulière,  à  peu  près  comme  les  Bohémiens.  Les  njainas,  sont  de  véri- 

5  tables  hérétiques.  Au  lieu  d'adorer  un  être  suprême  unique,  ils  ado- 
rent dos  mortels  élevés  au  rang  de  dieux  ;  mais  leur  vie  est  régulière  et 
austère.  Les  Buiulhistes  ne  sont  aujourd'hui  répandus  que  dans  le  nord 
de  rindoslan  «t  dans  l'île  de  Ceylan  ;  nous  parlerons  de  leur  culte  quand 
nous  décrirons  le  Thibet.  Le  Nanéicisme  est  professé  par  les  Sikhs.  I^s 
scclalcurs  du  Mahoméiisme  sont  nombreux  dans  les  diverses  parties  de 
rindc.  Quant  au  Judaïsme  et  au  Christianisme,  ils  ne  comptent  qu'un  nom- 
bre imperceplibln  de  croyants,  et  ils  font  d'ailleurs  peu  de  progrès. 

Les  mariages  chez  les  Indous  se  contr.ictent  pour  les  fiUos  enire  7  el 
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0  ans,  H  pour  Irs  pnrçons  ontro  19  et  11.  Après  Tino  lonpufi  C('r(''monio 
nuptiale  à  laquelle  préside  un  Brahinatie,  on  reconduit  l'épousée  à  la 
maison  paternollo,  où  elle  doit  rester  jusqu'il  ce  qu'elle  soit  nubile.  A 
cette  époque,  nouvelle  fètc  suivie  d'autres  formalités.  La  polygamie  est 
pou  répandue,  et  les  femmes  no  sont  pas  astreintes  a  la  vie  murée, 
comme  chez  les  musulmans.  Si  la  jalousie  a  l'ait  adopter  à  quelques 
riches  Indous,  appartenant  à  la  caste  supérieure,  le  régime  du  harem, 
les  autres  castes  laissent  aux  femmes  une  liberté  assez  grande.  La 
femme  indoue,  quoique  regardée  et  traitée  comme  un  être  d'une  con- 
dition bien  inférieure,  témoigne  en  général  un  profond  attachement 
pour  son  mari. 

Pour  les  funérailles  des  Indons,  le  cérémonial  varie  selon  les  castes. 
Quand  un  PraUmanc  est  sur  le  point  do  mourir,  on  le  couclie  en  plein 
air  sur  un  lit  formé  do  la  graminéo  nommée  cusa  ;  on  l'arrose  de  l'eau 
sainte  du  Gange,  et  on  chante  sur  lui  dos  s'roplios  des  Vedas.  l-:xpiro- 
t-il,le  corps  csllavé, parfumé,  couronné  de  fleurs  ;  un  tison  du  l'eu  sacré 
sert  à  allumer  le  bûcher  j  on  supplie  le  feu  de  purifier  le  corps  du  dé- 
funt afin  qu'il  puisse  s'élever  aux  célestes  demeures.  Les  assistants  jet- 
tent de  l'eau  sacrée  sur  les  cendres,  en  chantant  des  hymnes  funérai- 
res. Les  parents  recueillent  les  ceniires  qui,  renfermées  dans  un  paquet 
formé  de  feuilles  de  butca  frondom,  sont  confiées  d'abord  à  la  terre, 
mais,  après  un  laps  de  temps,  jetées  dans  le  Gange,  au  milieu  de  nou- 
velles cérémonies.  Au  lieu  de  brûleries  cadavres,  on  les  jette  souvent 
dans  les  fleuves  saints,  tels  que  le  Gange,  le  Kvichna,  etc.  Les  basses 
classes  ne  brûlent  pas  leurs  corps  ;  elles  les  enterrent. 

L'usage  indien  qui  prescrit  aux  femmes  de  se  brûler  sur  le  bûcher 
de  leurs  maris  défunts  a  acquis  en  Europe  une  célébrité  exagérée. 
Les  Suttis,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  ces  sacrifices,  n'ont  jamais  été 
fort  nombreux,  et,  depuis  4829,  ils  ont  été  absolument  interdits  par 
le  gouverneur  général,  lord  W.  Bentinck.  Cette  mesure  a  été  accueil- 
lie avec  applaudissement  par  les  Indous  éclairés,  maisellfi  a  fon  mécon- 
tenté les  partisans  fanatiques  de  toutes  les  anciennes  superstitions. 
Quand  une  veuve  se  brûlait  sur  le  bûcher  de  son  époux,  ce  n't'lait  le 
plus  souvent  ni  par  attachement  pour  lui,  ni  par  aucun  motif  rcli- 
gi'"'iix;  elle  cédait  à  la  contrainte  morale  et  parfois  même  aux  violences 
matérielles  des  piètres.  Suivant  eux,  ces  sacrifices  étaient  une  gloire 
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pour  la  religion  dcBrahma;  et  ils  connaissaient  l'art  d'exploiter,  à  leur 
profit,  la  r'îcrudescence  de  fanatisme  populaire  que  provoquaient  ces 
atrocités. 

Le  peuple  indou  a  été  anciennement  plus  civilisé  qu'aujourd'hui  ; 
c'est  ce  que  prouvent  ses  monuments  et  ses  livres.  La  littérature  anti- 
que de  l'Inde  est  riche  en  ouvrages  de  morale  et  de  poésie.  L'intéressant 
drame  de  Sakoniala  a  été  lu  de  toute  l'Europe.  Les  fables  de  Fiii  ou 
Bidpa'l  paraissent  l'original  de  celles  de  Loknian  et  d'Esope;  ce  genre 
de  poésie  ne  convient  nulle  part  mieux  que  dans  un  pays  où  les  àmos 
humaines  sont  censées  passer  dans  le  corps  des  brutes. 

Aujourd'hui,  les  Indous  n'excellent  plus  que  dans  quelques  arts  mé- 
caniques. Livrés  à  leur  indolence  naturelle,  ils  n'éprouvent  presque 
d'autre  besoin  que  celui  du  repos.  Sobres  et  modérés,  leur  vêtement 
.  est  une  simple  élolfe  de  toile  ou  de  coton  ;  leur  habitation,  une  cabane 
de  bambous  recouverte  de  feuilles  de  palmier;  leur  principale  nour- 
riture, du  riz  et  de  l'eau  :  tous  ils  peuvent,  sans  beaucoup  de  peine, 
satisfaire  ces  premiers  besoins;  mais  quelques  riches,  familiarisés  avec 
les  aisances  de  la  vie,  déploient  dans  leurs  inaisons  le  luxe  des  peuples 
orientaux;  de  nombreux  esclaves,  des  vêtemenis  qui  brillent  d'or,  d'ar- 
gent et  de  broderie,  des  appartements  peints  et  dorés,  des  parfums  et 
des  essences  précieuses;  voilà  ce  que  l'on  rencontre  chez  les  radjahs  et 
les  nababs.  Les  femmes  riches  partagent  les  goûts  de  leurs  maris  et 
vivent  plongées  dans  une  inactivité  absolue.  Les  zenanas  ou  apparte- 
ments des  femmes,  respirent  un  repos  voluptueux;  l'eau  fraîche  y 
murmure  en  cascades,  ou  s'épanche  en  bassins  de  marbre;  les  plus 
riches  tapisseries  couvrent  le  parvis,  ornent  les  murs  et  doublent  les 
portes.  Une  profusion  de  perles,  de  diamants,  de  saphirs,  de  rubii:', 
plaisait  déjà,  du  temps  d'Alexandre,  aux  belles  Indiennes;  elles  char- 
geaient même  leur  nez  et  leurs  pieds  d'anneaux  précieux,  mobiles  et 
retentissants;  elles  joignaient  à  ces  richesses  le  charme  plus  doux  de 
mille  fleurs  naturelles  et  des  plantes  odoriférantes.  Les  diverses  espè- 
ces de  fards  ont,  de  toute  antiquité,  servi  à  la  coquetterie  indienne. 

Toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les  Indous,  ont  l'usage  de  fu- 
m.er  du  tabac  et  de  mâcher  du  bétel  ;  c'est  pour  elles  une  fonction  aussi 
importante  que  le  manger  ou  le  boire.  Dans  toutes  les  maisons  des 
personnas  aisées,  on  trouve  des  terrasses  ou  toits  plats,  où  l'on  passe 
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une  partie  du  jour  à  lïimcr.  Pour  voyager,  les  Iiulou»  font  usage  do 
palanquins  souvent  ornés  avec  beaucoup  de  luxe,  relie  manière  de 
■voyager  est  plus  commode  dans  un  pays  où  les  routes  sont  Bouvcul 
impraticables  pour  les  voitures. 

L'hospitalilô  est  placée  par  les  Brahmanes  au  nombre  deg  sacrements, 
et  il  n'y  a  point  d'action  plus  agréable  aux  dieux  de  rindostan,quc  celle 
de  consacrer  à  la  commodité  des  voyageurs  des  chouUris  ou  hôtelleries 
publiques.  Sur  les  fleuves  ou  rivières  on  voyage  en  bateaux  également 
très-commodes,  et  ordinairement  fort  légers.  On  en  trouvo  au  moins 
de  vin{;t  espèces  diflérenles;  il  y  en  a  qui,  à  la  manière  des  navires  des 
anciens  Ethiopiens,  sont  construits  sans  un  clou  de  fer. 

Quoique  les  Indous  eussent  pu  faire  un  commerce  brillant  en  por- 
tant aux  autres  nations  les  riches  productions  de  leur  territoire,  ils 
sont  cependant  toujours  restés  fidèles  aux  lois  de  leur  code,  (lui  leur 
défend  de  quitter  leur  patrie.  Il  a  donc  fallu  que  les  nations  étrangères 
vinssent  prendre  elles-mêmes  les  richesses  dont  l'Inde  abondait.  Parmi 
les  produits  de  l'industrie  indigène,  ce  sont   surtout  les  toiles  dites 
indiennes  que  les  nations  européennes  recherchent  le  plus,  à  cause  de 
leur  solidité  et  de  leur  bci'.uté.  Dans  U'  langage  du  commerce,  on  ai)- 
pelle  les  pièces  de  toile  indienne  des  guinées.  C'est  dans  le  pays  des 
Telingas,  au  nord  de  la  côte  de  Coromandel,  que  l'on  trouve  les  plus 
grandes  manufactures  de  guinées  ;  les  guinées  bleues  sont  un  grand 
objet  d'exportation  pour  l'Afrique  j  les  pcrkales,  mot  qui,  en  tamoul, 
signifie  toile  très-fine,  se  fabriquent  dans  le  Karnatic;  on  y  v;mploie  un 
coton  long  et  soyeux  qui  abonde  surtout  dans  la  plaine  d'Arkot.  Les 
Circars  fournissent  les  beaux  mouchoirs  de  Mazulipalani,  dont  les 
teintes  éclatantes  sont  dues  en  partie  à  la  racine  d'une  plante  appelée 
chage,  qui  croît  sur  les  bords  du  Kistna  et  sur  le  rivage  du  golfe  du 
liengale.  Les  mouchoirs  de  Paliakat,  plus  variés  dans  leurs  dessins  cl 
leurs  teintes  que  ceux  de  Mazulipatam,  s'exportent  eu  grande  quantité 
pour  l'Amérique  et  l'Afrique,  où  ils  font  la  parure  des  fenmies.  C'est  à 
Mazuiipatam,  iMadras  et  Saint-Thomé  que  se  fabriquent  les  toiles  peintes 
ou  chintz,  appelées  improprement  toiles  perses.  Sur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  on  fait  une  espèce  de  mousseline  rayée,  nonmiée  Joréa,  ou,  en 
iamoul,  bétille,  que  les  caravanes  exportent  en  quantité  pour  le  Levant, 
l'Arabie  et  la  Perse  j  l'Eui'ope  n'en  tire  plus  qu'une  iuiblu  pailiu,  allcudu 
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qu'on  y  imite  cette  étoffe  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  n'en  est  pas  de 
mèine  d'une  autre  étoile  appelée  oryamU,  qui  se  fabrique  dan»  le  Kar- 
nalic,  et  qui  est  fort  estimée  en  Europe.  Les  basins  viennent  des  Cir- 
cars  du  nord,  et  les  gnmgams,  de  Madras,  Saint-Thoiné  et  Paliakal. 
Cette  dernière  étoile  ne  s'exporte  plus  en  quantité  que  pour  les  autres 
parties  de  l'Asie  où  l'on  en  l'ait  des  vêtements.  Surate  fabrique  des 
soieries  brochées  d'or  et  d'argent,  qui  s'envoient  en  Perse,  au  Thibet 
et  en  Chine,  où  elles  sont  préférées  à  celles  de  Lyon,  a  cause  de  leur 
légèreté.  Le  Kachemire  fournit  les  châles  et  draps  qui  portent  son 
nom}  c'est  dans  le  territoire  de  Dakka  que  l'on  fait  les  neusouques,  es- 
pèce de  toile  de  coton  d'une  très-grande  finesse,  et  transparente.  Plu- 
sieurs fabriques  du  IJengale  fournissent  la  casse,  Ydmame  et  le  garut, 
toiles  de  coton  dont  les  Anglais  font  une  exportation  considérable, 
t'est,  dit  Legoux  de  Flaix,  par  la  combinaison  et  les  heureux  mélanges 
de  différentes  espèces  de  coton  qui  conviennent  par  leur  force,  leur 
souplesse  et  leurs  qualités  variées,  au  tissage  des  différentes  mousseli- 
nes, et  à  force  de  recherches  et  d'observations  fiiites  par  les  ancêtres, 
et  transmises  parles  pères  à  leurs  neveux,  que  les  hidous  sont  parvenus 
à  perfectionner  les  arts  de  la  main  et  à  les  porter  tous  à  un  degré  de 
perfection  dont  nous  sommes  encore  éloignés. 

Les  Anglais  ont,  dans  le  Bengale,  multiplié  les  plantations  d'indigo  ; 
mais  le  meilleur  vient  d'Agra  ;  on  en  exi)orte  une  énorme  quantité  pour 
l'Europe,  la  Perse  et  l'Arabie.  Par  les  soins  de  la  compagnie  anglaise, 
la  cochenille  a  été  aussi  tellement  répandue  sur  la  cute  de  Coromandel, 
qu'elle  forme  actuellement  une  branche  de  commerce.  Une  autre  matière 
tinctoriale  ,  le  sapan  ou  bois  rouge,  vient  en  abondance  dans  les  Gates 
orientales.  La  gomme-laque  est  fournie  par  plusieurs  provinces  de  l'in- 
dostan  ,  spécialement  par  le  Pundjab  et  le  Moultan  ,  où  l'on  fait  la 
meilleure  :  d'après  l'assertion  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  il 
sort  tous  les  ans,  par  le  Gange  seulement,  pour  3,000,000  de  cette 
matière.  Le  bois  de  sandal,  qui  croît  en  abondance  sur  les  Gates  et  au 
milieu  des  deux  branches  de  ces  montagnes,  entre  dans  le  commerce 
de  plusieurs  manières,  en  blocs  et  planches  pour  servir  à  la  fabrication 
des  petits  meubles;  en  poudre,  pour  être  brûlé  avec  l'encens j  et  en 
copeaux  ou  en  bûches,  pour  être  employé  dans  la  teinture.  Les  Indous 
en  extraient  aussi  une  essence  précieuse,  à  laquelle  on  attribue  des 
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qualités  salutaires.  Il  y  ade  grands  dépAts de  sandal  à  Mangalorctdans 
plusieurs  grandes  villes  de  la  côte  de  Malabar,  d'où  co  bois  est  exporté 
pour  l'Europe  et  les  divers  pays  de  l'Asie  ;  la  Cbinc  surtout  f..i  tire 
une  grande  quantité  :  les  navires  anglais  en  portent  à  Cu.Hon  environ 
20,000  quintaux  par  an. 

Presque  toutes  les  contrées  de  l'Inde  cultivent  le  coton  ;  mais  le  plus 
beau  vient  dans  les  terrains  légers  et  rocailkux  du  Guzcrate,  du  Ben- 
gale, d'Aoudh  et  d'Agra  ;  cette  culture  est  tellement  lucrative,  qu'un 
arpent  rapporte  environ  neuf  quintaux  de  coton  par  an.  Le  coton  du 
Guzerate  est  acheté  par  les  Chinois  pour  la  fabrication  du  nankin.  Les 
Anglais  ont  donné  leurs  soins  à  la  culture  de  la  soie,  que  l'on  tire  de 
diverses  provinces  do  l'Inde  ;  la  meilleure  est  celle  de  Kassimbazar,  lli- 
située  entre  deux  canaux  du  Gange  ;  cette  lie  seule  en  fournil  auuuelle- 
ment  2,000  quintaux.  Une  grande  partie  de  la  soie  indienne  est  employée 
dans  les  manufactures  du  pays;  le  reste  s'exporte  en  Euiope.On  a,  dans 
le  nord  de  l'Indostan,  une  espèce  particulière  de  vers  qui  font  une  soie 
plus  grossière,  mais  plus  forte  que  les  vers  à  soie  ordinaires.  On  en  la- 
brique,  dans  les  manufactures  du  liongale,  une  espèce  de  gaze,  dont  on 
fabrique  des  moustiquières. 

La  côte  de  Malabar  tiro  iiu  grand  revenu  de  la  récolte  du  poivre.  L'ex- 
portation de  celte  denrée  s'élève  annuellement  ù  la  somme  de  120,000 
quintaux }  les  principaux  marchés  de  poivre  sont  Calicul,  Mahé,  Man- 
galore,  Cochin  et  autres  villes  de  la  côte.  Une  autre  épicc,  le  carda- 
mome, qui  prospère  dans  les  Gales  occidentales,  est  achetée  en  quan- 
tité parles  Perses,  les  Arabes,  les  Chinois,  les  Japonais  et  autres  peuples 
asiatiques,  qui  en  font  grand  usage  dans  l'assaisonnement  du  bélel. 
L'opium  constitue  cependant  le  principal  objet  d'exportation  de 
riude  pour  la  Chine.  Le  commerce  du  salpêtre  est  considérable;  on  en 
fabrique  plus  de  000,000  quintaux  par  an  dans  le  ^cui  district  de  Fatna. 
Des  vaisseaux  anglais  et  portugais  spéculmj  vi.^ai  -jrlapécmi  des 
requins,  dont  les  ailerons  passent  pour  un  mets  très-friand  en  Chine. 
Cette  pci;he  csi  tros-abondanle  sur  la  côlc  de  Malabar  ;  les  Chinois  en 
tirent  une  quantité  considérable  d'ailerons. 

Tel  est  le  commerce  d'exportation  cjue  l'Inde  fait  avec  les  nations 
cU'an^'jies,  et  qui  répand  dans  le  pays  des  sommes  immens'  s  :  le  com- 
ïïixV'X  d'imporl'tion est  acluolleniont  presque  en  entier  entre  les  main;; 
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(Jr-  vnglais;  il  consiste  en  draps,  \i;loi)i's,  tVr,  cuivre  rouge,  plomb, 
amies  à  f»!U,  vins,  cau-dc-\ic,  dcnli  lies,  nia  d  or,  galons,  coraux,  fruit» 
secs  elconnis.  Ccylan  introduit  du  bois  do  jtaUnicr,  dos  noix  d'aroc  ol 
de  la  cannelle;  les  Moluqucs  (i.s  épiccs;  lo  Pôguduboisdo  teck; 
l'Arabie,  du  café,  des  encens,  dos  ooraux,  des  dattos.  La  Chine  envoie, 
par  les  vaisseaux  européens  ,  beaucoup  de  lh»3;  la  c6te  d'Afrique,  dos 
coquillages  très-recherchés  des  Indouô  pour  leur  parure.  Jusqu'en  1813, 
le  coiumurce  de  l'Inde  britannique  a  été  le  privilège  exclusif  de  la 
i,  .1  .  I  tgi  f".  A  celle  époque,  le  parlement  ouvrit  le  marché  de  l'indos- 
ti.u  à  ton.-  les  sujcls  Anglais,  mais  avec  de  nombreusts  restrictions.  Sous 
t      'ginie  do  liberté  reitreinte,  le  commerce  privé  prit  tel  un  dcveloppc- 
menlquc  la  Couq)agnie  se  trouva  prescjuc  supplantée  parla  concurrence. 
Fnlîu,  la  nouvelle  cb;irlo  ayant  enlevé  à  la  Compagnie  le  monopole  du 
connnerce  entre  llndc  cl  la  Chine,  elle  a  cessé  ses  opérations  commer- 
ciales. Chaque  pas  fait  dans  la  voie  do  la  Uberté  commerciale  a  été  uu 
bienfait  pour  l'Inde. 

Lc8lndous,undes  peuples  les  plus  doux  elles  plus  paisibles  du  globe, 
ont  été,  depuis  lantiquilé,  la  proio  des  nations  conquérantes, attirées 
par  les  richesses  de  leur  territoire,  et  ont  passé  d'une  domination  u 
l'autre.  Après  la  mon  d'Alexandre,  l'Inde  respira  pourtant  pendant 
treize  siècles  j  mais  en  l'an  1000  de  l'ère  vulgaire,  Mahmoud  le  Gaznévide 
conquit  la  majeure  partie  de  l'Indostan,  traita  la  nation  avec  1.'  dernière 
cruauté ,  et  détruisit  autant  ijuc  possible  la  forme  du  gouvernement 
Drahmanique.  La  mort  l'empêcha  de  faire  la  conquête  de  l'Inde  méri- 
dionale. Koulonb,  un  de  ses  généraux,  fonda  la  dynastie  Afghane, 
nommée  Paiane  par  les  Indiens.  Tamerlan  parcourut  l'Inde  en  1398,  et 
n'eut  1  esoin  que  de  cinq  mois  pour  acquérir  le  titre  de  prince  destruc- 
teur. Les  Moguls  qu'il  commandait  pillèrent  Delhi,  commirent  partout 
les  plus  grau. (OS  cruautés,  et  se  retirèrent  chargés  d'un  immense  butin. 
Ils  roviiu-enl,  on  1526 ,  sous  Uaber ,  descendant  do  Tamerlan,  renver- 
sèrent la  dynastie  Patane,  et  fondèrent  l'empire  Mogol. 

Pendant  ces  invasictns  terribles,  plusieurs  tribus  mdiennes  de  la  caste 
guerrière  se  rc'  rèronl  dans  les  montagnes,  cl  y  formèrent  des  Ktats 
indépendants  qui,  grâce  à  leurs  retraites  inaccessibles,  maintinrent  leur 
liberté  ;  ces  v^uplos  devinrent  dans  les  temps  modernes,  à  leur  tour,  de 
formidabl'sconquér;)ni'*> c'est  là,en  peu  de  mois,  l'origine  conmmnedes 
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Mahrattes,  des  Sikhs  et  d'autres  peuples  indépendants  de  l'Inde.  Babcr 
fut  le  premier  souverain  indien  à  qui  l'on  donna  en  Europe  le  titi  j  de 
Grand-Mogol.  Humayoun ,  son  fils  et  son  successeur,  loin  de  faire  de 
nouvelles  conquêtes,  ne  sut  pas  même  conserver  celles  de  sou  père.  Il  fut 
chassé  de  ses  Etats,  et  remplacé  par  Férid,  de  la  nation  des  Patanes.  Ce 
prince  s'occupa  un  peu  de  la  prospérité  de  ses  États,  en  faisant  cons- 
truire des  grandes  routes  depuis  le  Bengale  jusqu'àTIndus,  des  planta- 
tions, des  postes  et  des  hôtelleries  pour  les  voyageurs.  Après  sa  mort, 
le  roi  de  Perse  remit  Humayoun  sur  le  trône.  Celui-ci  eut  pour  succes- 
seur son  fds  Akbar,  qui  s'est  illustré  par  sa  valeur,  sa  sagesse  et  sa  juS' 
tice.  Il  soumit  le  Bengale,  agrandit  son  empire  au  sud  et  au  nord,  et  le 
divisa  en  onze  provinces  ou  souhaites,  dont  chacune  était  sous-divisée  en 
districts  ou  Circarf;  ccux-ci  comprenaient  un  certain  nombre  de  can- 
tons ou  pourgounnahs.  L'empire,  parvenu  au  comble  de  sa  splendeur, 
fut  troublé  par  Aurengzeb,  petit-fils  d'Akbar,  qui,  après  avoir  déposu 
son  père,  s'empara  de  vive  force  du  Irôno ,  et  opprima  la  nation  par 
toutes  sortes  de  vexations.  On  dit  qu'il  lirait  des  terrains  cultivés  dans 
SCS  États  un  revenu  de  900,000,000  dn  francs,  et  qu'il  entretenait  une 
arméede  \  ,000,000  d'hommes.  Ce  souverain  est  en  grande  partie  l'auteur 
de  la  constitution  politique  moderne  de  l'Inde.  Il  mit  ù  la  tête  de  cha- 
que province  un  nabab  ousoubah,  pour  commander  les  troupes  et  disposer 
des  emplois.  Chaque  nabab  possédait ,  dans  une  autre  province,  une 
portion  de  terre  dont  il  avait  la  jouissance,  et  qui  le  privait  des  moyens 
de  vexer  la  province  dans  laquelle  il  commandait.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces, il  y  avait  des  principautés  qui  avaient  leur  propre  rajah,  et  qui 
payaient  au  Grand  Mogol  un  tribut  et  fournissaient  des  troupes.  Chaque 
province  était  divisée  en  cir/.an,  présidés  par  des  zemindar,  espèce  de 
juges  nobles  et  feudalaires.  Aurengzeb  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
Mahrattes ,  et  de  leur  payer  enfin  le  quart  de  ses  revenus.  Les  Sikhs 
firent  aussi  des  incursions  dans  ses  Étals  ;  mais  ils  lurent  i*epoussés. 
Aurengzeb  mourut  en  1707,  âgé  de  90  ans.  Sous  son  règne,  l'empire  du 
Grand  Mogol  s'étendait  du  10"  au  35"  degré  de  latitude,  et  renfermait 
près  de  80,000,000  d'habitants. 

Les  successeurs  d'Aurengzeb,  trop  faibles  pour  défendre  un  aussi  vaste 
empire  contre  les  nations  belliqueuses  qui  l'entouraient,  virent,  dans 
l'espace  de  cinquante  ans,  les  guerres  le  réduire  à  l'état  le  plus  déplu- 
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fable.  Nadir-Schah  de  Perse  emporta  sans  peine  les  immenses  trésors 
de  Delhi,  dont  il  perdit  un  quart  en  traversant  les  déserts  de  Boungui- 
dia.  Les  Afghans,  devenus  maîtres  d'utie  partie  de  ces  trésors,  dispu- 
lèreni  aux  Mahrattes  l'empire  de  l'fnde.  Mais  ils  ne  poursuivirent  pas 
avec  assez  de  zèle  les  espérances  qro  leur  donnait  le  gain  de  la  fameuse 
bataille  livîé(;  en  1761,  auprès  de  Delhi,  par  100,000  mahométans 
commandés  par  Abdallah,  roi  des  Afghans,  à  200,000  Mahrattes.  Les 
européens,  semblables  aux  vautours,  furent  attirés  par  l'odeur  d'une 
iroie  déjà  toute  sanglante  et  déchirée.  Les  Portugais,  après  avoir  exclu 
Venise  des  marchés  de  l'Inde,  disputaient  encore  aux  Hollandais  le  pri- 
yilége  d'y  commercer  seuls,  quand  les  Anglais,  à  leur  tour,  les  chas 
gèrent,  et  s'emparèrent  successivement  de  diverses  places  où  leur  pou- 
TOir  prit  des  accroissements  aussi  rapides  que  considérables.  Us 
furent  imités  par  les  Français  et  les  Danois.  La  Compagnie  des  Indes, 
fondée  par  Elisabeth,  envoya  ses  flottes  et  parvint  à  établir  des 
fectoreries  dans  l'Indostan  et  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel. 

Ces  succès  furent  suivis  de  quelques  revers;  et  plus  d'une  fois  la 
Compagnie,  en  butte  à  la  jalousie  des  autres  marchands  anglais  et  des 
Hollandais,  fut  menacée  d'une  ruine  totale;  mais  elle  sut  se  relever  avec 
avantage  et  triompher  de  tous  les  obstacles.  Les  Anglais  ne  s'étaient 
d'abord  mêlés  d'aucune  guerre  intestine  dans  l'Inde  ;  mais  en  1749  ils 
commencèrent  par  protéger  le  nabab  du  Carnalic  contre  les  Français  ; 
la  protection  qu'ils  accordèrent  ensuite  au  dernier  Grand  Mogol,  Schah 
Allum  II,  leur  valut,  en  1765,  la  concession  du  Bengale,  du  Béharet 
de  rorissa  ;  et  le  descendant  du  puissant  Aurengzeb,  qui  avait  joui 
de  900,000,000  de  revenus,  se  contenta  do  recevoir  d'une  compagnie 
marchande  une  rente  viagère  de  8,230,000  fr.  Mais  forcée  à  employer 
toutes  SCS  forces  pour  se  maintenir  dans  ses  conquêtes ,  ayant 
à  combattre  Hyd  ir-Ali  ,  les  Français  et  les  Mahrattes  ,  la  Compa- 
gnie ne  .ut  faire  face  h  tant  d'ennemis  qu'en  se  dédommageant 
|dc  ses  dépenses  énormes  sur  le  pays  dont  elle  disputait  la  possession. 
ç  L'Inde  tut  opprimée,  pillée  et  épuisée  on  pou  d'anniVs.  Le  Bengale, 
-auparavant  si  florissant,  ne  présentait  de  toutes  parts  que  des  déserts  et 
.des  ruines.  Le  monopole  du  riz  causi,  en  1770,  une  famine  qui  détruisit 
4  à  5,000,000  d'habillants.  La  Compagnie,  loin  do  s'enrichir  par  cc:^ 
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oppressions,  se  couvrit  de  dettes,  tandis  que  ses  agens  revenaient  dans 
leur  patrie  avec  des  trésors  énormes.  Mais  ses  premiers  succès  contre 
Tippou-Saïb,  sultan  de  Mysore,  et  fils  d'Hyder-Ali,  relevèrent  ses  espé- 
rances abattues  et  changèrent  de  face  la  position  de  ses  affaires.  Soutenue 
par  les  Maliraltes  et  par  le  Nizamde  Décan,elle  força  ce  fameux  prince, 
par  le  traité  de  1792,  à  céder  aux  alliés  la  moitié  de  ses  États,  et  à  leur 
payer  des  sommes  immenses  pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  plus  grand 
gain  de  la  compagnie  fut  la  concession  du  district  situé  à  l'ouest  des 
Gates,  concession  qui  la  rendit  seule  maîtresse  du  commerce  du  poivre. 
Encouragé  par  l'arrivée  des  Français  en  Egypte,  Tippou-Saïb  recom- 
mença, en  1798,  la  guerre,  et  chercha  d'arracher  aux  Anglais  les  con- 
quêtes de  la  guerre  précédente}  mais,  dès  qu'ils  eurent  connaissance  de 
ses  projets,  ceux-ci  conclurent  un  traité  d'alliance  avec  le  Nizam  de 
Décan ,  prirent  à  leur  solde  une  armée  de  ci  payes  ou  soldats  indous, 
et  attaquèrent  les  États  de  Tippou  à.  la  foissiir  la  côte  de  Coromandel  et 
sur  celle  de  Malabar.  Le  sultan  fut  bloqué  dans  Seringapatam,  sa  capi- 
tale ;  dans  un  assaut  livré  par  les  Anglais,  il  perdit  la  vie  avec  ses  princi- 
paux officiers;  les  vainqueurs  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  ;  le  trésor 
du  sultan,  qu'on  évalua  à  3,000,000  de  hvres  sterling,  (75,000,000  de 
francs),  tomba  au  pouvoir  de  l'armée.  L'Angleterre  céda  le  territoire  de 
Mysore  à  un  descendant  de  l'ancienne  dynastie  chassée  par  Hyder-Aly, 
accorda  quelques  districts  à  un  autre  descendant  de  cette  dynastie ,  ré- 
compensa en  terres  son  allié  le  Nizam,  et  se  réserva  le  reste,  com- 
posé des  districts  de  Seringapatam  et  de  Mangalor,  de  la  plus  belle 
partie  de  l'empire  de  Mysore. 

Cette  conquête  excita,  non  sans  juste  motif,  les  alarmes  des  Mnli- 
rattes,  dont  la  puissance  s'étendait  sur  toutes  les  provinces  du  centre 
de  l'Inde.  En  1803,  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  la  confédéra- 
tion mahratte.  Celle-ci  dut  céder  à  la  discipline  et  à  la  tactique  des 
généraux  anglais.  Le  Peischwa,  le  chef  nominal  de  la  conicdération,  fut 
néanmoins  replacé  à  sa  tète  ;  mais  Pounah,  sa  capitale,  reçut  une  gar- 
nison anglaise  chargée  de  surveiller  les  mouvements  des  Mahrattes  et 
de  contrôler  l'administration  du  pays.  La  Grande  Bretagne  mit  ensuite 
au  nombre  de  ses  possessions  immédiates  Agrah  et  Delhi,  dont  la  sou- 
veraineté nominale  avait  été  laissée  jusqu'alors  au  dernier  représentant 
ile  la  dynastie  mogole. 
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En  181 7,  une  nouvelle  guerre  fut  entreprise  pour  réduire  les  Pinâarris^ 
Iribu féroce  et  redoutable, retirée  dans  les  retraites  presque  inaccessibles 
des  monts  Vindliya,  mais  qui  par  ses  incursions  continuelles  désolait  les 
territoires  voisins.  Le  plus  renommé  des  chefs  mahrattes,  Holkar,  le 
Peischwa  et  le  Rajah  de  Bérar,  crurent  l'occasion  favorable,  et  essayèrent 
de  secouer  le  joug  :  l'Angleterre  eut  ainsi  à  soutenir  une  lutte  véritable- 
ment sérieuse,  mais  elle  en  sortit  triomphante.  Le  Peischwa  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  une  pension  annuelle  de  2,500,000  francs;  les 
deux  autres  chrfs  furent  réduits  à  un  état  de  vasselagc  complel,  et  la 
domination  britannique  dans  l'Inde  se  trouva  plus  solidement  établie 
que  jamais.  Une  tentative  de  résistance  faite  par  le  Rajah  de  Népaul 
fût  également  réprimée  :  ce  prince  toutefois  conserva  son  indépen- 
dance. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  provinces  occidentales  de  l'Indostan 
étaient  les  seules  qui  n'eussent  pas  ou  de  démêlé  avec  l'Angleterre.  Du 
côté  de  l'ouest,  les  possessions  anglaises  sont  contiguës  au  vaste  terri- 
toire delà  confédération  des  Sikhs.  Les  Sikhs  ont  commencé  par  n'être 
qu'une  simple  secte  religieuse  avant  de  constituer  un  corps  donation.  La 
religiondes  Sikhs,  appelée  Nanékisme,  du  nom  de  son  fondateur,  Nanok, 
né,  selon  Hamilton,  en  1-419  dans  la  province  do  Lahore,  est  un  mélange  de 
Mahométismeetde  Brahmanisme. «Les  Sikhs, dit Balbi,adorentun  Dieu 
unique,  admettent  des  récompenses  et  des  punitions  futures,  croient  à 
une  incarnation  secondaire  de  la  divinité,  proscrivent  le  culte  des  images 
et  s'abstiennent  de  manger  du  porc.  Ils  reconnaissent  l'authenticité  des 
Védas,  qu'ils  regardent,  ainsi  que  le  Koran,  comme  des  livres  divins; 
mais  ilsprétendcnt  que  la  religion  des  Indous  s'est  corrompue  par  l'intro- 
duction du  polythéisme,  et  que  l'adoration  des  images  a  éloigné  le 
peuple  de  l'adoration  du  vrai  Dieu.  Ils  regardent  l'ablution  comme  un 
des  premiers  devoirs  à  remplir.  Leurs  temples  n'offrent  aucune  idole,  et 
leurs  prières  sont  très-simples.  Cette  religion  a  subi  de  grandes  réformes 
sous  le  pontificat  de  Gourou-Govind  qui  mourut  en  1707;  les  Sikhs  le 
considèrent  comme  un  nouveau  prophète  et  comiro  le  fondateur  de  la 
puissance  de  leur  nation.  Les  sectaires  de  ce  culte  rejettent  la  distinction 
des  castes,  sont  censés  être  tous  soldats,  doivent  renoncer  à  l'usage  du 
tabac  et  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Un  corps  nombreux 
I  de  guerriers  nommés  Alcalis  est  chargé  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  culte. 
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Il  y  a  une  espèce  de  baptême  ou  d'initiation  que  l'on  fait  subir  aux 
sectaires  adultes,  cérémonie  par  laquelle  doit  passer  tout  individu  qui 
veut  être  admis  danscette  religion.  » 

Dans  le  principe,  les  Sikhs  formaient  une  population  paisible,  de  mœurs 
douces  et  presque  philosophiques  :  mais  la  persécution  et  la  mort 
cruelle  infligée  à  deux  de  leurs  chefs,  excita  leur  fureur  et  en  fit  une 
race  de  guerriers  intrépides.  Tant  que  la  puissance  mogole  resta  iné- 
branlée,  les  Sikhs  ne  purent  se  venger  qu'en  faisant  de  rapides  inva- 
sions sur  les  territoires  voisins  qu'ils  pillaient  et  ravageaient  ;  après 
quoi  ils  se  réfugiaient  dans  les  montagnes.  Cependant,  à  l'époque  de  la 
dissolution  de  l'empire  du  Grand  Mogol,  ils  se  trouvaient  en  état  de 
résister  à  toute  armée  indigène. 

Le  gouvernement  des  Sikhs  constitue  une  espèce  de  théocratie,  sous 
un  corps  de  chefs  qui  unissent  le  triple  caractère  de  prêtres,  de  guer- 
riers et  d'hommes  d'État ,  et  qui  se  rassemblent  dans  la  ville  sainte 
d'Amritsir,  pour  y  tenir  le  grand  conseil  national.  Celui-ci  délibère  sur 
les  fitraires  qui  concernent  la  nation  et  détermine  la  marche  à  suivre 
dans  les  diverses  circonstances.  Mais  la  désunion  s'élant  mise  parmi 
ces  chefs  ,  l'un  des  puissants  d'entre  eux,  Rundjet-Singh  réussit  à  con- 
centrer tout  le  pouvoir  entre  ses  mains  età  s'éltiver  au  rang  de  souverain 
despotique.  La  domination  de  ce  prince  s'étendait  non-seulement  sur 
le  territoire  de  Lahore  ou  le  Pundjub,  et  sur  la  partie  nord  de  la  pro- 
vince de  Delhi  jusqu'à  la  Djumna,  mais  encore  sur  le  Moultan,  sur  le 
Cachemire  et  sur  une  grande  partie  du  royaume  de  Caboul.  Ces  dernières 
possessions  étaient  le  résultat  de  la  conquête.  L'autorité  de  Rundjet- 
Singh  s'appuyait  sur  une  armée  de  80  régiments  d'infanterie  équipés  à 
la  manière  européenne,  et  disciplinés  par  des  officiers  français  distin- 
gués. Le  prince  possédait  également  une  cavalerie  et  une  artillerie  bien 
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organisées. 


Malgré  les  ombrages  que  la  puissance  dellundjet  Singh  donnait  aux 
Anglais,  ce  prince  fut  assez  habile  pour  vivre  avec  eux  en  bonne  intel- 
ligence. Mais,  aussitôt  après  sa  rnort,  le  royaume  de  Lahore  fut  agité 
par  les  dissensions  intestines  de  sa  famille,  et  l'Angleterre,  fidèle  à  sa 
politique  traditionnelle,  se  hâta  d'intervenir.  L'armée  sikhe  opposa  à 
l'armée  anglaise  une  résistance  énergique  à  laquelle  celle-ci  n'était  pas 
habituée}  mais  cependant  elle  fut  défaite  (A.  1846).  La  conséquence  de 
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.cette  défaite  fut  le  démembrement  de  la  monarchie  des  Sikhs,  et  la 
I chute  de  celte  dernière  au  rang  des  États  vassaux  de  la  Grandc- 
J3retagne. 

Un  mol  maintenant  sur  l'organisation  gouvernementale  actuelle  de 
l'Inde.  On  doit  d'abord  distinguer  les  territoires  qui  sont  soumise  l'An- 
gleterre, el  ceux  qui  jouissent  encore  d'une  indépendance  complète. 
Les  premiers  se  subdivisent  en  possessions  immédiates  el  en  possessions 
.médiates.  Voici  comment  le  savant  géographe  et  statisticien  Balbi  décrit 
le  gouvernement  des  possessions  immédiates. 

«  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  jouit  de  tous  les  droits 
annexés  à  la  royauté  j  mais  son  autorité  n'est  que  temporaire,  et  doit, 
de  temps  à  autre,  être  confirmée  par  le  parlement  d'Angleterre,  dont 
Ja  Compagnie  reconnaît  toujours  la  suzeraineté,  et  devant  lequel  les 
gouverneurs  généraux  et  les  autres  employés  sont  directement  respon- 
sables. L'administration  du  gouvernement  de  l'Inde  est  partagée  entre 
le  Compagnie  et  un  Bureau  du  contrôle.  Un  appel  à  la  loi  commune  et 
aux  tribunaux  ordinaires  de  l'Inde  a  toujours  existé  contre  les  mem- 
bres et  les  agents  de  la  Compagnie  dans  le  cas  d'illégalité  et  d'oppres- 
sion. Les  directeurs  charges  de  gérer  les  aflliires  de  l'Inde  sont  au  nom- 
bre de  24,  et  nommés  par  l'assemblée  générale  des  actionnaires.  Quand 
un  ordre  des  24  a  été  sanctionné  par  le  Bureau  du  contrôle,  les  action- 
naires n'ont  plus  le  droit  d'intervenir.  Le  président  et  les  autres  mem- 
bres du  Bureau  du  contrôle  sont  nommés  par  le  roi.  Il  y  a  dans  l'Inde 
trois  gouverneurs  pour  les  trois  présidences  de  Calcutta,  de  Madras  el 
jde  Bombay  Le  gouverneur  général  réside  à  Calucutta;  il  a  seul  le  droit 
de  faire  la  guerre  et  la  paix.  Des  Conseils  permanents  aident  les  gou- 
verneurs de  leurs  avis  et  ont  le  droit  d'insérer  dans  les  procès-verbaux 
les  remontrances  qu'ils  jugent  à  propos  de  faire.  La  justice  est  admi- 
nistrée par  trois  degrés  de  juridiction,  savoir  :  par  des  juges  indigènes; 
par  des  juges  anglais  choisis  parmi  les  employés  de  la  Compagnie  ; 
enfin  par  des  jurisconsultes  anglais,  qui  sont  nommés  juges  royaux,  et 
qui  jouissent  d'une  pleine  indépendance.  Chaque  présidence  est  subdi- 
visée en  districts  administrés  par  un  juge,  un  receveur  général  et  d'au- 
tres employés.  » 
\  Les  possessions  médiates  de  la  Compagnie  sont  gouvernées  par  leurs 
princes  respectifs  :  mais  ces  princes  indigènes  n'exercent  une  autorité 


t.vl 


Ti 


rlil 

»■  ■ 


*i 

'•■'I 

!■  ;J 

I,-*'  ! 

'S- 
■fi 

1.' 


m 


'.'i? 


,1- 


S4  CHAPITRE  TREIZIÈME, 

réelle  que  pour  ce  qui  concerne  l'administration  intérieure  de  leurs 
États.  Pour  tout  le  reste,  l'autorité  appartient  aux  résidents  anglais  qui 
sont  accrédités  près  de  leurs  cours.  Afin  de  mieux  assurer  l'autorité  de 
ses  résidents,  la  Compagnie  entretient  des  garnisons  dans  les  capitales  et 
dans  les  meilleures  places  fortes  de  ces  princes.  Le  degré  de  vassalité 
n'est  pas  le  même  pour  tous  ;  leurs  chaînes  sont  d'autant  plus  étroite- 
ment rivées  qu'ils  se  sont  montrés  moins  dociles  et  plus  remuants.  La 
plupart  sont  obligés  de  payer  un  tribut  plus  ou  moins  considérable. 

Quant  aux  États  indépendants,  c'est  le  gouvernement  absolu  dans  sa 
pureté  :  là,  règne  sans  contrepoids  le  double  fléau  du  despotisme  et  de 
la  superstition. 

Un  document  parlementaire  publié,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
évaluait  ainsi  la  superficie  et  la  population  des  possessions  immédiates 
de  la  Compagnie. 

Présidence  du  Bengale    ....        220,112  milles  carrés.  GOtTiOiOTl  àniei. 

—  de  Madras 141,924  —  13,508,536 

—  de  Bombay 50,438  —  G,2ôl,546 

♦•>(,674  89,470,152 

A  quoi  il  faut  encore  ajouter  83,700  milles  carrés  dans  le  Bengale,  et 
5,550  dans  la  présidence  de  Bombay,  dont  la  population  n'a  pas  été 
déterminée  :  mais  comme  il  s'agit  de  districts  sauvages  situés  sur  la 
Nerbouddah  supérieure  et  dans  le  Concan,  les  habitants  doivent  y  être 
clair-semés.  La  population  de  l'Inde  anglaise  s'élève  donc  à  90,000,000 
d'àmes  environ. 

A  la  même  époque,  Hamilton  évaluait  de  la  manière  suivante  la  po- 
pulation des  possessions  médiates  de  la  Compagnie  et  des  États  indé- 
pendants de  l'Inde. 

POSSESSIONS  MÉDIATES. 

Nizam 10,000,000 

Roid'Aoudh 3,000,000 

Hajah  de  Nagpour 3,000,060 

—  Mjsore •  3,0l)0,00O 

—  Satlara 1,500,000 

Gwickwar 2,000,000 

Travancore  et  Cochin 1,000,000 

Bajepoutes  et  autres  pelites  pr^ncipaulu:*    .    .  10,500,000 

40,000,000 
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ÉTATS  INDÉPENDANTS. 

.                     ScindU 4,000,000 

^                    Sikha 3,0110,000 

Népaul 2,or.'.,(ino 

4                   Cachemire  et  autres  districts  soumis  aux  Siiihs  1,000,000 

Sindh 1,000,000 

1  

j  11,000,000 

Les  revenus  de  ITnde  anglaise  se  sont  élevés,  pour  l'année  1834-35; 
k  la  somme  de  347,719,100  francs j  les  charges  se  sont  élevées  à 
301,802,850  francs,  dont  54,071,700  pour  les  intérêts  de  la  dette.  Ainsi, 
le  déficit  a  été  de  14,083,7S0  francs. 

La  conquête  et  la  domination  d'un  pays  aussi  vaste  et  aussi  peuplé 
que  l'Inde  par  une  nation  aussi  éloignée  et  aussi  inférieure  en  popula- 
tion qu'est  l'Angleterre  par  rapport  à  l'Inde,  est  un  spectacle  unique 
dans  les  annales  de  l'histoire.  Cependant  la  soumission  est  complète, 
et  depuis  une  trentaine  d'années,  généralement  pacifique.  Ce  phéno- 
mène tient  à  des  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  La 
plus  essentielle  sans  contredit  est  celte  passivité  caractéristique  de 
rindou  qui  fait  qu'il  accepte  tous  les  jougs,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
pas  violence  à  sa  foi  et  qu'on  respecte  ses  anciennes  coutumes.  Le 
nombre  d'Européens  qui  suflit  à  maintenir  la  domination  anglaise  ne 
dépasse  pas  30,000.  Mais  il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  une  armée 
d'environ  250,000  sepoys  ou  cipayes,  c'est-à-dire  de  soldats  indous,  com- 
mandés par  des  officiers  anglais. 

Dans  le  principe,  le  gouvernement  anglais  a  été  un  véritable  fléau 
pour  lanation  indoue.  Les  aventuriers  militaires  qui  furent  d'abord  char- 
gés de  l'administration  du  pays,  ne  se  proposèrent  qu'un  seul  but,  celui 
de  s'enrichir  le  plus  promptement  possible.  Leurs  exactions  furent 
telles  que  des  multitudes  de  cultivateurs  abandonnèrent  les  terri- 
toires de  la  Compagnie  et  que  de  vastes  contrées,  naguère  couvertes 
de  riches  moissons,  furent  transformées  en  djungles  et  devinrent  la 
demeure  des  bètes  féroces.  Mais  depuis  le  commencement  du 
siècle,  l'Angleterre  a  fait  de  louables  efforts  pour  changer  un  état  de 
hoses  aussi  déplorable.  Aujourd'hui  surtout,  un  esprit  plus  Ubéral 
préside  à  l'administration  de  l'Inde  britannique,  et  l'Angleterre  en  re- 
cueille les  fruits.  La  masse  de  la  population  indoue  vit  plus  heureuse  et 
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pUis  tranquille  que  sons  sos  princes  iiidigènos  l/af;i'icultnrfi  s'y  dévi*. 
loppo,  la  richossft  an^niciilr',  ci  Ips  charges  iinposn^;  au  paysniidcivicii' 
ncnl  plus  h'gcros.  L'aibilrair»!  a  luit  placo  à  la  lui;  et  lajusiic»!  cslrgali! 
pour  tous. 

Qnello  sera  la  durôo  do  cet  ctrango  empire?  c'est  li\  Hue  question  à 
laquelle  il  est  bien  dillieihî  d(!  répondre.  Quelques  persoinies  se  figu- 
rent qu'un  beau  jour,  toute  la  nation  indoue  se  lèvera  pour  réclamer 
son  indépendance  nationale,  et  pour  rétablir  le  IrAne  des  monarques 
indiens.  Riais  c'est  là  une  vis  jw  tout  à  fait  clun)éri(pie.  Los  idées  de 
patrie  et  d'indépendjuicesont  tout  à  fait  étrangères  aux  Indous.  Le  sol- 
dat indien  se  bal  jiour  gagner  sa  paie  ou  dans  l'espoir  du  pillage;  il 
détendra  celui  dont  il  mange  le  pain,  et  par  consé(iuent  le  gouverne- 
ment anglais,  contre  ses  amis  et  sa  famille  elle-mC'me.  Lorsciue  les  ci- 
payes  se  sont  livrés  ù  quel(|uo  acte  d'insubordination,  c'est  toujours  une 
question  de  paie  (lui  eu  a  été  l'occasion. 

Le  fanatisme  religieux,  a  la  vérité,  pourrait  jusqu'à  un  certain  point 
tenir  lieu  de  sentiment  national.  Il  faut  jivuuer  qiie  l'esprit  de  prosély- 
tisme qui  anime  le  clergé  anglican  et  surtout  les  mélbodistcs,  a  parfois 
causé  quelques  désordres  :  mais  le  gouvernement  anglais  a  eu  la  pru- 
dence de  modérer  leur  zèle  trop  ardent.  L'expérience  do  ces  derniers 
temits  a  démontré  que  pour  faire  pénétrer  le  christianisme  parmi  les 
populations  indiennes,  l'action  des  missionnaires  catholiques  est  plus 
cfllcace  que  celle  des  ministres  mélhodiiiucs  et  anglicans.  Le  gouver- 
nement anglais  a  eu  la  bonne  foi  de  le  reconnaître,  et  il  a  compris  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  favoriser  cette  action  civilisatrice  ou,  du  moins, 
de  ne  pas  l'entraver.  A  l'aide  de  la  protection  accordée  à  nos  mission- 
naires parce  gouvernement,  la  lumière  commence  à  se  répandre  et  à 
pénétrer  dans  les  esprits,  les  préjugés  s'affaiblissent,  et  les  obstacles  in- 
surmontables qu'avait  opposés  jusqu'à  présent  la  distinction  des  castes 
ne  sont  plus  une  barrière  que  l'on  ne  puisse  espérer  de  voir  disparaître. 

Le  véritable  danger  pour  la  domination  anglaise  dans  l'Inde,  réside 
ailleurs.  Un  voyageur  anglais,  lord  Valentia,  signale  comme  une  cause 
prochaine  de  décadence,  l'accroissement  rapide  et  étonnant  de  h;  caste 
des  métis ,  descendants  de  pères  européens  et  de  mères  indiennes,  caste 
déjà  fort  arrogante  au  Bengale,  et  qui  semble  prétendre  à  de  grands 
droits  politiques.  Un  voyageur  français,  Victor  Jacquemont,  pense  que 
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l'Inde  aura  à  pou  près  le  sort  de  l'Aniérique  du  nord.  Il  croit  que  ics 
Europû'ons  lixôs  au  [{ongnie,  ot  surtout  les  ofIiei(îrs  européens  de  '  - 
méc,  tonloronl  d(!  secouer  le  joug  do  lu  luolrcpoL'.  Cos  causes  sont  gra- 
ves en  elFot  :  mais  on  ne  songe  pas  à  une  chose  ;  c'est  (pie  lo  gouverne- 
mont  anglais  est  entré  dans  la  voie  de  la  liberté  commerciale,  et  que 
ce  seul  f;iit  implique  la  transformation  volontaire  et  successive  de  son 
système  colonial.  Il  comprend  (pi'ime  colonie  ne  vaut  que  comme  dé- 
bouché, et,  en  ce  sens,  peu  lui  importo  do  posséder  ou  do  ne  pas  pos- 
séder le  pays  avec  loquel  l'Angleterre  fait  ses  échanges.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  convaincus  que  la  (îrando-Hrolagno  prendra  ello-mômc 
l'inilialive  de  l'émancipation  progressive  do  ses  colonies.  Le  système 
colonial  est  condamné  par  la  science;  la  pratique  démontrera  que  le 
commerce  avec  un  pays  libre  est  plus  avantageux  que  le  commerce 
avec  un  i)ays  occupé,  car  il  donne  autant  do  bénéfices,  et  il  n'a  pas  les 
mômes  charges  fi  supporter.  I/ïndoslan  deviendra  donc  un  |)ays  cou- 
vert de  colons  européens  môles  avec  les  indigènes,  se  gouvernant  lui- 
même,  sous  l'influence  prépondérante  des  premiers,  et  comriicrçauî 
avec  toutes  les  nations  du  glubc. 
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Afin  de  mettre  plus  de  clarté  dans  notre  description  topoRrapliicpio 
de  cette  vaste  contrée,  nous  la  diviserons  cr.  cirKi  régions,  orientale, 
occidentale,  septentrionale,  centrale,  et  méridionale.  Chacune  de  ca 
régions  sera  l'objet  d'une  section  particulière  :  une  sixième  section  coii- 
♦icndra  la  description  de  Ceylan  et  des  petites  Woï^  qw  dépeudont  gcu- 
graphiquement  de  cette  partie  du  continent  asiatique 

SECTION  1«*.  —  Région  orientale. 

Cette  région  comprend  les  provinces  qui  appartiennent  à  la  prési- 
dence de  Calcutta.  Cette  présidence  constitue  en  réalité  un  vaste  em- 
pire qui  s'étend  sur  tous  les  pays  qu'arrosent  le  Gange  f-.  laDjumna,  cl 
embrasse  les  territoires  du  Bengale,  du  Uéhur,  dellénarés,  d'Aoudii,  d'Aï- 
lahabad,  d'Agra,  de  Delhi  et  de  l'Orissa.  Or.  «value  à  220,000  milles  anglais 
carrés  la  surface  totale  de  ces  pays,  et  lem  population  à  40  millions  d';W 
mes.  Dans  cette  présidence,  la  justice  est  distribuée;  par  40  cours  infé- 
rieures établies  dans  les  villes  principales,  par  6  cours  d'appel  et  par 
une  cour  suprême  qui  réside  à  Calcutta. 

Le  Bengale  proprement  dit.  est  une  plaine  d'alluvion  qu'entrecoupent 
les  nombreuses  branches  du  Gange  et  du  Brahmapoutre.  Le  sol  est 
entièrement  composé  de  sable  et  d'argile  ;  on  no  trouve  pas  un  rocher, 
pas  même  une  pierre,  jusqu'à  150  heues  au  dessus  de  l'embouchure 
du  Gange.  Pendant  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  de  juin  à  septem- 
bre, tout  le  pays  est  inondé.  Aussi  la  quantité  de  riz  qu'on  y  récolte  est- 
elle  immensf*-  ta  canne  à  sucre  y  prospère  également  ;  mais  les  autres 
produits  de  TInde  y  réussissent  moins  bien  que  dans  les  provinces  su- 
périeures. La  navigation  qui  a  lieu  sur  le  cours  du  Gange  occupe  près 
de  300,000  individus.  Les  barques  innombrables  qui  le  sillonnent 
sont  principalement  chargées  de  riz  et  de  sel  pour  l'approvisionnement 
des  villes  de  l'intérieur. 
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Le  Gan^'o,  on  se  jetant  dans  la  mer  par  huit  larges  bras,  donne  nais- 
lanco  à  un  labyrinthe  de  courants  et  de  criques,  à  travers  lesquels  la 
navigation  est  difllcile  et  môme  dangereuse.  Les  terres  qu'entrecoupent 
ces  innombrables  canaux  n'ont  jamais  été  soumises  à  une  culture  r«5gu- 
lière  :  elles  forment  un  vaste  désert,  couvert  d'épaisses  forêts.  Elles 
contiennent  aussi  des  marais  salants  qui  donnent  une  prodigieuse  quan- 
tité de  sel.  Les  principaux  bras  par  lesquels  le  fleuve  se  décharge  tlans 
la  mer,  paraissent  avoir  éprouvé,  dans  le  cours  des  siècles,  de  nom- 
breuses modifications  :  aujourd'hui,  le  seul  qui  soit  navigable  pour 
les  gros  navires  est  le  bras  le  plus  occidental,  auquel  on  donne  le  nom 
d'Hougly. 

C'est  sur  la  rive  gauche  de  cette  branche,  à  30  lieues  de  la  mer,  que 
l'élève  Calcutta,  la  capitale  de  l'empire  britannique  dans  l'hide.  Quelques 
misérables  cabanes  dans  un  marais  boisé,  voilà  ce  qu'était  Calcutta  eu 
1696,  époque  où  Aurengzob  permit  aux  Anglais  d'y  établir  une  factorerie 
et  d'y  construire  un  fort  pour  la  protéger.  En  17.^)7,  lorsque  la  ville  fut 
prise  par  le  soubab  Surajah  Doulah,  elle  ne  comptait  encore  que  70  mai- 
sons anglaises.  Mais  lord  Clive,  devenu  maître  du  Bengale,  érigea  Cal- 
cutta en  capitale  de  cette  province,  et  y  fit  construire  une  citadelle, 
appelée  fort  William,  qui  a  coûté  SO  millions  :  celte  citadelle  est  très- 
forte;  mais  il  faut  au  moins  10,000  hommes  pour  la  défendre.  Depuis 
lors,  la  prospérité  de  Calcutta  a  été  sans  cesse  en  croissant,  et  à  cei!e 
heure  on  évalue  sa  population  à  600,000  habitants.  Aux  environs,  la 
population  est  également  très-pressée  ;  car,  dans  un  rayon  de  8  lieues, 
on  pense  qu'elle  dépasse  2  millions.  La  ville  anglaise  ou  faubourg  appe- 
lée Chaourindjiy  se  compose  de  4,S00  maisons.  Quoique  bâtie  en  briques, 
cette  ville  offre  un  aspect  grandiose.  Les  maisons  sont  belles  et  revêtues 
à  l'extérieur  d'une  couche  de  plâtre  ;  elles  sont  toutes  isolées  les  unes 
des  autres.  Le  voyageur  qui  remonte  le  fleuve  est  frappé  de  la  multi- 
tude d'élégauicà  villas  qui  s'élèvent  aux  environs.  La  Ville  Noire,  habi- 
tée par  les  indigènes,  est  beaucoup  plu«  considérable  que  le  quartier 
des  Européens  :  mais  elle  consiste  généralement  en  misérables  chau- 
mières d'argile  et  de  bambous.  Le  palais  du  gouvernement  qu'habite 
le  gouverneur  général  de  l'Inde,  est  un  édifice  remarquable  par  sa 
beauté  et  par  son  étendue  :  il  a  coûté  des  sommes  immenses.  L'hôtel 
des  uouanes  occupe  l'emplacement  de  l'ancien  fort  bâti  par  les  Anglais 
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cil  1097  :  cVst  là  quo  l'on  trouve  lu  fameuse  prison  connue  soua  le  nom 
du  Trou-noir,  où  Surajiih  Uoulali,  après  s'ôtre  cmpar(^  du  fort,  flt  ren- 
fermer la  Rariiison  composée  de  \\(i  hommes,  dont  t2:)  périrent  misé- 
rablement, la  nuit  d'après  leur  emprisonnement,  asphyxiés  par  défaut 
d'air  respirable.  Le  collège  de  fort  William  fondé  par  le  marquis  dn 
Wellesley,  est  une  espèce  d'université  qui  a  produit  d'illu?;trns  orien- 
taUstes.  Calcutta  possède  tous  les  établissements  et  toutes  les  institu- 
tions philanthropiques,  scientifiques  et  littéraires  dont  s'enorgueillissent 
les  grand  3S  cap-'-xles  européennes.  Nous  citerons  surtout  la  Sociéié 
asiatique  et  le  Jardin  Botanique.  On  y  publie  aussi  un  grand  nombre  de 
journaux  :  les  uiis  sont  rédigés  en  anglais,  les  autres  en  bengali  :  un 
seul  est  écrit  en  persan. 

Les  forêts  et  les  marais  qui  environnent  cette  capitale  en  rendent  l'air 
un  peu  épais,  et  les  routes  qui  y  conduisent,  fort  mauvaises.  Peu  d'en- 
droi's  offrent  un  aspect  aussi  brillant  que  la  grande  rue  de  Calucutta 
vers  le  soir  ;  les  équipages  multipliés  se  surpassent  les  uns  les  autres 
en  richesse  et  en  éclat.  La  table  des  grands  est  pourvue  de  tous  les  vin? 
précieux  des  climats  lointains;  de  nombreux  domestiques  remplissent 
leurs  hôtels,  et  préviennent  leurs  moindres  désirs  ;  leur  vie  se  passr 
en  festins  somptueux,  en  promenades,  en  courses  de  chevaux,  en  par- 
tics  de  chasse. 

Calcutta,  à  l'ouest,  touche  presque  immédiatement  à  la  frontière  de 
la  province  d'Orissa  ;  mais  avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  con- 
vient de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  district  le  plus  oriental  de  l'Inde. 
Ce  territoire,  appelé  Tchittagong,  est  situé  au  delà  de  l'embouchure  du 
Brahmapoutre  et  s'étend  jusqu'à  la  frontière  birmane.  Une  grande  par- 
tie de  cette  région  est  couverte  de  montagnes  et  do  forêts  où  errent  des 
troupeaux  d'éléphants  sauvages  :  l'autre  est  propre  à  la  culture.  On 
estime  que  le  territoire  de  Tchittagong  a  environ  1,200,000  habitants. 
La  population  agricole,  connue  sous  le  nom  de  rcfcoumias,  vit  paisi- 
blement sous  l'autorité  d'un  rajah  qui  paie  un  tribut  au  gouvernement 
L'intérieur  est  occupé  par  les  Koukis  ou  Lunctas,  qui  mènent  presqu 
une  vie  de  sauvages  :  ils  habitent  des  villages  au  sommet  de  hautes 
collines,  surprennent  leurs  ennemis  pendant  la  nuit,  massacrent  les 
hommes,  et  emmènent  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants.  Islama- 
bad, la  capitale  de  ce  district,  est  une  ancienne  ville  située  sur  un  fleuve 
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navigable,  avec  un  assez  bon  port.  On  a  essayé  d'en  faire  lo  principal 
marché  de  Bcngalo;  mais  la  «lilllculté  des  communications  a  toujours 
fait  préférer  les  portai  occidentaux. 

En  partant  de  Calcutta  et  on  remontant  l'Hougly,  on  trouve  d'abord 
Strampore,  Jolie  petit(  ville  qui  appartient  au  Danemarck.  Elle  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qu'elle  est  le  siège  principal  des  missionnaires 
baptistcs  qui  ont  entrepris  de  convertir  les  Indous  au  christianisme 
et  ont,  à  cet  cU'et,  traduit  les  livres  saints  dans  toutes  les  langues  de 
rindc.  La  ville  de  Chandcmaijor,  qui  appartient  à  la  France,  est  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Hougly,  à  8  lieues  au  dessus  de  Calcutta  ;  elle  est 
bien  déchue  de  son  ancienne  prospérité.  Quatre  lieues  plus  haut,  on 
aperçoit  la  ville  iVlhugly  qui  a  été  longtemps  le  port  du  Bengale  et  le 
premier  siège  des  factoreries  portugaise,  anglaise  et  hollandaise.  Elle 
a  été  la  métropole  commerciale  de  l'Inde;  mais  sa  prospérité  a  décliné 
à  mesure  que  s'est  accrue  celle  de  Calcutta. 

àtourchidabad  qui  était,  il  y  a  un  siècle,  la  capitale  du  Bengale,  est  à 
48  lieues  environ  au  dessus  de  Calcutta  et  sur  le  môme  bras  du  Gange. 
Elle  est  aujourd'hui  la  résidence  d'un  Nabab  qui  reçoit  du  gouverne- 
ment anglais  une  pension  considérable.  Mourchidabad,  ainsi  que  la 
ville  voisine  de  Cossimbazar,  sont  impoitantes  par  leurs  manufactures 
de  soieries  sans  rivales  dans  l'Inde,  llamiïton  accorde  à  la  première  de 
ces  villes  165,000  habitants,  et  25,000  seulement  à  la  seconde. 

A  l'ouest  de  la  ligne  du  fleuve  se  trouvent  les  districts  de  Burdioan 
et  de  Birbhoum.  Le  premier  est  regardé  comme  le  plus  fertile  de  l'Inde. 
Quoiqu'il  n'ait  que  30  lieues  de  long  sur  18  de  large,  il  a  deux  millions 
d'habitants.  Le  Rajah  paie  à  la  Compagnie,  en  qualité  de  Zémindar 
dii  district,  une  contribution  de  10  millions  de  francs.  Le  Burdwan  est 
complètement  agricole  ;  la  ville  la  plus  importante  qu'il  renfermé  est 
Burdwan  :  elle  a  une  population  d'environ  50,000  âmes. 

La  viUe  de  Dacca  donne  son  nom  au  territoire  situé  à  l'est  du  Gange, 
entre  ce  fleuve  et  le  Megna  ou  partie  inférieure  du  cours  du  Brahmapou- 
tre. Elle  a  éié  la  capitale  du  Bengale  sous  le  règne  de  Djehanghir.  Elle 
est  bien  déchue  depuis  cette  époque;  cependant  elle  compte  encore 
au  moins  150,000  habitants,  et  fait  un  commerce  considérable,  '"ns  fa- 
briques de  mousselines  sont  les  plus  renommées  de  toute  l'Inde. 

Revenons  au  Gange  :  nous  trouvons  sur  la  rive  droite  du  fleuve  pro- 
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prement  dit,  les  ruines  de  Jiadjemahal  si  célèbre  dans  l'Orient  par  sa 
ma8;nificence,  alors  qu'elle  était  la  résidence  des  Soubabs  du  Bengale, 
sous  Aurengzeb.  Des  salles  de  marbre  et  des  cours  désertes  rappellent 
la  granomir  passée  du  palais  du  sultan  Shoudjah.  Un  peu  au  nord,  sur 
une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Gange,  est  la  petite  ville  de  Malda,  qui 
doit  sa  prospérité  à  ses  manufactures  de  tissus  de  soie  et  d'étonci 
soie  et  coton.  Non  loin  de  Malda,  les  restes  de  la  ville  de  Gour  qui  fut 
dans  le  xiii»  siècle,  la  capitale  des  conquérants  musulmans,  s'étendeii 
le  long  d'un  bras  du  Gange  aujourd'hui  desséché  et  couvrent  une  surfact 
de  plusieurs  lieues.  Les  matériaux  de  ses  somptueux  édifices  ont  cl; 
enlevés  pour  aorvir  à  la  construction  de  villes  modernes.  La  plus  grands 
partie  de  l'emplacement  de  Gour  est  convertie  en  djungles  habitées  pai 
des  tigres.  Un  examen  attentif  des  lieux  a  fait  découvrir  les  ruine; 
d'une  foule  de  mosquées  et  de  palais.  On  y  remarque  surtout  un  mi' 
naret  d'une  magnificence  rare. 

L'aspect  du  Bengale  supérieur  présente  un  tableau  bien  différent  df 
celui  que  nous  a  offert  la  partie  inférieure  de  cette  province.  Le  cli- 
mat est  plus  froid;  la  culture  du  riz  fnit  place  à  celle  du  blé  et  df 
l'orge.  La  région  nord  est  montagneuse,  et  a  pour  habitants  une  rac? 
d'hommas  de  petite  taille,  mais  robustes  et  pleins  d'énergie,  qui  par- 
fois se  montrent  des  voisins  peu  agréables  pour  les  habitants  des 
plaines.  Cependant  le  caractère  moral  de  ces  montagnards  est  bien 
supérieur  à  celui  des  Indous  en  général  :  leur  véracité  et  leur  probité 
ofirent  un  contraste  frappant  avec  la  mauvaise  foi  et  la  basse  cupidité 
de  ces  derniers.  Ici,  le  lit  du  Gange  est  resserré  entre  des  rochers  de 
granit  :  à  Sicridjolly,  ces  rochers  se  rapprochent  même  tellement  qu'on 
a  songé  à  y  élever  des  fortifications  pour  défendre  le  passage.  En  sortant 
de  cet  étroit  passage,  on  entre  dans  la  province  de  Béhar. 

Le  territoire  de  ce  nom  est  arrosé  par  le  Gange  et  ses  nombreux  af- 
fluents, parmi  lesquels  on  distingue  la  Soane  et  le  Gonduck.  On  y  cul- 
tive  lo  blé  de  préférence  au  riz  :  mais  ses  produits  le.s  plus  importants 
sont  l'opium  et  le  salpêtre.  Les  manufactures  de  tissus  de  soie,  d'étol- 
fes  de  coton  et  de  mousselines  y  sont  en  grand  nombre,  mais  elles  ne 
rivalisent  pas  avec  celles  do  Dacca  et  de  Mourchidabad.  C'est  toujours 
sur  la  ligne  du  Gange  que  sont  situées  les  villes  principales. 

llonghir,  capitale  du  district  du  même  nom,  est  une  ville  ancienre 
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et  considérable  qui  commande  une  vue  admirable  sur  les  bords  du 
Gange.  Sa  population  déliasse  vraisemblablement  30,000  âmes.  Les 
Anglais  reg.'irdent  Monghir  comme  le  Birmingham  de  l'Inde,  à  cause 
de  ses  nombreuses  fabriques  d'acier,  d'armes  et  de  coutellerie.  Un  peu 
plus  bas  est  Boglîpour,  jolie  ville  manufacturière,  dont  la  population 
est  peu  inférieure  à  celle  de  Monghir. 

Au  midi  du  fleuve  et  à  quelques  lieues  de  celui-ci,  on  trouve  Béhar, 
l'ancienne  capitale  qui  a  laissé  son  nom  à  la  province,  mais  qui  est 
bien  déchue  :  elle  n'a  plus  que  30,000  habitants.  C'est  Patna,  l'une  des 
villes  les  plus  considérables  de  l'Inde,  qui  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  Béhar.  Elle  s'étend  le  long  du  Gange  sur  une  étendue  d'une  lieue 
et  demie.  On  y  remarque  un  grand  nombre  de  temples  et  de  mosquées; 
mais  la  seule  partie  de  la  ville  qui  soit  véritablement  belle,  est  le  fau- 
bourg de  Bankiponr  occupé  par  les  résidents  anglais.  La  prospérité  de 
Patna  est  fondée  sur  la  fertilité  et  l'excellente  culture  de  son  territoire, 
ainsi  que  sur  son  importance  comme  marché  pour  l'opium  et  le  salpêtre. 
Dinapour,  dans  le  voisinage  de  Patna,  est  une  belle  station  militaire.  Gaya, 
à  20  lieues  plus  au  midi  et  sur  une  rivière  tributaire  du  Gange,  est 
l'une  des  villes  sacrées  des  Indous  :  de  nombreux  pèlerins  y  viennent 
chaque  année  de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Le  Gogra,  qui  tient  le  se- 
cond rang  parmi  les  nombreux  adïuenls  du  Gange  pour  le  volume  de 
ses  eaux,  se  jette  dans  ce  fleuve,  à  16  lieues  au-dessus  de  Patna.  Bien- 
tôt après,  commence  la  province  d'Allahabad. 
,    En  remontant  le  Gange,  le  premier  district  qui  se  présente  au  voya- 
geur est  celui  de  Bénarè?.  C'est,  dit-on,  après  le  Bur^wan,  le  territoire 
le  plus  fertile  et  le  mieux  cultivé  de  l'Inde  :  aussi  possède-t-il.  malgré 
son  peu  d'étendue,  une  population  de  3  millions  d'âmes.  Mais  son 
principal  ornement  est  la  ville  de  Bénarès,  que  les  Indous  révèrent 
comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  sainte  de  toutes  leurs  villes  sacrées. 
Cil  peut  dire  qu'elle  est  le  grand  sanctuaire  de  la  religion  et  de  la  science 
brahmaniques.  Les  Indous  croient  que  le  salut  de  tous  ceux  qui  meurent 
dans  l'enceinle  de  la  ville,  est  assuré.  En  conséquence  de  cette  réputa- 
tion singulière,  Bénarès  est  visitée  par  des  milliers  de  pèlerins.  Aucune 
•i'illede  l'Inde  ne  i-résente  un  aspect  aussi  imposant  et  aussi  grandiose, 
surtout  lorsqu'on  se  place,  pour  la  voir,  de  laulre  côté  du  fleuve.  Les 
maisons,  au  lieu  d'être  un  simple  assemblage  de  huttes  de  terre  et  de 
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iKiuibons.  son»  pour  la  plupart  hàtio?;  on  briiiiies .  ot  on  prnôral  l'iovôo; 
do  doux  ou  trois  étages  :  quolqiios-nncs  inùnio  en  ont  cinq  ;i  six.  Elli; 
«ont  toutes  terminées  eu  terrasses.  Les  fenêtres  sont  très-pclitos;  mai- 
c'est  afiu  d'  éviter  la  grande  chaleur.  C'est  au  même  inotif  qu'il  fau 
attribuer  l'étroitesse  des  rues.  Bénarès  renferme  une  multitude  d 
temples  ei  de  mosquées  :  cependant  ces  édifices,  ainsi  qu'on  r.jbscrv> 
dans  les  monuments  indous  de  construction  moderne,  n  offrent  on 
de  très-médiocres  dimensions,  et  sont  peu  en  rapport  avec  la  grandi  m 
de  la  ville.  La  plus  considérable  des  anciennes  pagodes  fut  rasée  pai 
Aurengzob  qui  éleva  sur  son  emplacement  une  mosquée  magnifiqiu, 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement  de  la  ville.  Parmi  les  temple; 
indous,  on  distingue  la  pagode  de  Visvicha  qui  est  bâtie  en  pierre^ 
rougos  et  ornée  de  belles  sculptures,  ainsi  que  de  colonnes  superbns 
Co  liou  de  dévo'.ion  est  réputé  tellement  sacré  que  les  Indous  se  croieii' 
obligés  de  le  visiter  au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  On  voit  dans  cetti 
pagode  un  taureau  en  pierre,  et  on  y  entretient  toujours  un  taureat 
vivant  comme  dans  le  temple  d'Apis  en  Egypte.  Mais  le  temple  est  con- 
sacré à  Maha-Deva  OU  à  la  déesse  Chiva,  qu'on  y  adore  sous  le  symbole 
d'une  pierre  noire,  symboiecommunàbeaucoup  de peuplesanciensetqu, 
paraît  avoir  rapport  à  l'origine  mystérieuse  des  aérolithes.  Un  autre  mo- 
nument curieux  de  Bénarès  est  l'observatoire  fondé  par  le  rajah  Djcïsiiis 
Il  estde  figure  sphérique  etreprésente  l'univers.  Dans  l'intérieur,  on  voi! 
le  zodiaque  et  les  autres  cercles  de  la  sphère  armillaire.  La  coupole  de  l'oli- 
servatoire  tourne  sur  un  pivot,  Le  système  astronomique  que  l'on  y  voi 
tracé  est  le  même  que  celui  de  Copernic,  système  anciennement  coniii: 
et  adopté  des  Indous.  L'aflluence  des  pèlerins  entretient  toujours  li 
commerce  de  Bénarès  dans  un  état  florissant.  On  y  fabrique  de  l'indipf 
et  des  éioffes  de  soie,  de  coton  et  de  laine.  Tous  les  ans,  aux  mois  li 
févr.er  et  de  mars,  il  s'y  tient  une  grande  foire  pour  les  bijoux  et  ici 
pierreries.  On  a  longtemps  exagéré  la  population  permanente  de  !i 
ville;  on  l'évaluait  généralement  à  5  ou  600,000  habitants  ;  le  dernier 
recensement  a  montré  qu'elle  ne  dépassait  pas  "200,000  âmes. 

Tchouviargour,  l'une  des  meilleures  forteresses  mdienncs.  est  à  pt 
de  distance  de  Bénarès.  Les  Anglais  en  ont  fait  une  grande  station  iii^- 
litaire.  On  y  remarque  une  mosquée  dont  le  portail  ofl're  un  des  plus 
biaux  spécimens  do  l'architecture  musulmane  dans  l'Inde. 
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En  quittant  le  district  de  Béiiarès,  nous  entrons  dans  celui  d'Allaha- 
had,  ainsi  nommé  de  la  ville  qui  en  est  la  capitale.  Cette  dernière  est 
située  au  confluent  de  la  Djumna  avecie  Gange  :  elle  est  vaste,  mais 
elle  n'offre  rien  de  particubèrement  remarquable,  à  l'exceplion  du 
palais  fortifié  construit  par  l'empo;  >;ur  Alibar,  qui  y  dépensa,  dit-on, 
plus  de  douze  millions  de  roupies.  Il  est  d'une  étendue  merveilleuse,  et 
louche  d'un  côté  au  Gange,  de  l'autre  à  la  Djumna.  Les  Indous  le  re- 
gardaient comme  imprenable  ;  mais,  comme  il  n'était  pas  à  l'épreuve 
du  canon,  les  Anglais  l'ont  fortifié  à  l'européenne,  et  en  ont  fait  leur 
grand  dépôl  mililaire  poiu-  leurs  provinces  de  l'Inde  supérieure.  Les 
Indons  ont  une  grande  vénération  pour  tous  les  confluents  de  fleuves, 
surtout  pour  ceux  qui  ont  lieu  avec  le  Gange.  Or,  comme  ici  ce  dernier 
s'unit  avec  le  plus  considérable  de  ses  tributaires,  AUahabad  est  aux 
yeux  des  Indous  l'un  des  lieux  les  plus  saints  de  l'Indostan.Les  pèlerins  y 
accourt^nt  en  foule,  et  quelques-uns  vont  chercher  la  mort  dans  ses 
eaux  sacrées  afin  d'acquérir  la  félicité  éternelle.  On  prétend  que  le  pro- 
cédé de  snicidii  le  plus  agréable  a  la  divinité,  et  par  conséquent  le  plus 
efflcace,  consistait  jadis  à  se  couper  soi-même  la  tète,  de  façon  à  la  faire 
tomber  dans  le  fleuve.  Pour  cela,  une  hache  fort  pesante  était  suspen- 
due à  une  corde  presque  comme  dans  nos  guillotines.  Le  dévot  indou 
élevait  lui-même,  à  l'aide  de  cette  corde,  l'instrument  du  supplice,  pla- 
çait le  cou  au-dessous  du  tranchant  de  la  hache,  lâchait  la  corde  et  accom- 
plissait ainsi  lui-même  le  sacrifice  pieux. 

Non  loin  d'Allahabad,  sur  la  rive  droite  du  Gange,  on  trouve  Mirza- 
pour,  l'une  des  plus  importantes  cités  commerciales  de  l'intérieur  :  elle 
possède  de  nombreuses  manufactures  de  coton  et  de  soie.  Sa  popula- 
tion est  au  moins  de  00,000  âmes. 

Les  autres  districts  de  la  province  d'Allahabad  s'étendent  principale- 
ment au  sud-ouest  de  la  Djumiia  vers  les  monts  Vindhya  et  les  sources 
delà  Nerbouddah.  Ce  vaste  territoire,  montagneux  et  souvent  aride, 
est  par  conséquent  bi'  r  moins  fertile  que  le  pays  arrosé  par  le  Gange 
et  la  Djumrid.  Mais  il  est  très-facile  à  défendre;  il  renferme  une  foule 
de  rochers  dont  le  sommet  présente  un  plateau  plus  ou  moins  large, 
et  dont  les  parois  sont  presque  verticales  :  ce  sont  autant  de  fortifica- 
tions nalurelles  que  l'art  peut  rendre  presque  imprenables.  La  plus 
grande  partie  de  ce  district  a  reçu  le  nom  de  Bundelcund.  La  ville  princi- 
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pale  est  Callinger,  qui  est  on  même  temps  une  forteresse  du  genre  do 
celles  que  nous  venons  de  décrire.  C'est  la  rivale  de  Gwalior.  Elle  a  été 
longtemps  la  possession  d'un  Rajah  indépendant  qui  la  conserva  en 
dépit  des  efforts  du  Grand-Mogol  ;  mais  les  Anglais,  après  avoir  été  ri- 
goureusement repoussés  une  première  fois,  s'en  sont  emparés  en  1810. 
Cawnpoor,  sur  le  Gange,  est  devenue  une  importante  station  militaire. 
Nous  citerons  encore  dans  le  Bundelcund,  la  ville  de  Pannah  ,  célcbrr 
par  ses  mines  de  diamants  :  mais  le  produit  de  ces  mines  qui,  au  temps 
d'Akbar,  s'élevait  à  8  lacs  de  roupies,  près  de  2  millions  de  francs,  e>l 
aujourd'hui  bien  diminué.  Quant  à  la  ville  elle-même,  elle  est  pres- 
que déserte  et  tombe  en  ruines. 

Le  royaume  d'Oude  ou  Aoudh  s'étend  au  nord  de  la  province  d'Alla- 
habad.  C'est  un  territoire  fertile  arrosé  par  le  Gogra,  qui  descend  de 
l'Himalayah  et  qui  est  le  plus  grand  des  affluents  du  Gange  après  la 
Djumna.  Par  le  traité  de  1801,  une  portion  considérable  de  ce  pays  a 
été  cédée  à  l'Angleterre;  le  Nabab  d'Oude  résidée  iiLucUnoio,  très-grand^ 
ville  située  sur  la  rive  droite  du  Goumty.  A  l'époque  de  la  puissance 
des  Nababs  d'Oude,  Lucknow  rivalisait  en  splendeur  avec  les  plus  bclle> 
villes  de  l'Indostan.  Soudjah-ul-Dowlah,  qui  aimait  l'architecture,  T.i 
ornée  d'une  foule  de  mosquées  et  de  palais  magnifiques  dont  les  dôme; 
dorés  font  le  plus  bel  effet.  On  porte  la  population  de  la  ville  à  300,fl()i' 
Ames,  mais  elle  a  dû  diminuer.  Oude,  l'ancienne  capitale,  est  en  ruine?; 
mais  Fayzabad  qui  lui  avait  succédé  en  cette  qualité,  est  encore  uii' 
ville  grande  et  bien  peuplée.  Nous  dirons,  comme  un  fai*;  rare  cii 
Orient,  que  le  père  du  Nabab  actuel  d'Oude,  a  publié  un  magnifiqui 
dictionnaire  de  la  langue  persane.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Heft  Kolzow 
(les  7  mers)  parce  qu'il  se  compose  de  7  volumes  in-folio. 

En  remontant  le  cours  parallèle  du  Gange  et  de  la  Djumna,  on  troiivt 
la  province  d'Agrah  qui  occupe  l'espace  compris  entre  les  deux  fleuvof 
et  s'étend  un  peu  à  l'ouest.  Elle  se  ressent  du  voisinage  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'Himalayah.  Le  climat,  lorsque  les  vents  à\\  midi  no  soufflt  ii; 
pas,  est  tempéré  et  même  froid.  Le  sol  est  plus  sec  que  dans  les  région; 
de  l'Inde  situées  plus  au  sud  ;  les  fleuves  qui  l'arrosent  sont  moins  larges 
et  plus  encaissés.  La  ville  la  plus  importante  ot  la  plus  considérable  eji 
Agrah,  l'une  des  grandes  capitales  mogoles.  Agrah  a  été  cons'ruite  par 
lo  sultan  Akbar,  et  elle  a  partagé  le  sort  de  sa  dynastie.  Aujourd'lini 
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la  plus  grande  partie  de  cette  immense  cité  est  en  ruines;  mais  ces  rui- 
nes révèlent  cependant  au  voyageur  son  an»  ^nne  magniticcncc.  Sa  po- 
pulation est  réduite  à  70,000  âmes.  Comme  à  Bénarèa,  les  maisons  sont 
élevées  et  les  rues  étroites.  Parmi  les  édifices  dont  s'enorgueillit  Agrah, 
on  distingue  la  Moii  Mcsdjid  (la  perle  des  mosquées),  la  DjïJnaa  Mesdjid, 
le  palais  d'nkbar  et  surtout  le  Tadji-Mahal  ou  le  tombeau  érigé  par  Shah 
Djihan  à  la  mémoire  de  sa  sultane  favorite.  C'est  assurément  le  plus 
magnifique  monument  de  ce  genre  qui  existe  dans  le  monde.  Il  repré- 
sente un  carré  de  29,000  mètres  dont  les  murailles  sont  en  marbre 
blanc  :  au  centre  s'élève  un  dôme  également  en  marbre  qui  a  21  melres 
de  diamètre,  et  aux  quatre  angles  op  voit  quatre  minarets  d'une  élégante 
architecture,  revêtus  de  marbre  et  hauts  de  40  mètres.  Les  marbres  des 
tombeaux  et  d'autres  parties  de  l'intérieur  du  monument  sont  incrustés 
de  pierres  précieuses.  Enfin  pour  ajouter  à  la  splendeur  de  l'édifice, 
il  est  entouré  d'un  vaste  et  superbe  jardin.  Quinze  mille  ouvriers  ont 
été  employés  pendant  10  ans  à  la  construction  de  ce  monument  qui  a 
coûté  18,750,000  ..ancs.  Depuis  sa  prise  par  les  Anglais  en  1803,  Agrah 
est  restée  en  leur  possession.  Elle  est  le  siège  de  l'une  des  grandes 
cours  de  justice  et  de  finances, 

Secoutidra  et  Mouttra  sont  deux  villes  anciennes  situées  sur  la  Djumna 
un  peu  au-dessus  d' Agrah.  La  première,  aujourd'hui  ruinée,  n'est 
remarquable  que  par  le  tombeau  de  l'empereur  Akbar.  C'est  un  mo- 
nument superbe ,  entièrement  construit  en  marbre  blanc ,  qui  ne  le 
cède  en  magnificence  qu'au  Tadji-Mahal  que  nous  venons  de  décrire. 
La  seconde  est  une  des  cités  sacrées  des  Indous.  Suivant  Heber, 
elle  a  quelque  ressemblance  avec  Bénarès.  Mouttra  est  encore  une 
ville  considérable.  Les  Anglais  en  oat  fait  une  de  leurs  stations  mili- 
taires. 

La  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  la  province  d' Agrah  est  le 
Doab,  ou  le  territoire  entre  les  deux  fleuves.  C'est  une  des  possessions 
immédiates  du  gouvernement  anglais.  On  y  trouve  les  ruines  de  Kanodje, 
qui  n'est  plus  qu'un  misérable  village  à  l'ouest  du  Gange.  Ses  murs  de 
briques  s'étendent  sur  une  longueur  de  près  de  2  lieues  et  demie,  et 
fitlestcnt  l'antique  grandeur  d'une  capitale  qui,  il  y  a  8  siècles,  surpas- 
sait toutes  les  villes  du  nord  de  l'Indostan.  On  y  voit  encore  un  temple 
Jndou  et  le  mausolée  de  deux  saints  mahomélaiis  remarquables  par 
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I  eur  magnificence.  Furruc/.a6ad,  chef-lieu  d'un  ijclit  district  de  même 

nom,  est  une  ville  commerciale  et  florissante. 

La  portion  delà  province  d'Agrah  qui  est  à  l'ouest  de  Ji  Djumn;i, 
est  divisée  en  deux  parties,  l'une  septentrionale,  l'autre  m<5ridional(', 
parleTchumbulqui  ici  coule  à  l'est  pour  aller  se  jeter  dans  la  Djuninii, 
La  partie  nord  est  la  possession  de  plusieurs  rajahs  que  la  crainte  ou  la 
politique  maintiennent  dans  l'alliance  de  l'Anglelurrc.  Ils  appartiennent 
principalement  à  la  belhqueuse  tribu  des  Jauies  qui,  dans  le  xvii^  siècln, 
émigrèrent  des  bords  de  l'Indus  inférieur,  v\,  prolitantdes  déchirements 
de  l'empire,  s'emparèrent  de  plusieurs  des  places  les  plus  Ibrles  de  ci 
district.  Le  plus  puissant  de  ces  rajahs  réside  à  Uhurtiiurc,  (jui  est  peut- 
être  la  plus  formidable  des  forteresses  naturelles  de  l'Inde.  Les  Anglai> 
l'ayant  attaquée  en  ISOÙi,  furent  repoussés  avec  des  perles  considérabl(\s 
cependant,  elle  tomba  entre  leur  mains  en  182ri.  Le  distiict  au  sud  du 
Tchunbul  a  été  annexé  aux  territoires  de  Siudhya.  11  contient  aus>i 
plusieurs  forteresses  naturelles  dont  la  plus  rcmarquiible  est  Gioalior, 
qui  est  peut-être  sans  rivale  dans  le  monde.  Elle  consiste  en  un  [ila- 
teau  de  2,/tOO  mètres  de  long  sur  moins  de  /iOO  de  large;,  de  toutn; 
parts,  le  rocher  est  à  pic.  On  la  supposait  imprenable  ;  mais  en  1780,  loj 
Anglais  la  prirent  par  escalade.  Depuis,  rAiiglelcrrc  a  cédé  cette  place 
au  chef  mahratte  Sindhya,  qui  y  a  établi  sa  résidence.  Guhud  est  éga- 
lement une  place  importante,  (luoiqu'cllc  ne  soit  pas  aussi  forte.  Sun 
rcjah  est  aujourd'hui  sous  la  dépendance  de  Sindhya. 

Si  nous  continuons  à  nous  diriger  au  nord-ouest,  en  remontant  Ic; 
grands  fleuves  et  en  nous  rapprochant  de  leurs  sources,  nous  arrivoii: 
à  Delhi.  La  province  de  ce  nom  est  moins  favorisée  par  la  natiu'o  r! 
moins  susceptible  de  culture  que  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu';' 
présent.  A  l'exception  des  bords  du  Cuuggar,  elle  n'est  jamais  couveri^ 
par  ces  inondations  qui  font  la  fertilité  de  l'Inde,  et  tous  les  travaux 
d'irrigation  artificielle  ont  été  détruits  par  les  ravages  de  Nadir-Gliali 
d'abord,  puis  des  Afghans  et  des  Mahrattes.  Le  territoire  compris  enlit 
les  deui  fleuves  est  une  possession  immédiate  de  l'Angleterre;  aussi, 
malgré  les  vices  de  l'administration  anglaise,  sa  prospéritr;  commence 
à  renaître  et  sa  population  s'accroît  sensiblement.  La  capitale,  Delhi, 
est  située  sur  la  rive  droite  do  la  Djumna,  pi'ès  de  la  frontière  nord  de  la 
province.  Avant  la  co:i  ;:■;■}!(>  mo^^'ol^j  {'11:  l'iait  (]:'j;!;  sons  le  nom  '17':- 
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iraput,  une  grande  métropole  indoue.  C'est  vers  îe  milieu  du  xvn« 
siècle  que  Chah-Djihan  en  fit  le  siège  prip<"ipal  de  son  gouverncuieuL 
Chali-Alem,  le  dernier  empereur  de  cette  puissante  dynastie  qui  ait 
encore  été  le  souverain  effectif  d'ui"  ^;ortion  du  vaste  empire  de  ses 
ancêtres,  y  est  mort  en  1806.  Le  gouvernement  anglais  permet  encore 
à  son  fils  Akbar  de  porter  ce  grand  n  om,  et  lui  alloue  une  grandfj  partie 
des  revenus  de  la  province,  ce  qui  le  met  en  état  de  vivre  avec  quelque 
splendeur.  Ces  revenus  s'élèvent  à  plus  de  3  millions  et  demi  de 
francs. 

Ce  qui  reste  de  Delhi  fait  encore  une  assez  belle  ville.  Elle  est  diviséo 
en  deux  parties,  dont  l'une,  habitée  par  les  Indous,  s'appelle  Indomniè, 
et  l'autre,  occupée  par  les  musulmans,  Mogolanié  ;  celle-ci  est  la  plus 
joUe.  Les  rues  sont  étroites;  mais  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  belles  maisons  construites  partie  en  brique,  partie  en  pierre.  Elle 
renferme  quelques  manufactures  d'étoffes  de  coton;  de  plus,  elle  est 
le  rendez-vjus  des  caravanes  qui  mettent  l'Inde  en  communication 
avec  le  Caljoid  et  Cachcmyr.  Le  palais  de  Chah-Djihan,  avec  ses  jar- 
dins, a  i,000  mètres  de  circonférence  :  c'est  encore  un  édifice  magnifi- 
que ;  on  admire  surtout  son  portail  ;  mais  une  foule  d'autres  palais  qui 
appartenaient  aux  principaux  seigneurs  et  omrahs  de  l'empire  et  qui 
étaient  ornés  de  mosquées  dorées,  d'élégants  pavillons  et  de  tombeaux 
somptueux,  ne  présentent  à  cette  heure  qu'une  vaste  scène  de  ruine 
et  de  désolation.  La  fameuse  mosquée  appelée  Djemaa-Mesdjid  érigée 
par  la  fille  d'Aurengzeb,  est  regardée  comme  le  plus  beau  temple  de 
l'Inde  consacré  au  culte  musulman.  Elle  est  bâtie  en  granit  rouge  re- 
vêtu de  marbre.  Le  Kouttoub-Minar,  dont  la  construction  est  due  à 
l'un  des  empereurs  Palans,  a  74  mètres  de  hauteur.  Le  savant  Keber 
dit  n'avoir  vu  ni  en  Europe  ni  en  Asie  une  tour  aussi  belle.  Elle  a  cinq 
étages  :  les  trois  étages  inférier.rs  sont  en  granit  rouge,  et  les  autres  en 
marbre  blanc.  La  population  de  Delhi  a  dû  être  énorme  à  l'époque  de 
sa  splendeur.  Maintenant  elle  ne  dépasse  pas  300,000  âmes.  Quoique  sa 
situation  s'améliore  chaque  année  sous  l'influence  de  l'administration 
aioglaisc,  il  faudra  bien  des  années  pour  qu'elle  recouvre  soh  ancienn,. 
prospérité.  On  évalue  à  plus  d'un  milliard  de  francs  le  butin  qu'y  fil  le 
seul  Nadir-Chah  en  1738. 

iKiiis  la  partie  nord  de  la  province  de  Delhi,  à  l'est,  on  trouve  Oavel'.bj, 
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Mirout,  Chahdjihanpour  et  Rampour.  Toutes  CCS  villes  sont  imhislrioiispj 
et  bien  peuplées.  Les  deux  premières  sont  en  outre  iinporlantos  coiniiK 
stations  militaires.  Les  casernes  de  Mirout  sont  très-vastes.  L'église  uii- 
glicane  que  le  gouvernement  y  a  fait  construire  est  le  plus  grand  de  tous 
les  temples  chrétiens  élevés  dans  l'Indostan. 

La  portion  nord-ouest  de  la  même  province  se  compose  du  districi 
de  Sirhind,  qui  appartient  presque  en  totalité  uux  Sikhs.  Quoique  tra- 
versée par  le  fleuve  sacré  du  Sireswatti,  elle  est  en  général  aride  et  iii- 
fertile  :  en  outre,  elle  montre  partout  les  traces  dos  ravages  des  Sikh: 
et  des  conquérants  persans  et  tartares.  La  ville  de  Sirhind,  célèbre, 
sous  le  sultan  Firouz,  dans  le  xiv*  siècle,  comme  une  capitale  florissanU, 
est  entièrement  ruinée,  A  cette  heure,  Patiala  est  la  ville  la  plus  pros- 
père de  tout  ce  pays;  mais  celles  de  Curnoul  et  de  Panniput  ont  uik 
célébrité  historique  plus  grande;  la  première  a  vu,  en  1738,  la  victom 
décisive  remportée  par  Nadir-Chah  sur  le  Grand-Mogal,  et  la  second' 
a  vu,  en  1761,  celle  d'Ahmed-Chah  qui  brisa  la  puissance  des  Mahrattci, 

SECTION  2».  —  Région  occidentale. 
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Les  provinces  de  la  frontière  occidentale  sont  loin  d'offrir  l'aspoc; 
magnifique  et  fertile  de  celles  qui  sont  arrosées  par  le  (Jauge  et  ses  af- 
fluents. Elles  consistent  en  une  vaste  plaine  de  sable,  dont  la  triste  uni- 
formité est  seulement  rompue  au  nord  par  le  Pundjab,  ou  le  tcrriloin 
des  cinq  rivières,  qui,  après  avoir  arrosé  le  pays,  se  réunissent  en  m 
seul  bras  pour  se  jeter  dans  l'Indus. 

La  plus  importante  de  ces  provinces  est  celle  de  Lahore.  Elle  com- 
prend la  plus  grande  partie  du  Pundjab  ainsi  qu'un  vaste  territoir 
montagneux  au  nord.  Ce  dernier  n'est  nullement  stérile,  comme  ot 
le  pourrait  croire.  Des  murs  en  pierre  soutiennent  les  terres  que,  sari; 
cette  précaution,  les  pluies  entrahieraient  avec  elles.  Ces  terrasse 
produisent  en  abondance  toutes  les  espèces  de  grmns  propres  au: 
climats  tempérés.  De  vastes  forêts  de  sapins  s'élèvent  sur  les  sommeti 
des  montagn  n»  Néanmoins,  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  d; 
la  province  est  celle  qui  est  baignée  par  les  cinr  rivières.  Là  les  plaine; 
sont  couvertes  des  plus  riches  productions  tropcales,  et,  à  l'époque  d( 
sa  prospcritc,  elle  était  regardée  comme  l'uh  des  jardins  de  l'iude. 
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Hais  les  ravages  des  Persans,  des  Afglians  et  la  riulc  domination 
des  S'Kbs  ont  porté  à  l'agriculture  et  à  riiidustric  un  coup  Icrriblo 
dont  elles  n'ont  commencé  à  se  relever  que  depuis  quelques  années. 
On  trouve  sur  les  bords  de  Tlndus  et  surtout  à  Attock,unft  grande 
quantité  do  sel  gemme. 

Celte  province  tout  entière  est  la  possession  dos  Sikhs  qui,  après 
avoir  d'abord  été  une  simple  secte  religieuse,  se  sont  constitués  en  un 
grand  corps  politique.  Indépendamment  de  la  province  de  Lahore,  ils 
possèdent  encore  le  district  nord-ouest  de  Delhi  et  la  plus  grande 
partie  du  Moultan.  Avant  leur  dernière  lutte  contre  l'Angletorrc,  les 
Sikhs  étaient  la  puissance  indigène  la  plus  redoutable  de  l'Indostan. 
Les  musulmans,  qui  étaient  jadis  le  peuple  dominateur  do  tout  le  pays, 
ont  été  complètement  abattus  par  les  Sikhs,  et  c'est  àpeine  si  leurculto 
est  toléré  : 

La  ville  de  Lahore,  capitale  de  la  province  qui  porte  son  nom,  était, 
sous  les  premiers  princes  mogols,  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Inde. 
Akbar,  Djihanguir  et  Firoukshir  ont  successivement  contribué  à  l'em- 
bellir. Le  mausolée  de  Dhekanghir,  qui  n'est  surpassé  que  par  le  Tattji- 
Uahal  d'Agi..,  est  presque  intact.  Les  restes  de  l'ancien  palais  impérial 
donnent  encore  une  idée  de  la  magniilcence  tout  orientale  de  ce  monu- 
ment. Son  toit  en  terrasse,  couvert  par  un  parterre  des  plus  belles  fleurs, 
rappelle  lesjardins  suspendus  de  Babylone.  Lahore,  par  sa  situation  sur 
les  bords  l'erliles  d'une  belle  rivière,  et  surla  grande  route  qui  conduit 
de  l'Inde  '.  la  Perse,  ne  peut  cesser  d'être  une  ville  importante  par  sa 
population  et  sa  richesse.  Le  chef  suprême  des  Sikhs,  Rundjct-Singh, 
en  la  choisissant  pour  sa  résidence,  a  rapidement  augmenté  sa  prospé- 
rité. Il  y  a  qu''  ques  années,  les  voyageurs  les  plus  exacts  portaient  sa 
population  à  100, 000  âmes. 

A  l'estde  Lahore,  est  une  ville  qui  n'est  guère  moins  importante.  C'est 
Amritsir,  la  cité  sacrée  des  Sikhs  et  le  rendez-vous  de  leur  gurumata 
ou  grand  conseil  national.  Amritsir  s'appelait  anciennement  Task  et 
plus  tard  Ramdaspour.  Son  nom  actuel  qui  signifie  «  bassin  de  l'immor- 
lalilé  »  lui  vient  d'un  étang  construit  par  Gourou-Govind,  qui  per- 
suada aux  Sikhs  que  tous  ceux  qui  se  baigneraient  dans  ses  eaux  se- 
raieiit  purifiés  de  tous  leurs  péchés.  Cette  croyance  attire  à  Amritsir 
un  immense  concours  de  pèlerins  de  la  secte  de  Nanck,  dont  les  ofl'ran- 
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dos  servent  h  entretenir  un  vaste  temple  construit  au  milieu  de  rrtniig 
et  desservi  pur  (iOO  prêtres  ou- Akalies.  Amritsir  est  une  ville  ouvcrlt'; 
mais  elle  reiifeniie  l'excellente  forteresse  de  Govind  OaiïulJ,  dont 
Rundjct-Singb  a  fait  un  arsenal  et  où  il  conserve  ses  tn'sors.  La  viilc 
uplus  du  3  lieues  de  tour;  ses  maisons  sont  bâties  en  brique;  iiuiis  m 
n'y  voit  aucun  édifice  qui  soit  remarquable.  Sa  population  n'est  p;is 
inftTieure  à  celle  de  Lahore.  Amritsir  est  le  centre  d'un  conmierce  cuii- 
sidrrable  par  caravanes  avec  le  Cachcmyr.  La  sécurité  dont  ello  jouii 
l'a  fait  choisir  pour  résidence  par  les  principaux  banquiers  de  celle 
partie  de  l'Inde. 

Au  sud  du  Lahore  est  le  Moultan.  Elphinstone  n'applique  ce  nom 
qu'au  Moultan  proprement  dit,  c'est-à-dire  au  territoire  cunq)ris  enlru 
les  deux  bras  principaux  formés  par  les  cinq  rivières  avant  la  réunion 
dii  ces  deux  bras  en  un  seul  fleuve  :  il  en  exclut  ainsi  le  terri  luire  de  1  Jaliii' 
walpour  silué  sur  la  rive  gauche  du  Gharra,  rivière  qui  tonne  la  liniilu 
ui'icntale  du  Moultan  proprement  dit,  et  le  district  de  Leïa  qui  csl  à 
l'ouest  du  Moultan,  entre  le  Tchcnab,  l'Acesincs  des  anciens,  el  l'iudus. 
ISous  suivrons  l'opinion  générale  qui  comprend  ces  deux  districts  sous 
la  dénomination  commune  de  Aloultan.  Les  deux  bras  principaux  dont 
nous  avons  parlé  coulent  dans  un  désert;  mais  leurs  bords  jusqu'à  une 
distance  considérable,  sont  trcs-1'crtilcs,  grâce  aux  inondations  el  aux 
travaux  d'irrigation  exécutés  par  les  habitants.  Le  blé  et  le  coton  sont 
les  produits  les  plus  importants  de  celte  contrée.  Toule  celle  provinuo, 
qui  naguère  était  tributaire  du  roi  de  Caboul,  appartient  maintenant 
aux  Sikhs.  La  ville  de  Muulian,  non  loin  du  Tchcnab,  est  une  ville 
grande,  bien  bâtie,  el  entourée  d'une  muraille  élevée.  Elle  renjermc 
un  temple  très-ancien  et  exUéniement  vénéré  pai'  les  Indous  qui  di- 
toutes  les  parties  de  l'Inde  y  viennent  en  pèlerinage.  Enlin,  elle  pos- 
sède des  manufactures  d'étofles  de  soie  et  de  tapis  :  ces  derniers  imi- 
tent les  lapis  de  Perse,  mais  ils  leur  sont  inférieurs.  Moultan  a  une  po- 
pulation d'environ  60,000  individus.  Elle  esl  regardée  par  les  plus 
savants  géographes,  comme  la  capitale  des  anciens  MalU  dont  parlent 
les  historiens  d'Alexandre. 

La  partie  du  district  de  Bahawalpour  qui  avoisine  le  Gharrah,  est 
lrès-1'erlile;  mais  presque  tout  le  reste  du  pays  est  un  vaste  désert. 
Bahawal-Khan,  le  ijlus  puissant  tiici'ùc  cet'e  contrée,  en  lire  an  rc- 
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Tenu  d(!  I,fi00,00(>  roupies.  Il  t-nlretiiut  une  armée  do  l(),u<iuli(iMmies 
flt  [Kiss/ide  nue  l'uiideric  de  canons.  La  ville  de  //a/irt/<)ti//)our  est  à  peu 
près  auisi  prand»!  que  Moullun,  mais  elle  n'«'St  pas  aussi  peuplée,  une 
grandi'  partit!  de  sa  surlace  étant  occupée  par  des  jardins.  Les  mais(jns 
sont  j;éncralcinent  construites  en  briques  séchées  au  soleil.  Elle  est 
célèbre  par  ses  manulacturcs  de  turbans  et  de  ceintures  de  soie  appe- 
lées loHudijies. 

Le  district  de  Leïa  ressemble  sous  tous  les  ra[q)orts  à  l'AIglianistan. 
Les  liantes  montagnes  couviîrtes  dt;  neige  de  ce  [lays  s'aperçoivent  à  une 
grande  distance.  Les  personnages  d'un  rang  élevé  allcclent  la  langue  et 
les  mœurs  des  i'ersîins.  Dans  les  parties  voisines  de  l'indus,  les  procédés 
agricoles  rappellent  presque  ceux  de  l'Europe,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que au  delà  de  ce  fleuve.  Mais  tout  le  territoire  éloigné  de  l'indus  n'est 
guère  (lu'un  désert.  Le  llajah  se  fait  un  revenu  d'environ  .^jUO.OUO  rou- 
pies; sa  force  année  se  compose  do  deux  régiments  d'infanterie  et 
de  :>,ouu  cavaliers.  Leia  n'étant  qu'un  misérable  village,  il  réside  ù 
DuUcur,  petite  ville  assez  florissante  située  prés  de  l'indus. 

Les  babitants  du  Moultan  ne  sont,  à  proi»rement  parler,  ni  Indous 
ni  Al'gbans.  Ce  sont  des  Jautes,  race  que  nous  avons  déjà  signalée  dans 
la  pallie  occidentale  de  la  province  d'Agrab,etdes  colons  venus  du  Ué- 
loulclilslan  :  ces  deux  peuples  sont  mahométans.  Ou  y  voit  aussi  des 
Indous,  surtout  dans  la  partie  orientale  du  Moultan,  mais  nulle  pai'l 
ils  ne  forinout  la  race  dominante.  Les  cbameaux  sont  tort  eini»luyés 
dans  le  Moullau  pour  parcourir  les  vastes  déserts  qui  en  l'ont  partie 
ou  qui  l'avoisinent. 

La  région  que  traverse  l'indus,  après  avoir  reçu  les  eaux  des  cinq 
rivières,  est  prescjuc  entièrement  déserte,  à  l'exception  des  bords  im- 
métliats  du  fleuve.  Cependant  lorsqu'il  se  divise  eu  deux  brandies, 
dont  roccidcnlale  est  la  plus  considérable,  l'aspect  du  pays  cbango 
conqilétemeiil.  Le  delta  de  l'indus  représente,  sur  une  plus  petite 
éclielle,  celui  de  l'Egypte.  Toute  cette  contrée,  à  laquelle  il  faut  ajou- 
ter un  territoire  assez  étendu  de  cliaque  côté  du  fleuve,  forme  le 
■royaume  de  Sinde,  qui  était  très-florissant  sous  la  domination 
'du  Grand- Mogol.  Son  sol  d'alluvion  inondé  par  Tlndus  était  alors  cul- 
tivé avec  soin  et  produisait  d'abondantes  récoltes  en  riz,  en  sucre,  en 
colon  el  en  iniiijo.  Taiin.  raiirleuiio  Puiiala  du  temps  d'Aloy'uii.lr'.';  CdV 
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!e  bras  oriental  du  fleuve,  était  l'un  des  plus  grands  marchés  i 
l'Oriont.  Un  des  principaux  articles  de  son  commerce  provenait  de  ;f 
propres  manufactures  d'étoffes  de  coton  qui  occupaient  à  l'époque  r    * 
Nadir,  40,000   tisserands.  Au  milieu  des  déchirements,  de  lemiiii 
mogol,  les  chefs  d'une  tribu  barbare  et  belliqueuse,  appelée  Talpoun    ' 
qui  habitait  les  déserts  voisins  du  Béloutchistan,  réussirent  à  s'emp,    ■ 
rer  du  gouvernement.  Le  roi  de  Caboul  essaya  de  les  chasser;  ma 
trouvant  la  tâche  trop  difficile,  il  se  contenta  d'exiger  un  tribut  qi 
toutefois  ne  lui  fut  payé  que  rarement  et  qui  aujourd'hui  a  cessé  cou 
plétement.  Les  chefs  rapaces  qui  à  cette  heure  tyrannisent  le  Simk 
ne  songent  qu'à  s'enrichir  personnellement.  L'agriculture,  surcharge 
d'impôts,  n'a  plus  aucun  intérêt  à  cultiver  la  terre.  Le  commerce  et  1; 
propriété  ne  jouissant  plus  d'aucune  espèce  de  sécurité,  les  importantt- 
factorcries  curopéeiyies  qui  étaient  établies  à  Tatta,  ont  disparu.  La  na- 
vigation de  l'indus,  qui  jadis  étaitimmense,  n'occupe  plus  que  quelque 
misérables  barques.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  désolation  di, 
pays,  les  Émirs  ontcon  .'crti  en  djungles d'immenses  espacesde  terres  fer- 
tiles, afin  de  se  procurer  le  plaisir  de  la  chasse.  Qu'on  ajoute  à  cela  ii  ; 
maux  causés  parleur  fanatisme  et  leurs  violentes  persécutions  contre  It- 
sectateurs  du  culte  indou,  et  l'on  aura  le  tableau  de  la  misère  du  pay^. 
Aussi  les  revenus  du  gouvernement,  qui  s'élevaient  jadis  à  80  lacs  di 
roupies,  étaient-ils,  en  1827,  tombés  à  40,  suivant  Burnes.  Cependant 
on  suppose  que  les  émirs  ont  amassé  des  trésors  énormes,  surtout  en 
bijoux  et  en  pierreries.  Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  dit  qu'ils 
possèdent  la  plus  magnifique  collection  de  fusils  et  de  sabres  enrichis 
de  pierres  précieuses  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 

Les  deux  tiers  de  la  ville  de  Tatta  sont  en  ruines,  et  sa  population 
ne  s'élève  pas  à  20,000  habitants.  Les  rues  sont  étroites  et  sales;  les 
maisons  sont  construites  en  roseaux  et  en  terre.  Sur  une  montagne, 
à  20  minutes  des  murs,  on  trouve  un  nombre  étonnant  de  tombeaux, 
dont  plusieurs  sont  magnifiques  ;  mtiis  les  mosquées  et  les  pagodes 
se  délabrent  chaque  jour.  La  décadence  de  Tatta  est  accélérée  par  la 
translation  du  siège  du  gouvernement  à  Haulerahad.  Cette  dernière 
est  située  plus  au  nord,  sur  une  île  formée  par  l'indus  et  le  Foulai! 
l'une  de  ses  branches.  Elle  possède  quelques  manufactures  d'armes 
et  quelques  tanneries;  mais  loin  de  rivaliser  avec  raucicnnc  splon- 
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deur  de  Tatla  :  elle  est  à  peine  aussi  grande  et  aussi  peuplée  que 

celle-ci. 

La  côte  mèridionale'du  delta  de  rindus  présente  une  plage  basse,  sablon- 
neuse, marécageuse,  déserte,  et  semblableà  celle  du  delta  égyptien.  Un 
peu  àrouestdu  fleuve  on  trouve  Koratchi,  l'unique  port  de  m  'lu 
Sinde.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit  de  conserver  encore  quelque 
importance  commerciale.  On  évalue  sa  population  à  environ  10,000 
habitants,  parmi  lesquels  les  Indous  se  distinguent  par  leur  activité 
et  leur  industrie. 

Après  avoir  décrit  les  provinces  sur  le  Gange  et  la  Djumna,  nous 
avons  descendu  le  cours  de  l'Indus,  en  laissant  de  côté  une  vaste  région 
qui  n'est  traversée  par  aucun  des  tributaires  de  ces  fleuves.  Cette 
contrée  constitue  la  province  d'Adjmir  qui  n'a  jamais  pu  être  complé~ 
temcnt  soumise  par  aucun  des  conquérants  de  l'Indostan.  Les  belli- 
queux  indigènes  de  l'Adjmir  portent  le  nom  de  Raâjepoutes  :  c'est 
une  race  qui,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  présente  un  contraste 
complet  avec  la  race  indoue.  Les  Hadjepoutes  sont  grands,  vigoureux, 
athlétiques;  leurs  mœurs  sont  rudes  et  leur  unique  métier  est  la 
guerre.  Quoique  en  certains  endroits  leur  territoire  ne  fût  pas  éloigné 
de  plus  de  40  lieues  des  grandes  capitales  mogoles  deDelhi  et  d'Agrah, 
ils  n'ont  jamais  été  rangés  même  parmi  les  tributaires  réguliers  de 
l'empire.  Celait  seulement  au  moyen  de  pensions  que  le  Grand-Mogol 
pouvait  les  déterminer  à  lui  servir  d'auxiliaires.  Les  chefs  Hadjepoutes, 
dont  l'autorité  héréditaire  n'a  jamais  été  brisée  par  l'invasion  étran- 
gère, se  glorifient  d'unelongueligne  d'ancêtres,  et  sont  regardés  comme 
de  race  plus  noble  que  les  autres  princes  indiens.  Les  chefs  Mahrattes 
eux-mêmes,  quoique  bien  pluspuissants,  tenaient  <à  honneur  de  s'allier 
avec  los  chefs  Radjepoutes.  Cette  race  n'a  pas  été  dégradée  par  le 
despotisme,  comme  la  race  indoue.  Il  y  a,  chez  les  Radjepoutes  des 
Itahtores  OU  nobles  de  différents  degrés,  qui  doivent  simplement  au 
souverain  M  et  service  militaire,  et  jouissent  d'une  indépendance 
analogue  à  celle  que  possédaient  les  seigneurs  dans  l'Europe  féodale. 
Malgré  leurs  habitudes  de  turbulence  et  de  violence,  ils  se  distinguent 
par  des  sentiments  d'honneur,  de  fidélité  et  de  générosité  tout  à  fait 
inconnus  aux  habitants  des  plaines.  Fis  ne  maintiennent  pas  leurs 
femmes   dans   cet   état  d'avilissement   qui  est   trop  général  dans 
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rindo.  Copend'inton  leur  reprooho  l'horrible  coutume  de  rinninticide: 
un  !;rcii(l  uoiiibrc  do  filles  sont  lu«''e:s  uu  niuiucnt  de  leur  naissancr, 
(Is  redoutent  non-seulement  la  diflicultc  de  les  établir  d'une  manitro 
conforme  à  leur  dignité,  mais  encore  les  dépenses  qu'entraînent  les 
fêtes  du  mariage.  L'appareil  qu'ils  déploient  en  effet  dans  ces  circons- 
tances, est  tellement  extravagant  qu'une  année  du  revenu  de  TÉtaty 
peut  à  peine  suffire.  La  seule  partie  fertile  de  l'Adjmir  est  celle  qui  s'é- 
tend de  la  province  d'Agrah  à  celle  du  Guzerate,  sur  le  bord  occidental 
du  Tch'tmboul  :  elle  est  traversée  par  la  longue  chaîne  des  monts  Ara- 
voulli,  ue  chaque  côté  desquels  partent  de  belles  et  riches  vallées.  Pres- 
que tout  le  reste  de  l'Adjmir  consiste  en  un  pays  plat  jt  sablonneux. 
AcJjmir,  qui  donne  son  nom  à  toute  la  province,  n'est  pas  occupée  par 
les  chefs  Radjepoutes,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  frontière  de  h 
province  d'Agrah.  Los  empereurs  mogols  y  résidaient  quelquefois.  On 
y  voit  encore  un  beau  palais  qui  a  été  construit  par  Cha  i-Djihan.  D'ail- 
leurs la  ville  est  pauvre  et  bien  déchue.  Le  fort,  bâti  àrexlrémité  d'une 
rangée  de  collines,  n'est  pas  une  fortification  redoutable  :  mais  il  ren- 
ferme un  ancien  temple  que  le  colonel  Tod  regarde  comme  un  des 
monuments  \os  plus  parfaits  de  l'architecture  indoue.  Depuis  GOO  ans, 
Adjmir  est  un  lieu  de  pèlerinage  très- fréquenté  par  les  musulmans 
qui  y  viennent  visiter  le  tombeau  d'un  de  leurs  saints,  lequel  est  éga- 
lement vénéré  par  les  Indous.  Le  territoire  qui  environne  la  ville  est 
pldt  et  sablonneux. 

Les  ])rincipjux  chefs  Radjepout'^s  sont  ceux  de  Marwar,  de  Miwar 
et  deDjeypourouDjeynagour.  Le  premier  est  le  plus  puissant  et  on  peut 
le  regarder  comme  indépendant,  quoiqu'il  reconnaisse  la  suzeraineté 
de  la  Grande-Bretagne.  Ses  domaines  s'étendent  à  l'ouest  des  monts 
Aravoulli  et  se  transforment  insensiblement  en  désert.  Sa  capitale 
Djoudpour  renferme  plus  de  .">0,000  habitants.  On  vante  la  magnificence 
du  palais  du  Rajah,  construit  dans  l'un  des  trois  forts  qui  défendent  la 
ville. 

Miwar  est  une  belle  et  riche  vallée  qui  s'étend  à  l'est  des  mêmes 
montagnes.  Son  Jlanah,  comme  on  l'appelle,  est  regardé  cojame  le 
plus  noble  de  tous  les  chefs  Radjepoutes.  Néanmoins,  il  n'est  pas  aussi 
puissant  que  le  Rajah  de  Marwar.  Comme  une  grande  partie  de  ses 
possessions  sont  contiguës  au  Malwa,  le  principal  siège  des  Mahrattes, 
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elles  ont  été  exposées  aux  dévastations  de  ces  derniers.  Odeypour,  la  capi- 
tale, est  cependant  remarquable  par  la  force  naturelle  de  sa  posiliuii. 
Elle  est  renier mée,  ainsi  qu'une  centaine  de  villages  qui  l'entourent,  dans 
unanipbinieàtredecollinesélevées,àrintérieur  duquelonne  peut  péné- 
trer que  par  un  défilé  profond  et  dangereux.  Le  palais  d'Odeypour, 
construit  sur  le  bord  d'un  beau  lac,  est  d'une  rare  magnificence  :  celui 
de  Djou(;mundar,  qui  s'élève  sur  une  île  au  centre  d'un  autre  lac,  pré- 
sente un  aspect  presque  magique.  Tchitore,  l'ancienne  capitale,  quoi- 
que bien  déchue,  offre  encore  des  monuments  superbes  qui  attestent 
sa  grandeur  passée.  La  grande  colonne  de  la  victoire,  haute  de  38  mètres, 
est  couverte  de  sculptures  d'un  fini  précieux  qui,  représentent  les  prin- 
cipaux objets  de  la  mythologie  brahmanique.  On  la  considère  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  indou, 

La  plus  occidentale  et  la  plus  fertile  de  ces  principautés  est  celle  de 
Djeynagour  ou  Djypour,  ainsi  appelée  du  nom  de  sa  capitale.  On  sup- 
pose même  qu'avec  im  meilleur  gouvernement,  elle  pourrait  donner 
unrevpn  120  lacs  de  roupies,  environ  30  millions  de  francs.  La 

capitale  ;  no  belle  ville,  qui  passe  pour  la  plus  régulière  de  l'Inde. 
Elle  a  été  construite  en  1725  par  le  Rajah  Djeïsmg.  Dans  ses  environs, 
on  trouve  la  ville  d'Oamtr,  qui  était,  avant  Djeypour,  la  capitale  du 
pays.  On  y  remaroue  un  palais  fortifié  que  le  savant  Heber  ne  croit  pas 
inférieur  à  celui  de  Windsor. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  de  l'Indus,  nous  entrons  dans 
un  vaste  désert  de  sable  qui  donne  à  cette  partie  de  l'Inde  un  aspect 
semblable  à  celui  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  La  contrée  qu'occupent 
les  Shekbatoatti,  tribu  sauvage  qui  se  livre  au  brigandage,  commence  à 
40  lieues  environs  de  Delhi.  Elle  est  entremêlée  d'endroits  cultivés,  et 
les  sables  sont  semés  de  touffes  de  longues  herbes  et  d'une  espèce 
de  plante  à  laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom  de  Phoke.  Le  terri- 
toire voisin  est  celui  de  Bikanir  :  il  est  semé  d'oasis,  comme  le 
désert  de  la  Lybie;  c'est  là  seulement  qu'on  trouve  de  la  verdure.  Les 
sables  cependant  produisent  d'excellents  melons  d'eau  qui  servent  à 
désaltérer  le  voyageur.  Les  dernières  quarante  lieues  entre  Poudjul  et 
Bahawalpour  se  font  dans  un  pays  qui  manqui;  d'eau  et  qui  est  com- 
plètement inhabité.  Le  solest  une  argile  dure  qui  résonne  sous  les  pieds 
d,es  chevaux  comme  un  plancher.  Cependant,  cotte  partie  de  l'AdJmir 
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appartient  à  deux  chefs  puissants,  les  Rajahs  de  Bikanir  et  de  Djcssol- 
niir(».  Bikanir  est  une  ville  populeuse  :  ses  murailles  et  ses  tours  lui 
donnent  l'appareuce  d'une  cité  magnifique  au  milieu  d'un  désert.  Les 
domaines  du  Rajah  de  Djesselmire  sont  peu  connus.  On  sait  seulement 

'il  règne  sur  une  vaste  étendue  de  désert  semé  de  rares  oasis;  habil"c> 
,      des  Indous  natifs  quj  n'ont  jamais  été  soumis  au  Grand-Mogol 
lême  à  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  de  l'empire. 

La  province  de  Cutch  qui  s'étend  de  l'Indus  au  golfe  de  ce  nom,  forme, 
pour  ainsi  dire,  la  côte  maritime  de  l'Adjmir.  Quelques  endroits  seule- 
ment se  distinguent  par  leur  fertilité  :  elle  nourrit  un  grand  nombre  do 
chevaux  et  de  bestiaux,  et  produit  assez]  de  coton  pour  en  exporter.  Elle  e>\ 
habitée  par  une  tribu  Radjepoute  appelée  Djharejahs,  qui  se  livre  volon- 
tiers au  brigandage  et  à  la  piraterie.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  la 
population  de  cette  province,  quoique  d?  race  indienne  pure,  s'est  con- 
vertie au  mahométisme  sans  y  être  contrainte  par  la  conquête  ou  la 
violence.  La  pratique  de  Tinfanticide  est  ici  poussée  plus  loin  encore  qiiî 
chez  les  Adjumis.  Le  gouvernement  anglais,  en  prenant  ce  pays  sotu 
sa  protection,  a  exigé  l'abandon  de  cette  horrible  coutume;  mais  il  ya 
lieu  de  croire  que  ses  efforts  n'ont  pas  encore  '':ié  couronnés  de  succès, 
Le  chef-lieu  de  la  province  est  Bhoudj ,  mais  la  ville  la  plus  importanit 
par  son  commerce  et  sa  population  est  Mandavte,  port  de  mer  situé  sur 
le  golfe  de  Cutch  :  Mandavie  a  plus  de  30,000  habitants. 

La  province  de  Guzemte  se  distingue  par  la  variété  de  son  sol  et 
de  ses  habitants.  Elle  a  des  districts  très-fertiles  et  bien  cultivés,  do? 
villes  florissantes  par  leur  commerce,  tandis  que  d'autres  parties  de  son 
territoire  sont  aussi  arides  que  les  provinces  voisines  et  sont  habil(';c.« 
par  des  races  non  moins  féroces  et  non  moins  adonnées  au  brigandage. 
Le  golfe  de  Cambays  qui  découpe  profondément  le  Guzerate,  offre  éga- 
lement carrière  au  commerce  et  à  la  piraterie.  Cette  situation  particu- 
lière a  réuni  dans  cette  contrée  une  variété  singulière  de  castes  cl  do 
races.  Les  endroits  les  plus  sauvages  de  l'intérieur  sont  occupés  par 
des  tribus  connues  sous  le  nom  de  lihils,  de  Callies,  de  Coulies  et  de 
Grassias,  qui  repoussent  toute  civilisation  et  vivent  principalement  du 
butin  qu'ils  enlèvent  à  leurs  voisins  plus  opulents.  Les  bords  infréqueii- 
tés  des  golfes  de  Cutch  et  de  Cambaye  cachent  les  retraites  d'un^  foiile 
de  pirates  déterminés.  Le  Guzerate  a  reçu  les  restes  de  la  race  opprimée 
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et  porsécuft'e  des  Mages,  aiipclés  encore  Gnèbres  ou  Parsîs.  Cette  race  est 
douce,  paisible,  industrieuse,  et  la  province  liur  doit  en  grande  partie 
sa  prospL'iilé  commerciale.  Ils  conservent  encore  leur  ancienne  vénéra- 
tion pour  le  feu,  el  la  manifestent  par  la  ré;»ugnance  quils éprouvent 
àréloindro.  Ils  ont  aussiconscrvé  lu  coutume;  d"exposcr  les  corps  de  leurs 
parents  morts  dans  des  tombeaux  ouverts  pour  qu'ils  soient  dévorés 
par  les  oiseaux  de  proie.  Les  Parsis  se  divisent  en  deux  classes,  les  Mo- 
bids  et  les  Bchdin,  OU  prèlros  et  laïques.  Les  mariages  entre  ces  deux 
classes  ne  peuvent  avoir  lieu  que  sous  d'étroites  restrictions.  Les  femmes 
sont  beaucoup  plus  considérées  que  chez  aucune  autre  nation  de  l'O- 
rient; elles  se  distinguent  en  outre  par  la  pureté  de  leurs  mœurs.  La 
secte  religieuse  des  Djaïns  est  également  très-répandue  dans  le  Guzerate. 

C'est  surtout  la  grandeur  et  l'importance  de  ses  villes  qui  fait  la 
gloire  de  la  province  de  GuzerLie.  Surate,  sur  la  rive  gauche  du  Tapty, 
était,  à  l'arrivée  des  premiers  Européens  dans  l'Inde,  la  plus  grande 
ville   commerciale  de   k:  iircsqu'ile,   et  aujourd'hui  encore  elle  ne 
le  cède  qu'à  Calcutta.  Sa  population  est  assez  généralement  éva- 
luée à  six  cent  mille  âmes;  mais  il  y  a  là  exagération  ;  vraisembla- 
blement elle  ne  d*'>pnsse  pas  300,000.  Cette  ville  a  beaucoup  souffert 
des  troubles  qui  ont  longtemps  agité  les  districts  voisins.  Les  Anglais, 
en  transférant  le  siège  principal  de  leur  commerce  à  Bombay,  ont  éga- 
lement diminué  son  importance.  ISéanmoins,  elle  possède  des  fabriques 
considérables  de  soieries,  de  brocards  el  de  belles  étoffes  de  coton,  et 
elle  exporte,  outre  ses  propres  produits,  ceux  des  autres  parties  du 
Guzerate  et  même  des  châles  de  Cachomyr.  En  même  temps,  elle  im- 
porte, par  le  ïapty,  la  Neriouddah  et  le  golfe  de  Cambaye  dans  les 
provinces  occidentales  et  centrales  de  l'Inde,  toutes  sortes  de  denrées 
et  de  produits  étrangers.  Surate  renferme  de  belles  maisons  construites 
en  pierre,  mais  elles  sont  entremêlées  de  ces  misérables  cabanes  en 
terre  et  en  roseaux  qui  sont,  dans  l'Inde  entière,  la  demeure  ordinaire 
des  Indous.  On  coinple  à  Surate  environ  17  à  18,000  Parsis  :  c'est  parmi 
eux  et  parmi  les  Danians  que  se  trouvent  les  négociants  les  plus  riches. 
Los  Ijanians,  très-scrupuleux  observateurs  de  tous  les  préceptes  de  la 
rcliqiou  brahmanique,  poussent  la  piété  jusqu'à  entretenir  un  vaste 
^opital  pour  les  oiseaux,  les  singes  el  autres  animaux  réputés  sacrés. 

Ahmcdabad,  la  capitale  politique  du  Guzerate,  fait  aujourd'hui  partie 
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du  territoire  britannique.  Quoique  bien  décime  depuis  qu'elle  a  ce??» 
d'èlre  le  siése  d'un  gouvernemcut  indépendant,  c'osî  encore  une  de- 
villes  les  plus  florissantes  de  l'Inde.  Elle  l 'a  pas  moins  de  iOO,000  luibi- 
tvinls.  Plusieurs  de  ses  mosquées  sont  vantées  pour  leur  richesse  et  leur 
élégance.  Cambaye.  est  beaucoup  plus  déchue  qu'Alimcdabad.  Les  alti- 
rissr  v^nts  de  son  port  ont  porté  un  coup  fatal  à  son  commerce.  A  cclt 
heuî  ûlle  ne  possède  guère  que  30,000  habitu;ils,  et  ses  magnifiqii 
édi(i-ô:^  tombent  en  ruines. 

Barotch,  qui  SOUS  son  ancien  nom  de  Baryga:a,  était  jadis  la  ville  com- 
merciale la  plus  importante  de  celle  côte,  est  aujourd'hui  à  moitié  mi- 
née et  déserte,  quoiqu'elle  soit  située  dans  une  vallée  délicieuse.  Cepen- 
dant, elle  fabrique  et  exporte  encore  quelques  étoiles  de  coton.  Bamk 
est  une  grande  ville  d'environ  100,000  âmes,  qui  est  actuellement  !. 
capitale  du  plus  puissant  chef  mahralte  :  ce  chef  appartient  à  la  célè- 
bre famille  de  Ciwickwar.  L'ancienne  ville  sainte  de  Dwaraka,  ne  mérit 
d'être  citée  qu'à  cause  des  nombreux  pèlerins  indous  qu'elle  attire.  1! 
ou  est  de  même  de  Putttm-Sumnaut,  célèbre  par  la  richesse  de  son  an- 
cien temple,  au  service  duquel  étaientattachés2  000  brahmanes,  ."iOOdan 
scuses  et  ;jOO  musiciens.  Ce  temple  fut  détruit,  dai:s  le  xi'^  siècle,  pat 
Mahmoud  le  Gaznévide  :  le  butin  qu'y  fit  ce  conquérant  tant  en  oro; 
en  argent  qu'eu  pierres  précieuses,  est  évalué  à  plus  de  250  millions  de 
francs.  Nous  citerons,  uniquement  parot  qu'elle  est  une  possession 
portugaise,  la  petite  ville  de  Diu,  située  sur  la  petite  île  d?  ce  nom  voi- 
la pointe  méridionale  de  la  presqu'île  de  Guzerale.  Diu  n'a  plus  auciini 
importance  :  son  port  n'est  fréquenté  que  par  les  Persans  et  les  Arabes, 


SECTION  3'.  —■  Inde  centrale  avec  le  Dekican. 


Nous  allons  maintenant  parcourir  la  région  élevée  du  centre  de  l'In- 
de qu'habitent  ces  tribus  puissantes  et  indisciplinées  qui  n'en; 
jamais  complètement  reconnu  la  suzeraineté  du  Grand-Mogol  et 
conservent  encore,  en  face  de  la  puissance  bien  autrement  redoutable 
de  l'Angleterre,  un  reste  d'indépendance.  Cette  région  constitue  la 
province  de  Malwa,  ou  de  Ylmh  centrale.  Elle  occupe  ce  plateau  élcv 
qu'arrose  laNerbouddah  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  et  qui, 
se  11  ouvant  placé  à  la  base  de  la  péninsulo    triangulaire  dont  lo  i  ..i> 
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(Simorin  est  le  sommet,  sépare  l'Indostan  proprement  dit  du  Dekkan. 
Qiioifine  bien  plus  élevé  que  le  reste  de  l'Inde,  ce  plateau  dépasse  rare- 
ment la  hauteur  de  GOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son 
climat  est  doux  ;  le  sol,  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  jouit 
d'une  ferlilito  remarquable.  La  chaîne  des  monts  Vindhya,  qui  s'étend 
de  l'est  il  l'ouest,  établit  une  sépare tion  entre  le  Mahva  propre  et  le 
Nimaour  ou  vallée  de  la  Nerbouddah.  Du  côté  du  Malwa,  les  pentes  de 
ces  montagnes  sont  douces,  tandis  qu'elles  sont  abruptes  au  midi.  La 
Nerbou^.  lah  prend  sa  source  vers  l'extrémité  orientale  de  ces  montagnes, 
dans  le  district  de  Gundwana,  non  loin  de  la  source  de  la  Sone  ,  l'un 
des  aflliionts  du  Gange.  Elle  court  ensuite  à  l'ouest  parallèlement  aux 
monts  Yindhya dont  elle  reçoit  toutes  les  eaux  méridionales.  Mais  elle 
ne  devient  navigable,  môme  pour  les  barques,  qu'à  40  lieues  au-dessus 
de  son  embouchure  :  la  partie  supérieure  de  son  Ut  est  obstruée  par 
des  rochers  et  des  bas-fonds. 

L'histoire  du  iMalwa  est  pleine  d'événements  :  non-seulement  il  a 
résisté  à  la  conquête,  mais  il  a  eu  lui-même  des  chefs  assez  puissants 
pour  se  faire  conquérants.  Les  exploits  de  Sicramadilya,  un  de  ses  pre- 
miers rois  indous,  sont  célèbres  dans  les  annales  fabuleuses  de  l'Inde. 
Après  l'invasion  musulmane,  le  JMahva  eut  des  chefs  mahométans  qui 
rélevèrent  à  un  haut  degré  de  puissance  :  le  plus  remarquable  de  tous 
fut  Mohammed  Khildji.  Quand  les  Mahrattes,  profitant  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'empire  mogol,  levèrent  l'étendard  de  l'indépendance  natio- 
nale, ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  par  les  habitants  du  Malwa,  qui 
étaient  toujours  restés  fortement  attachés  aux  idées  et  aux  institutions 
indigènes.  Dans  le  cours  de  ces  luttes,  deux  maisons,  celles  de  Sindhya 
etd'lTolkar  acquirent  une  suprématie  complète  sur  les  autres  chefs 
indépendants.  Les  fondateurs  de  ces  deux  maisons  sortis  des  rangs  les 
plus  inférieurs,  et  simples  officiers  du  Peischiva,  le  chef  reconnu  du 
gouvernement  mahratte,  devinrent  bientôt  ses  maîtres,  et  l'auraient 
complètement  renversé  sans  l'intervention  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
armes  de  l'Angietcrre  ne  tardèrent  pas  à  humilier  l'orgueil  de  ces  chefs, 
(Jui  furent  réduits  aux  provinces  de  Malwa  et  de  Candeish  et  obligés  de 
reconnattre  la  suzeraineté  britannique  et  de  payer  tribut.  Néanmoins , 
en  1817  ,  lorsque  les  bandes  de  brigands,  organisées  sous  le  nom  de 
findarris,  inquiétèrent  le  gouverncnept  anglais,  les  États  Mahrattes  se 
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iTionlrorenl  p;!Miôrali'iiif;nl  disposés  ;ï  s;iisir  roi'cnsinii  pour  rolovor  1- 
drapeau  do  riiidéiiondancp.  Copcndaiif ,  parmi  lo^  oli>'fs  du  MalwnJ 
famille  Holhar  fut  la  eculc  qui  so  df'clara  niivortomorit.  Après  avm 
drfail  les  ir.surgos  àlaliatailln  de  IMidiidpourot  s'(>lro  cmparô  dpsjirin- 
ripalcs  foitere^-sesdu  pays,  l'Aiii^lelonv  dicta  les  coudilions  de  la  pai\, 
établit  des  garnisons  dans  lo  Malwa  ot  ])rit  sous  sa  protection  la  capital 
et  l'héritie.  de  la  Lniis(  n.  Quelques  mouvomorls  de  Piudhya  l'ayaii 
rcriilu  suspect,  il  fut  contraint  de  recevoir  une  garrison  auplaiso  dans  «s 
puissante  forlprcsst'd'Assirghnr. Ses  forces  mililairos  consislonl  aujoiii' 
d'huicu  20,000  fuitassins  et  10,000  cavaliers,  et  celles  d'Ilolkar  soii 
rédiiitis  à  nmin?  il(îr>,00()lionnnes. 

Lecliid're  de  la  population  du  INIuhva,  fi  l'exception  de  la  partie  qi 
npinrlient  à  UolKar,  n'est  pasoxaclomcnt  connu.  Le  l(!rritoire  d'Ilollv 
ct)nticnt  701,000  liidtitanis,  soit  214  hahitauls  par  lieue  carrée.  ! 
ftlalwa  coni])it;  fort  iieude  nnisulmans;  dans  certaines  villes,  il  n'y  on 
pas  un  vingtième.  Avant  sa  con(piète  par  i  Angleterre,  celle  provim 
était  la  proie  d'iuic  uiullitude  de  lirigîuids  de  prifes:.^ion,  obéissaiil 
des  princes  liérédilaires.  Indépendamment  des  Z</i//v,  qui  habitent  s' 
la  frontière  du  (iuzcrate,  elle  renferme  une  nombre;  se  tribu  appil^ 
Crassius,  réunie  autour  de  plusieurs  petits  chefs  (pii,  ayant  été  chas- 
par  des  voisins  jjIus puissants,  se  livient  au  brigandage.  Legouveiii' 
ment  de  l'Inde  a  ménagé  un  accommodement  entre  eux  et  les  possesseur 
des  domaines  sur  lesquels  ils  élèvent  des  prétentions.  Ils  ont  renoiu 
à  ces  prétentions  et  à  leur  vie  turbulente  moyennant  une  pensic 
ou  indemnité  pour  l'abandon  de  leurs  droits  prétendus. 

Los  dévastations  dont  le  Malwa  a  été  si  longtemps  le  théâtre,  oi 
anéanti  pi'cSiUe  tout  commerce.  Une  caravane  ne  pouvait  s'avenlui' 
dans  le  pays,  sans  nue  escorte  considérable  de  irouiies:  et  encore  cot 
précaution  n'était-elle  pas  toujours  sullisante.  Los  territoires  dos  dill 
rents  chefs  sont  en  outre  tellement  encluîvèlrés  ([u'il  faut  k  cha(iue  p 
acquitter  des  droits  de  péage  et  d;  douane.  On  a  réussi  cependant 
surmonter  jusqu'à  un  certain  poinl  iouU'S  ces  dillicultés  ««  moyen  d'o 
hardi  système  d'assurances.  Les  assureurs  entretiennent  un  corps  <: 
troupes  considérable,  et  on  s'cntendant  soit  avec  les  princes  soit  avecl 
ofTioiers  chargés  de  la  perception  des  droits,  ils  fout  de  très-beaux  ;i 
fits.  Les  principaux  objets  d'exporlaliou  souiropiam  et  les  élotr.'S'^ 
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colon  fabriquées  i^  Tcha:uh-ii,e[  dans  d'autres  villes  du  Mahva.  Les  prin- 
cipales ex  porlalions  consistent  en  soierieSjtoiles  peintes,  et  tissusfielaine 
anglais.  Le  ^îoniniercc  et  l'industrie  de  cette  province  commencent  à  so 
relevrr  du  coup  fatal  que  leur  avait  porté  une  trop  longue  anarchie. 

Parmi  les  villes  du  Malwa,  celle  d'Oudjein  est  la  plus  ancienne  et  la 
plus  importante.  Elle  est  située  à  2H  lieues  environ  au  nord  de  la  Ner- 
boud(lah,snr  la  Sopra,  petite  rivière  tributaire  duTchomboul.  Oudjeïn 
tient  un  rang  élevé  panvii  les  villes  sacrées  des  Pouranas,  et  les  géo- 
graiijics  indoiis  y  font  passer  leur  premier  méridien.  Ptoléméi^  et 
rauieur  du  l'ériple  la  citent,  sous  le  nom  (VOzphp,  comme  une  grande 
capitale  de  l'intérieur  de  l'Inde.  La  ville  moderne  est  à  quelque  distance 
de  ''ancienne.  Il  y  a  quelques  années ,  Sindhya  ayant  choisi  Oudjeln 
pour  sa  capitale,  son  enceinte  de  [irès  de  2  lieues  et  demie  fut  bientôt 
remplie  d'une  nombreuse  population  :  mais  depuis  il  a  transféré  sa 
résidence  à.  Gwalior.  Cependiint  on  lui  donne  cncoi-e  100,000  habitants, 
parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de  Mahométans  (pu  ont  élevé 
^mosquées.  On  cite  parmi  ses  princiiiaux  édifices  plusieurs  temples 
indous,  et  quelques  mausolées.  Indore  on  Indonr,  capitale  des  Holkars, 
est  une  ville  toute  moderne  ;  elle  a  été  construite  par  la  princesse 
Alia  Rhye,  le  plus  illustre  personnage  de  cette  famille.  On  exagère  sa 
population  en  la  portant  à  90,000  âmes.  Dhar,  l'ancienne  Dharanaggur, 
parait  avoir  été  jadis  une  capitale  très-florissante.  La  ville  actuelle 
n'occupe  que  le  quart  de  la  superficie  de  l'ancienne.  Elle  est  la  rési- 
dence d'un  Rajah  indépendant,  qui  règne  sur  un  district  fertile. 

Le  district  de  Ninumir  se  compose  do  la  vallée  de  la  Nerbouddah.  Il 
est  riche  eu  pàtiu'ages  et  a  pour  capitale  iI//iC7/sjr,  dans  une  situation 
délicieusesurlarive  droite  du  fleuve.  Mheysir  doit  sa  prospérité  à  la 
princesse  Alla  Bhye  qui  en  fit  sa  résidence  et  l'orna  de  plusieurs  temples 
magnifiques.  Kutak  est  la  capitale  du  district  â'flarrototie  qui  confine  à 
TAdjuiir.  Kotah  est  une  des  plus  opulentes  et  des  plus  belle?  villes  du 
Malwa.  Elle  a  été  élevée  à  ce  rang  par  le  Rajah  Sélim-vSingh.  Grâce  à  sa 
conduite  vigoureuse  et  prudente,  ce  prince  a  préservé  sea  <?omaines  de 
toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  l'indo  centrale  et  .\  fait  de  sa  petite 
principauté  le  plus  puissant  et  le  plus  florissant  des  États  du  Malwa.  Il  a 
une  armée  bien  disciplinée  forio  de  2o,000  hommes  et  ses  revenus  s'élè- 
vent à  environ  12  millions.  Près  do  Kotah,  à  Barolli  el-dDjhalrapatun, 
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le  colonel  Tod  a  dicouvcrf  des  Iniiplcs  qui,  par  IVlrgaiicc  et  la  profi, 
sien  de  leurs  sculitturcs,  siii'insàcnllous  con\  qu'il  a  vusiliuislosmili 
parties  de  l'Inde.  Bhupat,  située  sur  un  lac  et  (hais  le  vuihiiiage  iuiuicdi 
de  la  frontière  du  Gundwuna,  est  la  résidence  d'un  Uajalj  (\\\\  rcynesn 
un  territoire  monliioux,  mais  cependant  rerliloenplu:i('urs<  udroiisi: 
prince,  après  avoir  beaucoup  souflort  de  la  part  de  Sindhya,a  vu^ 
puissance  et  son  territoire  augnioutés  par  l'amitié  de  la  (Irande-lir- 
lagno.  Il  a  aujourd'hui  0,000  honinus  de  troupes,  180  canons  et  jou. 
d'un  revenu  de  près  de  a,  millions  et  demi. 

On  donne  le  nom  de  Raih-àxxa.  district  sauvage,  nionlagneu>  ctboi" 
qui  confine  au  (îuzeralc.  Il  est  occupé  par  les  bhils  vX  plusieurs  pdi' 
princes  qui  se  livrent  au  brigandage  et  dont  chacun  a  sa  pclile  capilak 
On  n'y  rencontre  aucune  ville  de  quelque  iniportanci\  Los  dislriilsi; 
Bagout  et  de  A'an<ou/,  le  long  de  la  frontière  de  l'Adjinir,  oirrenlle  nièii, 
aspect  que  le  district  de  Ralh.  Ces  trois  territoires  renl'ernicnl  pluî^icui 
belles  vallées  :  ils  :sonl  surtout  curieux  par  les  nombreux  munumui.; 
de  l'antiquité  qu'on  y  rcnconire.  Parmi  ces  monuments  on  remar.,ri 
surtout  les  temples  creusés  dans  le  roc,  pré'  de  la  ville  do  Datf,  daii.-l 
district  de  Rath.  Quelques  débris  couverts   de  lialliers  témoigm. 
seuls  de  l'ancienne  splendeur  de  Mandou.  Cette  ville,  bâtie  par  Mohaii, 
med  Khildji,  a  été  jadis  la  plus  magnifique  cité  de  l'Inde  centrale.  M,i 
elle  semble  avoir  été  un  district  fortifié  plutôt  qu'une  simple  vili> 
elle  aen  effet  14  lieues  de  circonfértnci'.Elle  occiqtail  la  crête  des  nioni: 
Vindhya  et  était  enceinte  de  tous  côtés  par  un  proibnd  l'avin.  En  outre 
un  fort  mur  intérieur  achevait  de  la  rendre  inaccessible  à  une  ariiiu 
indienne.  A  cette  heure,  il  ne  reste  rion  de  cette  vaste  cité  qu'un  pcti 
fort  habité  par  quelques  religieux  mendiants  et  dos  ruines  de  palais  t 
de  tombeaux.  L'ancienne  ville  de  Woun,  tians  le  ûlahva,  n'est  reniai- 
quable  que  par  ses  précieux  débris  d'architecture  indoue. 

Lorsqu'on  passe  la  Nerbouddah,  on  entre  dans  cette  vaste  région  il 
l'Inde  qui  a  reçu  le  nom  de  ZJefcAan.  Le  DeKkan  comprend  la  partiel 
plus  large  du  triangle  que  forme  l'Inde  méridionale.  Sa  base  estcoiir 
tituée  par  la  Nerbouddah  et  par  la  ligne  qui  s'étend  de  ce  Ueuve  aiii 
bouches  du  Gange.  Cette  région,  à  l'exception  de  la  côte  maritime  don 
elle  est  séparée  par  les  monts  Gales,  représente  un  plateau  élevé,  niuiiii 
haut  cependant  que  ceux  de  Malwa  au  nordet  de  Maïssbourau  sud.  Il  jua 
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tinsi  d'un  climat  assez  tempéré  et  exirômomont  favorable  au  dévelofv- 
pei,iciit  de  la  végétation.  Le  bcKkan  est  arrosé  par  deux  grands  tliuvcs 
le  /if.smoou  CrichnaelleGudavenj,  qui  pieiuicnl  leur  source  dans  les 
tial'  soccidi  nlales  et  traverscutla  [)éninsule  toat  entière  pour  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  du  Bengale.  La  province  du  Dokkan,  séparée  de  l'In- 
doslan  proi)rcment  dit  par  un  espace  considérable  et  par  de  fortes 
barrières  naturelles,  n'a  jamais  été  complètement  réduite  par  les  con- 
quérants qui  ont  envahi  l'Inde.  Alors  que  l'empiro  mogol  était  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  Vizajtour  et  Golconde  étaient  à  pcme  ses  tribu- 
taires; et  dès  que  ce  grand  empire  se  trouva  ébranlé,  les  Mabrattes 
s'emparèrent  des  principaux  territoires  du  Dekkan,  et  poursuivirent 
ensuite  au  nord  leur  carrière  de  conquêtes  et  de  dévastations. 

Il  n'existe  peut  être  pas  au  monde  uiw  région  plus  forte,  au  point  de 
vue  militaire,  que  le  Kandcisch,  province  longue  et  étroite  qui  s'étend  le 
long  de  la  rive  méridionale  de  la  Nii'bouddah.  Cette  région  est  partout 
semée  de  ces  collines  naturellement  fortilires  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  défient  également  les  assauts,  la  sape  et  rartillcrie  et  qui  ne 
peuvi'iil  être  prises  en  général  que  par  famine.  Le  Kandeisch  n'est 
cependant  pas,  à  proprement  parier,  un  pays  montagntîux  ;  plusieurs 
parties  de  son  territoire  sont  d'une  fécondité  remarquable  Indépen- 
damment delà  Nerbouddah  qui  forme  sa  limite  au  nord,  cotte  province 
est  traversée  par  le  Taply  qui  se  jette  dans  1p  golfe  de  Cambaye  à 
Surate  et  ouvre  ainsi  une  excellente  voie  de  navigation  pourTexpoitalion 
^  limportation. 
,  Parmi  les  forteresses  du  Kandeisch,  nous  citerons  d'abord  Assirghur. 
C'est  un  rocher  perpendiculaire  qui  n'est  accessible  que  d'un  seul  côté, 
OjLi  il  est  fortifié  luir  deux  murailles  épaisses.  Aux  environs  on  ne  trouve 
'"♦"c  des  ravin-  profou  Iset  des  djungles  infestés  de  tigres.  MalUgaiom  est 
située  sur  la  frontière  de  la  province  d'Aurungabad.  Cette  forteresse 
est  bàlie  au  sommet  d'uue  coUine  isolée  qui  s'élève  au  centre  d'une  vaste 
ot  riche  plaine.  Mais  elle  doit  sa  force  moins  à  sa  position  naturelle, 
^u  auv  nombreux  ouvrages  qui  la  défendent.  Si  l'art  a  neaucoup  fait 
pour  Malligawm,  la  nature  a  tout  fait  pour  la  magnifique  forteresse 
appelée  UnkilTunkie.  Un  plateau  de  1,600  mètres  de  circonférence  sur- 
monte un  rocher  isolé  dont  les  parois  perpendiculaires  ont  de  45  à  60 
•Oièlres  de  hauteur.  Pourpénétrer  dans  la  forteresse,  il  faut  gravir  delongs 


V»  '  r 


•Il  I 


m 

1-t  l 


''ii.l. 


■VI-; 


*;'  ■ 


.  ■:  '■ 

.  V.til 
•1 

1' 


4'-; 


'•'./îl 

I 


'iffn" 


, 


mi,  ' 


.'là  '"ff 

T    'I 


I    I 


t     I 


il- 


80  CIlArMTIlE  QUATollZir;ME. 

cscftliors  tnilU's  flans  lo  roc  vil'cl  nuuiiri  do  iioiubroiisos  portos  d'iii 
solidilô  prodigieuse.  St'Siniif;asiiis,  ses  greniers,  t-es  cuseniales,  >u. 
taillés  égaicmcnl  dans  le  ntc,  el  dôlienl  un  bonibanleinenl.  Trimi,'. 
est  une  uuiro  lbriere?s"  du  niènie  genre,  mais  sur  de  plus  grandes  li 
niensions.Lo  colline  (lui  supporte  le  fort  a  environ  quatre  lieues  de  loi 
à  sa  base,  el  ic  plateau  supérieur  un  peu  plus  dune  lieue  eî  demie,  i 
y  monte  par  un  escalier  presque  perpendiculaire  de  200  marelics,  oi 
est  dangereux  de  se  retourner  pour  regarder  le  précipice  de  200  ineli 
qu'ona  derrière  soi.  Du  sommet  de  cette  colline  descend,  goutte  à  guiil 
le  ruisseau  qui  l'orme  la  source  du  Godavery.  L'ancienne  capitale  i 
Kandeisch  est  Buurhanpour,  assez  grande  ville  sur  la  rive  droite  t; 
Tapty.  Klle  est  le  siège  principal  d'une  secte  maliométane  dont  1 
partisansportentlcnomtle  DohrahsAls  sont  très-adonnés  au  commerc 
Ou  compte  à  Surate  0,000  individus  de  cet  le  secte. 

Les  vastes  provinces  dVlMru7j.(yatu(/  et  de  nedjaponr,  siège  primitif  dr 
puissance  Mahratte,  s'étendent  au  sud  du  Kandeisch  et  forment  la  y?.: 
tie  occidentale  du  Dekkan.  Leur  territoire  est  inégal,  irrégulier 
dans  la  région  des  Gates,  montagneux;  il  est  arrosé  par  le  Kislnari 
Godavery.  Le  sol  est  parfois  sec  et  stérile;  mais  en  général  il  est  su 
ceptible  d'une  excellente  culture.  En  effet,  il  nourrit  une  popul.id 
de  13  millions  d'individus,  dont  0  dms  l'Aurungabad,  et  7  daib 
Bedjapour.  Ces  deux  provinces  renferment  [dusieurs  forteresses  ii 
turelles,  et  jamais  elles  n'ont  subi,  du  moins  pendant  longtemps, 
joug  des  conquérants  de  l'indostan.  Même  après  la  réiluclion  des  go' 
vernements  indigènes,  Adil-Chali  fonda,  en  1  i89,  le  royaume  de  ^c'j 
pour,  ou,  comme  on  l'appelait  en  Europe,  de  Visapour.  Ce  royaiii 
devint  prépondérant  dans  le  Dekkan  jusqu'en  JG89,  où  il  fut  obli. 
de  céder  aux  armes  d'Aurengzeb.  Cependant  à  peine  cette  conqiK 
était -elle  achevée  que  l'on  vil  surgir  la  puissance  mahratlc  qui  i 
tarda  pas  à  chasser  de  cette  partie  de  l'Inde  les  faibles  successeurs 
cet  empereur.  Le  teishwa  ou  chef  de  la  confédération  des  Malirati 
fixa  alors  sa.  résidence  à  Pounah  ;  mais  depuis  les  succès  obtenus  p 
les  maisons  rebelles  de  Sindhya  et  d'Holkar,  le  siège  réel  de  la  pu:- 
sance  Mahratte  se  trouva  transféré  dans  les  provinces  plus  au  nor 
<  Quoiqu'elle  ail  été  la  capitale  de  la  puissance  mahralte,  Pounah  lù- 
pas  une  belle  ville.  Elle  semble  avoir  été,  dans  le  principe,  dc;'.. 
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née  à  ropi'<'^f'iilf'''  »'•  camp  plulùl  (|u'iuie  simple  cité.  Dans  les  Rraiidrs 
assemltléc.- df  la  l'onfédéralioii  mahralte,  on  a  vu  iuk-  pippulatiou  do 
800,000  âmes  réunie  dans  son  enceinte  ou  dans  ses  environs.  Sa  pupu- 
lation  llvo  ne  déliasse  pas  I00,0()0  àmos.  l'ounah  n'est  à  proprenient 
parler  «[u'un  innaeu.-e  village,  dont  les  maisons  sont  hàlies  eu  bri{|U('3 
légères.  KUcs  sont  couvi  rtes  de  |icinlures  ([iii  représentent  des  scènes 
de  la  mythologie  in(Iou<\  Ses  ininrhés  sont  abondamment  pourvus  do 
denrées  de  toutes  sortes.  Aujourd  hui,  cette  ville  l'ait  partie  des  pos- 
sessions britanniques  et  dépond  de  la  iirésidence  de  Uondiay.  .A  envi- 
ron 20  lieues  au  sud  de  Pouuali,  on  trouve  la  forteresse  naturelle 
deSaiiarah.  Elle  a  longtemiis  servi  de  [trison  dttat  aux  ruiahs  hérédi- 
taires. L)c[)uis  que  l'Angleterre  a  d(''iiosé  le  i'eishwa  et  a  rendu  un  cer- 
tain degré  de  puissance  à  l'ancien  chef  de  lu  confédéraliou,  celui-ci  a 
choisi  Siiltarah  pour  sa  résidence. 

Les  restes  de  l'ancienne  c.q)italc  de  Vizinponr  ou  Visapour  attestent 
que  cette  ville  a  été  l'une  des  plus  inagnitiques  de  l'Inde.  Le  fort  qui  lu 
défend  est  peut-être  le  plus  vaste  qu'il  y  ait  au  monde  :  il  a  plus  de  '  •'>is 
lieues  de  circonférence  et  renferme  dans  son  enceinte  une  foule  d.;  jar 
dins,  de  mosquées  cl  de  palais.  La  grande  mosquée  d'Adil-Chahquicoùlu 
à  ce  prince  1 8  millions  de  francs  et  à  laquelle  0,.'iOO  hommes  travail- 
lèrent pendant  37  ans,  est  encore  dans  un  assez  bon  état  do  conser- 
vation. La  plus  grande  partie  de  la  ville  est  inhabitée.  Aurnnyai'id  et 
Dawletubad  sont  deux  anciennes  capitales,  presque  conliguës  l'une  à 
l'autre.  Celle-ci  portait  primitivement  le  nom  de  Dcughir.  Dans  lo 
XIV«  siècle,  .Mohammed  lll  essaya,  mais  eu  vain,  d'en  faire  la  capitale  de 
son  cmiàre.  L'assiette  de  Dawlelabad  sur  le  penchant  d'une  colline 
est  très-forte  j  et  les  travaux  nombreux  qu'on  y  :..  i'hvés  en  font  la 
clef  du  Dekkan.  Aurungabad  doit  son  nom  à  Aureng^eb  qui  en  avait 
fait  sa  résidence  favorite.  Elle  est  ornée  do  nombreux  monuments, 
parmi  lesquels  l'ancien  palais  d'Aurongzcb,  le  tombeau  de  la  fille  de 
cet  enqicrcur  et  un  immense  bazar  de  plus  de  3,000  mcUes  de  lon- 
gueur sont  les  plus  remarquables.  Ces  d  jux  villes  renferment  encore 
une  population  considérable.  Actuellement  elles  font  partie  des  do- 
maines du  Nizam. /l/impJ/i33i3iir,  jadis  capitale  d'une  puissante  dynas- 
tie, est  encore  une  grande  ville  importante  par  ses  forlilications.  Klk 
est  comprise  dans  le  territoire  brilaimique. 
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Les  prodigieux  moiiuinents  dEUora  iio  sont  pas  loin  de  Dawi;' 
tabad.  Ub  consistent  en  une  série  de  temples  maguifiqucs  taillrs  dans 
une  montagne  de  granit.  «  Le  nombre  et  la  magnificence  de  ces  tem- 
ples souterrains,  dit  Erskine,  retendue  et  l'élévution  de  quelques-uns, 
l'infinie  diversité  des  scul[itures  dans  quelques  autres,  la  mcrveilleiiN 
variété  des  ornements,  le  travail  exquis  des  colonnes,  la  multitude 
des  dessins  mythologiques,  les  dimensions  colossales  des  statues,  pro- 
duisent sur  l'esprit  du  visiteur  une  impression  profonde.  »  Plusieurs 
de  ces  grandes  excavations  ont  reçu  des  noms  particuliers  :  telles  sont 
les  cours  d'Indra,  de  Jaggeriiaath,  de  Parasou  Rama,  et  le  Uoumar 
Leyna  ou  palais  nuptial  :  mais  la  plus  merveilleuse  de  toutes  a  reçu 
celui  de  Keijlas  ou  paradis.  Le  Keylas  est  un  édifice  conique  de  KJO 
pieds  de  haut  et  de  nOO  de  circonférence,  enièrement  taillé  dans 
le  roc  et  recouvert  sur  toute  sa  surface  de  sculptures  mythologiques. 

L'intérieur  du  Dekkan,  à  l'est,  comiircnd  les  provinces  d'ilàiderabad, 
de  Nandir,  de  Uider  et  la  plus  grande  partie  du  Bérar,  et  obéit  au  gou- 
ivornement  du  Nizam.  Le  Nizam  était  jadis  vice-roi  du  Dekkan  pour  le 
(irand-Mogol.  Mais,  comme  ime  foule  d'autres  chefs,  il  profila  de  la 
décadence  de  l'empire  pour  se  rendre  indépendant.  Son  alliance  avec 
les  Anglais  lui  a  valu  une  partie  des  dépouilles  do  l'empire  mahralte 
et  la  possession  d'un  territoire  de  plus  de  12,000  heucs  carrées  et  ren- 
fermant une  population  de  8  millions  d'âmes.  Quoique  jouissant  d'une 
indépendance  complète  en  ce  qui  concerne  l'administration  intéricura 
de  son  royaume,  le  Nizam  est  tout  à  fait  dépendant  de  rAngloterre 
en  ce  qui  touche  aux  relations  extérieures  j  et  afin  de-surveiller  ses 
mouvements,  cette  puissance  entretient  auprès  de  lui  un  corp«  ilo 
troupes  auxiliaires.  Le  territoire  dont  nous  parlons  représente  un  pla- 
teau diversifié  par  des  collines  moins  élevées  que  celles  du  Dekkan  occi- 
dental :  lïlusieurs  endroits  sont  remarquables  par  leur  fertilité.  Mais 
le  gouvernement  du  Nizam  ne  songe  guère  à  développer  les  éléments 
de  prospérité  que  la  nature  a  prodigués  à  ce  pays  :  il  est  ccrlainemcnl 
lun des  plus  inintelligents  et  des  plus  oppresseurs  parmi  les  gouver- 
nements indigènes  de  la  péninsule. 

Ilaulerabad  esl  à  la  fois  capitale  de  la  province  de  ce  nom  et  capitale 
du  royaume  du  Nizam.  C'est  une  grande  ville  de  près  de  3  lieues  de 
tour  qui  renferme  une  population  de  120,000  habitants.  A  l'exception 
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de  quelques  mosquées,  elle  ne  possède  point  d'édifices  qui  méritent 
d'être  cités.  A  deux  lieues  et  demie  d'IIaïdcrabad,  se  trouve  Gulconde, 
jadis  capitale  d'un  royaume  célèbre  en  Europe,  à  cause  des  mines  do 
diamants  qu'il  possédait  dans  le  district  de  Gundwana.  Golconde  est 
bàtic  sur  un  njober  élevé,  et  fortifiée  avec  un  tel  soin  que  les  indigènes 
la  regardent  comme  imprenable.  On  remarque  dans  son  voisinage 
plusieurs  tombeaux  magnifiques,  ffarangol,  à  20  lieues  environ 
d'Ilaïderabad,  nous  offre  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  du  Telingana, 
alors  que  ce  nom,  qui  aujourd'hui  s'applique  uniquement  à  une  lan- 
gue, désignait  une  grande  partie  de  l'Inde  centrale  et  orientale. 

Nandir  et  Bid'n-,  capitales  des  provinces  de  ce  nom,  sont  deux  villes 
fortifiées,  mais  de  médiocre  étendue.  On  a  remarqué,  au  sujet  de  Bider, 
que  l'on  parle  dans  son  voisinage  les  trois  langues  de  l'est,  de  l'ouest 
et  du  midi  de  l'indo,  le  Telinga,  le  Mahratte,  et  le  Canara.  La  partie  la 
[dus  septentrionale  des  domaines  du  Niz  im  est  cette  portion  du  nérar  dont 
£//j7r./(;)ourcsl  la  capitale.  Celte  province  est  élevée,  rude,  et  en  général 
mal  cultivée  quoique  sesbœufssoicnt  réputés  les  meilleurs  de  l'Indoslan. 

La  partie  est  du  Berar  forme,  ave»;  la  meilleure  partie  de  la  province 
limitroplie  du  Gundwana,  le  domaine  du  Rajah  de  Nagpour,  chef  de  ce 
qu'on  appelle  les  Mahrattes  orientaux.  Nagpour  n'était  qu'un  village, 
lorsque  Ragodji  Bhounslah,  fondateur  de  la  dynastie  acluellemcnl  ré- 
gnante, y  fixa  sa  résidence.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  de  80,000  habi- 
tants, mais  médiocrement  bâtie  et  peu  importante  comme  place 
forte,  La  forteresse  la  plus  considérable  de  la  principauté  est 
Gaicilghur,  dans  le  Bérar  :  quoique  les  Indous  la  crussent  impre- 
nable, il  ne  fallut,  en  1803,  que  quebiucs  jours  aux  Anglais  pour  s'en 
rendre  maîtres. 

Le  Gundwana  est,  à  peu  d'exceptions  près,  la  contrée  la  plus  âpre  et 
la  plus  misérable  de  l'Indoslan.  C'est  une  région  montagneuse,  mal 
arrosée,  couverte  de  djungles;  où  la  population  est  très-clairsemée  : 
aussi  les  empereurs  mogols  l'avaient-ils  presque  anandonnée  aux 
Goands,  ses  sauvages  et  primitifs  habitants.  Cependant  lorsque  le» 
Mahrattes  s'établirent  à  Nagpour,  ils  s'emparèrent  de  tous  les  lieux  fer- 
tiles ou  cultivés  et  les  Goands  l'nrenl  repoussés  dans  les  endroits  les 
plus  élevés  et  les  plus  inaccessibles,  d'où  ils  ne  descendent  que  pour 
piller  le  pays. 
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La  province  d'Orma,  à  l'pst  du  Gundwana,  embrasse  toute  la  côte  dn 
Dokkan,  depuis  le  Carnatlc  jusqu'au  Bengale.  L'intérieur,  qui  est  tra- 
versé par  une  portion  de  la  grande  chaîne  des  Gates,  est  une  région  plus 
triste  encore  quo  le  Gundwana.  Elle  est  marécageuse,  couverte  de  djun- 
gles  et  désolée  pai  une  maladie  dangereuse  que  les  Anglais  appellent 
hill  fever  (fièvre  des  montagnes).  Les  Ourias,  tribu  grossière  et  féroce, 
qui  habitent  ces  retraites  sauvages  s'étaient  rendus  redoutables  aux 
Mahrattes  :  mais  l'influence  du  gouvernement  anglais  les  a  changés 
en  sujets  paisibles.  Les  trois  grands  fleuves,  le  Mahanouddy,  le  Godavery 
elle  Kistna,  se  jettent  dans  la  mer,  le  premier  à  l'extrémité  nord,  et  les 
deux  autres  vers  l'extrémité  sud  de  cette  province. 

Les  Circars  embrassent  cette  partie  de  l'Orissa  qui  est  située  entre  les 
Gates  et  la  mer.  Ce  territoire  difi'ère  complètement  des  régions  inté- 
rieures que  nous  venons  de  décrire  :  il  est  égal  au  Carnalic  en  fertilité, 
et  il  lui  est  bien  supérieur  en  industrie.  Les  calicots  et  les  toiles  peintes 
sont  les  principaux  produits  des  manufactures  indigènes.  Les  meilleures 
étoffes  de  ce  genre  viennent  de  l'iif;  de  àlagour  qui  est  formée  par  le  delta 
du  Godavery.  Elle  s'exportent  en  Europe  et  dans  divers  pays  de  l'Orient, 
surtout  en  Perse  oi^i  elles  sont  fort  recherchées.  Les  Circars  sont  au 
nombre  de  cinq  :  Guntour,  Condapilly,  Ellora,  Hadjamundry  et  Cica- 
cole  :  Mazuiipatam  est  quelquefois  considéré  comme  formant  un  sixième 
circar.  Le  commerce  de  tout  ce  pays  est  presque  entièrement  concon- 
♦ré  à  Maziilipataiiiy  le  meilleur  port  de  mer  de  toute  la  côte  depuis  le 
cap  Comorin, 

Le  vaste  district  de  Cuttack  lie  les  Circars  au  Bengale.  Il  est  en  gi'né- 
ral  fertile  et  possède  en  outre  des  manufactures  florissantes.  Sa  popu- 
lation s'élève  à  1,200,000  âmes.  Cntiadc,  la  capitale,  est  une  ville  assez 
bien  bâtie,  située  sur  un  large  bras  du  Mahanouddy  :  elle  a  enviror 
SO.OOO  habi'nnts.  C'est  dans  ce  district  que  se  trouve  la  ville  sacrée 
appelée  Djaguemauth,  Pouri  par  les  Indous,  si  fameuse  par  ses  tem- 
ples, par  la  multitude  de  pèlerins  qui  y  accourent  de  toutes  parts  et 
parles  hidfuses  scènes  de  superstition  dont  elle  est  le  théîitre.  La  py- 
ramide qui  couronne  rentrée  de  la  principale  pagode  a  près  de  300  pieds 
de  hauteur;  elle  est  toute  chargée  de  sculptures.  La  plus  belle  pagode 
est  bâtie  sur  un  grand  rocher  en  pierres  granitiques  dont  quelques-unes 
ont  des  dimensions  prodigieuses.  L'idole,  sculptée  en  bois,  a  des  yeux  de 
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diamants.  Au  milieu  du  temple  et  à  une  hauteur  de  70  pieds,  on  voit 
sortir  du  mur  un  énorme  bœuf  en  pierre.  Les  trois  grandes  pagode.-, 
sont  cnloui'ées  de  murs  construits  en  grosses  pierres  noires  sans  mor- 
tier. 

Dans  notre  description  du  DckUan  occidental,  nous  avons  négligé  à 
dessein  la  côle  maritime,  parce  qu'elle  offre  un  aspect  tout  à  t'ait  diffé- 
rent de  celui  de  rin'érieur  :  c'est  là  que  se  trouve  Bomha'j,  \a  capitale 
des  possessions  britanniques  dans  l'ouest  de  l'Inde.  Cette  ville  est  con- 
struite sur  une  petite  île  de  même  nom  unie  par  une  chaussée  à  l'île 
lilus  grande  de  Salsette.  Tanna,  dans  cette  d'^rnicre,  a  été  l'établissement 
primitif  des  Portugais,  qui,  bientôt,  attirés  à  Bombay  par  l'excellence 
de  son  port,  lequel  est  en  effet  le  meilleur  de  l'Inde  occidentale,  y  bâti- 
rent un  petit  fort;  mais  aucun  de  leurs  établissements  sur  cnitc  côte 
ne  s'éleva  à  la  splendeur  do  Goa.  En  IGGt,  Bombay  futcéd'e  à  Charles  II, 
comme  p;u'tie  de  la  dot  de  la  reine  Catherine  ;  doux  ou  trois  ans  après, 
les  Anglais  s'y  établirent,  et,  en  t'3SG,  ils  y  transférèrent  le  siège  prin- 
cipal de  leur  commerce  dont  Surate  était  alors  en  pos-ess'on.  Doi)uis 
cette  époque,  Bombay  a  vu  sa  prospérité  s'accroître  chaque  année;  elle 
est  devenue  le  grand  marché  de  flndc  occidentale,  et  aujoiu'd'hui  sa 
population  est  d'environ  2^0,000  ùmcs.  Sur  c  '  nombre,  on  compte 
10,000  Parsis;  ce  sont  les  plus  riches  ha'iilants  do  la  ville  et  en  mèai'î 
temps  les  plus  industrieux.  Parmi  les  liabitants  de  Bombay,  on  remar- 
que encore  un  grand  nombre  de  Juifs,  de  Musulmans  et  de  Portugais; 
louteiois  les  Indous  forment  h  eux  seuls  les  trois  quarts  de  la  popula- 
tion  totale.  La  présidence  de  Bombay  est  moins  vaste  que  les  deux  au- 
tres [irésidences.  Cependant  elle  renferme  Surate,  B.irotch,  et  les  plus 
beaux  districts  du  Guzeratf!;  sa  population  actuelle  dépasse  assurément 
2,MOO,000  âmes.  Bombay  possède  un  gouverneur  et  un  conseil  subor- 
donnés au  gouvernement  suprême  de  l'Inde  à  Calcutta.  Elle  a  aussi  une 
cour  judiciaire,  administrée  par  un  juge  unique  qui  porte  ^e  titre  de 
Ilecorder.  Comme  à  Calcutta,  il  existe  à  Bombay  [)lusieurs  sociétés  savan- 
tes ;  la  [lins  importante  est  la  société  littéraire  dont  les  travaux  ont  pour 
objet  l'histoire,  les  langues  et  les  antiquités  de  l'Inde.  Le  port  de  Bom- 
bay a  été  déclaré  franc  ;  il  est  aussi  l'une  des  stations  des  steamers  qui 
font  le  service  de  correspondance  entre  l'Inde  et  l'Angleterre  à  travers 
l'isthme  de  Suez.  Malgré  cela,  son  commerce  direct  avec  la  Grandi-^- 
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C2  CHAPITRE  QUATORZII-ME. 

Bretcl^ne  n'est  pas  aussi  ôtondii  que  celui  des  deux  autres  présidences  i 
cela  lient  à  ce  que  le  torriloirc  adjacent  ne  produit  qu'un  petit  nombre 
des  denrées  propres  à  l'tnde.  Les  exportations  de  Bombay  consislcnl 
principalcmeui.  eu  articles  divers  qu'elle  reçoit  de  dilît.rcntcs  parties  de 
l'fnde.  Elle  reçori  du  Concan  et  du  Guzerate  des  grains  et  d'autres  den- 
rées alimentaires  :  cc'  dernier  lui  envoie  aussi  d'excellentes  étolTcs  qn" 
sont  réexpédiées  ^ar  !'  ut  l'Orient.  Elle  tire  du  Bengale  une  quantité 
consid('rable  de  suie  crue,  et  du  Canara  du  poivre  et  d'autres  épices. 
Ses  relations  avec  la  Chine  sont  fort  étendues,  ce  pays  fournissan»  un 
grand  nombre  d'articles  recherchés  par  les  Indous  et  recûvan.  en 
échange  d'énormes  quantilés  d'opium.  Enfin,  le  cabotage  de  Bombay 
avec  le  Cutch,  le  Sinde  et  le  golfe  Pcrsiquc  est  également  considérable. 

Les  environs  de  Bombay  sont  célèbres  parles  antiques  cl  curieux 
monuments  de  l'art  indou  que  l'on  y  rencontre.  Le  plus  fameux  de  ces 
monuments  est  le  temple  de  l'ile  de  Kalabuuri,  appelée  aujourd'hui 
Eléphanta  à  cause  d'une  figure  d'éléjihant  en  pierre  noire  qu'on  voit  au 
picJd'une  montagne.  Le  temple, est  enlicrementtaillédans  le  roc,etson 
entrée  se  trouve  à  1,200  mètres  c-nviron  de  la  base  de  la  monlagno. 
On  y  pénètre  par  trois  magnifiques  avenues  formées  par  quatre  rangées 
de  colonnes  massives.  L'intérieur  du  temple  a  (;7  mètres  de  longueur 
sur  io  et  demi  de  largeur;  mais  il  n'a  guère  que  4  moires  trois  quarts 
do  hauteur.  On  y  remarque  Irois  tètes  colossales  que  l'on  a  d'abord 
supposé  être  celles  de  la  Irinilé  indoue  ;  à  cette  heure  on  s'accorde  à  pen- 
ser que  ce  sont  seulement  trois  représentations  diflérentes  de  Siva. 

Les  excavations  de  Kennery,  dans  l'ile  de  Salselte.  et  celles  de  Carli, 
sur  la  côle  opposée  du  conlinent,  ne  sont  pas  des  monuments  moins 
étonnants.  Il  semble,  suivant  Forbes,  qu'une  cité  tout  entière,  capable 
de  renfermer  plusieurs  milliers  d'habitants,  ait  été  taillée  dans  les  flancs 
de  la  montagne  de  Kenuery.  On  y  voit  des  citernes,  des  terrasses,  des 
escaliers,  et  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre  l'habitation  commode.  Ce- 
pendant, aujourd'hui,  le  pas  seul  du  voyageur  résonne  quelquefois 
dans  ces  soHtudes.  Le  temple  souicrrain  de  Kenuery  esi  moins  vaste 
qui  celui  d'Eléphanta  ;  mais  il  est  plus  élevé  et  décoré  d'un  plus  grand 
nond)re  de  colonnes.  Les  iiroportions  du  temple  souterrani  de  Carli 
sont  plus  griuidioses  encore  que  celles  du  tenqile  de  Kenncry. 

On  donne  le  nom  de  Vuncan  à  la  côte  qui  s'éteuù  au  sud  de  Bombay. 
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Elle  consiste  en  une  bande  de  terre  de  18  lieues  de  largeur  depui?  les 
pontes  ouest  des  Gates  jusqu'à  la  mer.  Quoique  l'aspect  général  de 
coUc  lisière  soit  uniforme,  elle  est  découpée  par  un  grand  nombre  do 
petites  baies.  Une  pareille  configuration,  dans  une  contrée  maritime  et 
industrieuse,  offre  des  avantages  inappréciables  :  mais,  depuis  plusieurs 
siùclcs,  les  habitants  ne  tiraient  parti  de  cette  heureuse  disposition  des 
lieux  que  pour  se  livrer  à  la  course  :  aussi  avait-on  donné  h  cette  côte 
le  nom  de  côte  des  pirates.  Vers  la  fin  du  xvn^  siècle,  un  chef  de  pirates, 
nommé  Angria,  était  parvenu  à  jeter  les  fondements  d'une  puissance 
étendue  et  redoutable,  qui  néanmoins  fut  renversée,  en  17:j6,  par  les 
armes  réunies  des  Anglais  et  des  Mahraltes.  Ce  territoire  fut  dabord 
annexé  à  celui  des  Mahrattes  de  Pounah;  mais  maintenant,  à  l'excep- 
tion d'une  faible  partie,  il  est  soumis  au  rajah  de  Colapour,  sous  le  con- 
trôle de  kl  Grande-Bretagne. 

Les  Portugais  s'étanl  emparé,  en  1310,  de  Goa,  à  l'extrémité  sud  du 
Concau,  y  fixèrent  leur  principal  établissement.  Goa  fut  longtemps  la 
capitale  européenne  de  l'Inde.  Même  dans  sa  décadence  actuelle,  elle 
conserve  des  traces  de  son  ancienne  magnificence.  La  cathédrale  et  le 
couvcut  des  Augustins  sont  supérieurs  à  tous  les  édifices  que  l'archi- 
toctiu'e  européenne  a  élevés  dans  l'Iade.  A  cette  heure,  Goa  n'a  plus 
piiur  ha.  fants  que  quelques  moines  et  un  petit  nombre  d'Indous  catho- 
liiiues.  Le  gouverneur  des  possessions  portugaises  dans  l'Inde  et  l'Océa- 
nic,  réside  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Pandjim,  ou  Villa  Nova  de  Goa, 
bâtie  sur  la  petite  île  de  ce  nom,  à  l'embouchure  du  Mandava  :  c'est 
aussi  là  que  siège  la  cour  suprême  de  justice.  Pandjim  est  une  jolie 
petite  ville,  avec  un  bon  port  et  une  population  d'u^e  vingtaine  de  mille 
■  ùmcs.  Le  territoire  qui  en  dépend  l'a  que  16  lieues  de  long  sur  8  de  large. 

SECTION  4^.  —  Partie  méridionale  de  Vhule. 

La  partie  sud  de  l'Inde,  à  compter  des  limites  méridionales  du  Visa- 
,  pour  et  du  Concan  jusqu'au  cap  Comorin,  se  divise  en  plusieirs  petits 
\  royaumes  qui  avaient  toujours  été  indi^pendants  jusqu'à  (eur  absorp- 
'  lion  par  la  puissance  toujours  envahissante  de  l'Angleterre. 

Nous  commencerons  notre  description  par  la  côte  de  Malabar.  Ce  nom 
I  appartenait  primitivement,  c'est-à  dire  à  l'époque  de  l'arrivée  des  pre- 
miers navigateurs  portugais,  à  un  royaume  dont  la  capitale  était  Calicut 
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et  qui  obéissait  à  nn  pcnvrvain  qui  portail  le  litre  de  Zamorin.  Los  Porlii. 
gais  appliquèrent  d"aLord  le  nom  de  Malaliar  à  la  côte  ouest  doriiidcau 
sud  du  Concan,  et  plus  laid  les  géographes  rélendirent  abnsivemcni  à 
toute  la  tôle  au  nord  jusqu'au  golfe  de  Cambaye.  En  i(';e;van!  cp  nom  à 
la  côte  occidentale  de  l'Inde  depuis  le  Concan  jusqu'au  '.MpComorin,  on 
trouve  qu'elle  forme  un  vaste  territoire  de  200  lieit:s  é'  Icngucurct  ; 
42  îi  tGde  largeur,  interposé  entre  1  Océan  indien  «  I  la  ci.  '".ne  } .  osn  ^ 
continue  des  Gates  occidentales.  Grâce  à  sa  situation,  cette  conirée  esi 
copieusement  pourvue  d'tau,  et,  quoi!  nie  sa  i^urfocesoit  inégal^  et  moD- 
tagneuse,  elle  peut  dotinei',  si  elle  es!  cultivée  avec  hoin,  des  produit 
abondanti;'  :  or,  c'est  ce  qui  a  lieu  génr-nleii  oui .  l.ile  produit  des  fiuan- 
lité?  ('normes  ôr.  riz  que  l'on  exporte  à  Doinboy  et  pou!'  ios  "Mes  spp- 
lenli'i';na!es.  Mailla  denr>Vqui  constiluele  priuf.iiial  objet  do  s..s  expof- 
lation;-  i  our  IT.urope  vst  le  poivre  :  nulie  pari,  il  n'est  d'aussi  bonne 
qualité  ei  uc  croit  aussi  abondamment.  Le  Malabar  produit  également, 
cl  t'U  quiirii'ié  considérable,  le  bétei  et  la  noiiv  d'arec  dont  il  se  fait 
mv  &i  grande  consommalion  dans  l'Inde.  Le  giriucmbrc,  le  cardamome 
et  diverses  autres  sortes  cl'épices  viennent  aus-si  dans  ce  pays.  Les  dis- 
tricts supérieurs  abondent  en  bois  dit  de  sandal,  en  bois  de  teinture, 
en  boisd'ébénistcrie,  et  enfin  en  bois  de  cljarpente.  Parmi  ces  derniers, 
on  dislingue  surtout  le  bois  de  teck,  si  précieux,  pour  lii  marine. 
L'induslrie  manufacluricre  n'est  nullement  développée  dans  le  Mala- 
bar, mais  il  échange  les  produits  de  son  sol  contre  les  belles  étofles  de 
colon  du  Guzerate. 

Le  Malabar  est  resté  hors  de  rattcinte  des  grands  conquérants  qui 
ont  profondément  altéré  l'aspect  primitif  de  la  civilisation  indouc; 
cependaat  le  contact  de  quelques  émigrations  accidentelles  a  modilié 
sous  quelques  rapports  les  institutions  indigènes.  Les  tyranniqucs 
préjugés  de  caste  se  déploient  d'une  manière  plus  violente  et  plus 
inhumaine  dans  le  Malabar  que  dans  tout  le  reste  de  l'Inde.  Si  un 
t/ar  (cultivateur)  ou  un  moncona  (pécheur)  ose  toucher  un  nnïr  (indi- 
vidu de  la  caste  militaire),  celui-ci  a  le  droit  de  tuer  sur  le  champ 
l'audacieux.  Le  même  sort  atteint  le  paria  qui  a  l'imprudence  de  re- 
garder en  face  un  na'ir,  et  no  prend  pas  la  tuile  aussitôt  qu'il  le  voit 
paraître.  Ici  les  parias  sont  ious  esclaves,  quoique  l'esclavage  soit  chose 
peu  commune  dans  le  reste  de  rindostan.  Mais  il  existe  dans  le  Mala- 
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bar  une  classe  d'êtres  plus  misérables  encore.  Les  Niadis  sont  exclus 
de  toutes  relations  avec  les  autres  hommes  :  ils  sont  forcés  d'errer  dans 
les  lieux  infréquentés,  sans  aucun  moyen  de  subsistance,  si  ce  n'est 
les  rares  aumônes  des  passants.  Pour  appeler  leur  attention,  le  mal- 
heureux Niadi  se  poste  à  une  petite  distance  de  la  grande  route,  «  et 
hurle  comme  un  chien  affamé  »  jusqu'à  ce  que  le  voyageur  charitable 
ait  posé  à  terre  son  aumône  :  le  Niadi  accourt  pour  s'en  saisir,  mai8 
cependant  pas  avant  que  le  voyageur  ne  se  soit  éloigné.  ^ 

Pendant  que  ces  races  méprisées  vivent  ainsi  dans  la  plus  affreuse 
misère,  les  Naïrs  ou  nobles  vivent  dans  les  fêtes  et  au  milieu  d'une 
pompe  extravagante.  Toutefois  le  trait  le  plus  singulier  et  le  plus  ca- 
racléristique  de  la  caste  des  Naïrs,  c'est  le  système  qu'ils  suivent  à 
l'égard  des  femmes.  On  marie  les  jeunes  filles  à  l'âge  de  7  ans. 
L'épouse  reçoit  une  pension  aUmentaire  de  son  mari;  cependant  elle 
ne  doit  ni  le  voir  ni  avoir  de  relations  avec  lui  :  une  seule  infraction  à 
cette  règle  serait  considérée  comme  une  chose  scandaleuse.  La  femme 
demeure  avec  sa  mère,  et,  après  la  mort  de  celle-ci,  avec  son  frère.  En 
revanche,  il  lui  est  permis,  et  elle  le  regarde  même  comme  un  hon- 
neur, d'attirer  autant  d'amants  qu  li  lui  est  possible,  à  la  condition 
qne  ces  amants  soient  d'un  rang  égal  ou  supérieur  au  sien.  Avec  un 
pareil  système,  nous  n'oserions  dire  de  mariage,  on  conçoit  aisément 
que  ce  soit  une  question  ridicule  que  de  demander  à  un  Naïr  qui  est 
;  son  père.  Il  n'y  a  de  parenté  réelle  qu'avec  le  frère  de  la  femme  ;  aussi 
I  les  enfants  de  celle-ci  sont-ils  considérés  comme  lui  appartenant.  Par 
'■  la  même  raison,  les  propriétés  et  les  titres  du  frère  passent  aux  en- 
\  tants  de  la  sœur. 

I  Un  phénomène  particulier  à  la  côte  de  Malabar,  c'est  l'existence 
1  d'anciennes  colonies  chrétiennes  et  juives,  qui  forment  encore  aujour- 
;  d'hui  une  partie  considérable  de  sa  population.  Les  premières  sont 
I  tellement  nombreuses  que,  dans  ciTtaincs  localités,  le  Malabar  pré- 
^  sente  l'aspect  d'un  pays  chrétien  :  elles  représentent  en  effet  un  chiffre 
I  de  100,000  a  150,000  âmes.  Ces  chrétiens  s'autorisent  d'une  tradition 
;  plus  que  douteuse  pour  prendre  le  nom  de  Chrétiens  de  Saint-'lhomas. 
I  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  tradition,  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  ori- 
I  gine  remonte  en  effet  à  une  époque  très-reculée.  Les  formes  de  leuï 
;  culte  étaient,  lorsque  les  Portugais  se  rendirent  maîtres  de  celte  côlc, 
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d'une  simplicité  plus  que  nrimitivo  ;  mais  les  nouveaux  conquérants, 
qui  ne  voyaient  dans  un  tel  culte  qu'une  altération  grossière  de  la  re- 
ligion chrétienne,  mirent  tout  en  œuvre  pour  amener  ces  populations 
à  embrasser  les  dogmes  et  les  pratiques  du  catholicisme.  Cependant  on 
ne  put  les  déterminer  à  se  conformer  aux  rites  latins  et  l'on  dut  to- 
lérer l'usage  des  termes  syriaques  et  chaldaïques  dans  la  liturgie  ma- 
labare.  Le  docteur  Buchanan,  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  du  Tra- 
vaiicore,  y  a  découvert  encore  plusieurs  petites  communautés  qui 
auraient  conservé  le  culte  des  soi-disant  chrétiens  de  Saint- Thomas. 
Là-dessus  il  parle  avec  éloge  de  l'intelligence  des  hommes,  des  ver- 
tus des  femmes  qui  cependant  jouissent  d'une  grande  liberté,  et  do 
l'aspect  général  de  ces  petites  sociétés.  La  population,  scion  lui,  était 
pauvre  à  cause  de  l'oppression  portugaise,  mais  aujourd'hui  elle  jouit 
d'une  liberté  à  peu  près  complète. 

Les  Juifs  du  Malabar  sont  au  nombre  d'environ  30,000.  On  les  dis- 
tingue en  Juifs  blancs  et  en  Juifs  noirs.  Ces  deux  communautés  vivent 
complètement  séparées,  et  les  premiers  regardent  les  seconds  comme 
appartenant  à  une  race  inférieure.  On  suppose  que  ces  Juifs  blancs 
sont  arrivés  dans  l'Inde  peu  de  temps  après  la  destruction  de  Jérusa- 
lem. En  490,  ils  obtinrent  le  don  de  la  ville  de  Cninganorc;  mais,  ayant 
encouru  le  déplaisir  d'un  souverain  voisin,  leur  établissement  fut  dis- 
persé. Les  Juifs  noirs  passent  généralement  pour  être  des  Indous  con- 
vertis}  Buchanan  pense,  au  contraire,  que  ce  sont  de  véritables  Israé- 
lites qui  ont  émigré  à  l'époque  de  la  captivité  de  Uabylonc.  Ces  Juifs 
de  l'Inde  possèdent  des  manuscrits  hébraïques  de  l'Ancien  Testament, 
dont  le  texte  paraît  être  dans  un  état  de  pureté  tolérabîo. 

Nous  commencerons  notre  revue  topographique  de  celte  côte  par 
le  Canara,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  sur  une  longueur  de  73  lieues. 
Sa  partie  nord  est  très-montagneuse,  et  son  produit  principal  consiste 
en  bois  de  tek;  mais  la  partie  sud,  appelée  Toulava  par  les  indigènes, 
est  bien  cultivée  et  exporte  une  grande  quantité  de  riz.  La  première 
contient  enva'on  7,000  maisons,  et  la  deuxième  80,(100.  En  comptant 
en  moyenne  6  personnes  par  maison,  on  trouve  que  la  population 
totale  du  Canara  s'élève  à  433,000  habitants.  Parmi  eux,  on  compte 
un  grand  nombre  d'Indous  appartenant  à  la  secte  particulière  dos 
Djains.  Les  chrétiens  y  sont  également  nombreux;  mai£  les  bords  de 
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la  mer  sont  principalement  occupés  par  les  Moplaiis  ou  Maponlets.  Ce 
.*(int  les  descendants  de  ces  Arabes  qui,  dans  le  vni"  siècle,  quittèrenl 
la  ville  de  Moka  et  vinrent  s'établir  dans  le  sud  du  Dekkan.  C'est  avec 
leur  aide  que  Hyder-Ali  et  Tippou-Saïb  se  rendirent  maîtres  du  Ca- 
iiara,  et  que  ce  dernier  exerça  une  violente  persécuiion  contre  toutes 
les  autres  religions.  Mais  après  sa  cbute,  en  1799,  le  Ganara  fut  an- 
nexé aux  possessions  britanniques,  et  la  tolérance  y  fut  rétablie. 

La  ville  principale  du  Canara  est  Mangalore,  qui  fut  longtemps  une 
place  de  commerce  florissante  :  mais  elle  a  beaucoup  souffert  dans  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  les  souverains  de  Mysore.  Les  Anglais  y 
soutinrent  un  siège  contre  '  lutes  les  forces  do  Tippou.  Un  traité  la 
rendit  bientôt  à  ce  prince  qui  démantela  ses  fortifications.  Depuis  qu'elle 
fait  partie  des  possessions  anglaises,  Mangalore  s'est  relevée  de  tous  ses 
désastres.  Cette  ville  est  située  sur  uue  péninsule  formée  par  un  très- 
beau  bras  de  mer,  et  sur  le  bord  d'un  fleuve  considérable.  Le  port  ne 
peut  pas  admi'tlre  des  vaisseaux  tirant  plus  de  10  pieds  d'eau,  mais 
lancrage  à  l'embouchure  du  fleuve  est  excellent.  Les  villes  d'Onore, 
de  Carwar  et  de  Barcelore  avaient  perdu,  par  les  dévastations  de  Tip- 
IHiu-Saib,  le  commerce  qui  les  faisait  jadis  fleurir  :  mais  la  domina- 
tion anglaise,  il  faut  le  reconnaître,  leur  a  permis  de  réparer  leurs 
portos. 

Le  territoire  au  sud  du  Canara  est  le  Malabar  proprement  dit,  qui 
occupe  une  étendue  d'environ  80  lieues  le  long  de  la  côte,  et  possède  une 
population  de  plus  de  600 ,000  âmes.  Le  sol  qui  borde  immédiatement 
il  mer  est  pauvre  et  sablonneux;  mais  l'intérieur  du  pays  se  compose 
de  montagnes  peu  élevées  entrecoupées  de  vallées  fertiles.  Le  poivre 
croit  en  abondance  dans  les  forêts  qui  couvrentccs  montagnes,  et  donne 
lieu  à  un  commerce  des  plus  étendus.  Calicut,  qui  donna  à  Vasco  de 
Gamala  première  idée  delà  splendeur  des  villes  de  l'Inde,  était,  à  celte 
époque,  la  résidence  du  Zamorin,  dont  l'empire  s'étendait  sur  les  diverses 
parties  du  Malabar.  Sa  puissance  se  trouva  singulièrerùçnt  réduite  à  la 
saile  de  ses  guerres  malheureuses  avec  les  Portugais  ;  et,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  elle   fut  complètement  anéantie  par  les  mvasions 
dlIyder-Ali  et  de  son  fils.  Dans  la  guerre  qui  amena  «a  chute  de 
Tippou-:  lïb,  l'Angleterre  fut  secondée  par  les  chefs  indigènes,  et,  en 
récompense,  elle  leur  abandonna  le  gouvernemciit  du  pays,  non  toute* 
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lois  sans  imposer  à  ces  chefs  un  tribut  régulier.  Mais  la  bonne  inlflli- 
gence  ne  n'gna  pas  longtemps  entre  eux  et  les  Anglais.  De  In  un»;  luUe 
inégale  qui  se  termina  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'annexion 
du  jMalabar  à  l.i  présidence  de  Madras.  Le  Zamorin,  comme  le  Grand- 
Mogol,  est  réduit  a  l'état  de  pensionnaire  de  l'Angleterre. 

L'ancienne  e-t  magnifique  capitale  du  Malabar,  Cohcuf,  fut  entière- 
ment détruite  par  Tippou-Saïb  :  mais  aussitôt  que  les  armées  anglaises 
eurent  pris  le  dessus,  les  habitants  se  hâtèrent  d'y  retourner.  On  lui 
accorde  une  population  de  30,000  âmes,  et  elle  fait  un  commerce  assez 
considérable.  Néanmoins,  Canamr  est  aujourd'hui  la  ville  la  plus  remar- 
quable de  toute  la  province.  Elle  est  la  résidence  d'un  puissant  souve- 
rain femelle  qu'on  nomme  la  Biby.  La  position  de  Cananor  en  fait  une 
ville  presque  imprenable  ;  aussi  est-elle  regnrdce  comime  la  |ilacc 
principale  des  Moplays  ou  Maîiométans  du  Malabar.  La  Biby  admi- 
nistre Cananor  et  le  magnifique  pays  qui  l'entoure.  Elle  entrelient  des 
relations  commerciales  fort  élt?ndues  avec  le  Bengale  et  l'Arnbie.  En 
outre,  elle  comprend  dai^s  sa  souveraineté  l'archipel  des  Laqiiodivcs, 
qui  fait  face  à  la  côte  du  Malabar.  TeUichery  a  été  longlemi  s  le  siège  du 
principal  établissement  militaire  et  de  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
sur  cette  côte.  Elle  renferme  encore  quelques  riches  marchands  et  une 
société  polie. 

Mtthé^  ville  d'environ  6.000  habitants,  exporte  du  poivre.  C'est  la 
seule  possession  française  sur  la  côte  de  Malabar. 

La  petite  province  de  Cotchin  est  au  sud  du  Malabar  proprement  dit. 
Elle  offre  le  même  a.-pect  général  que  le  reste  de  la  côte,  et  abonde 
surtout  en  bois  de  tek,  quoique  les  plus  beaux  arbres  aient  été  coupés 
sans  que  l'on  prît  soin  de  les  renouveler.  Les  colonies  juives  et  chré- 
tiennes sont  nombreuses  dans  ce  territoire.  Cotchin,  capitale  de  cette 
province ,  est  le  premier  endroit  où  les  Portugais  élevèrent  un  fort. 
En  1663,  elle  fut  prise  par  les  Hollandais  qui  en  firent  une  des  cités  les 
plus  florissantes  de  l'Inde.  Le  rajah  avait  maintenu  son  indépendance 
beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  princes  indif[ènes.  Sous  Tippou- 
fiaib,  il  n'était  que  simple  tributaire  ;  et  aujourd'hui  même  l'Angleterre, 
tout  en  exigeant  de  lui  un  lourd  tribut,  lui  abandonne  ladministra- 
tion  intérieure  du  pays.  Le  commerce  de  Cotchin  est  encore  im- 
portant. A  4  lieues  au  nord,  on  trouve  Cranganor ,  où  les  Portugais 
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flvniont  établi  un  ('vêque  dont  lu  Jiuidii  ''on  cml)n??ait  P9  églises. 
I.acôlequi  s'étonddeCotchinaucapComonn, forme  lodomainedunij.di 
de  Tiavaiicore.  Elle  possède  une  population  d'environ  2  millions  d'Ames 
cl  jouit  de  tou.s  les  avantagf^s  qui  sont  propres  à  la  côte  de  Malabar, 
Lcsdistricts  extérieurs  en  particulier  .-ont  remarquables  par  leur  beauté 
et  leur  fertilité  Leur  aspect  est  excessivement  varié  et  piltoresi|ue.  On 
y  trouve  des  rnontagnos  chargées  do  hautes  forêts,  de  nombreux  cours 
d'i'iui  et  des  vallées  qu'embellit  une  verdure  perpétuelle.  Los  forêts 
sont  parfumées  par  une  foule  dep-lantos  aromatiques.  Indépendamment 
du  poivre  qui  constitue  le  principal  objet  d'exportation,  le  Travancoro 
produit  du  gingembre,  du  turmcric,  des  noix  muscades  et  de  la 
cannelle  :  maiscos  deux  derniers  articles  sont  de  qu  ililé  inférieure.  Le 
rajah,  comme  celui  deColchin,  conserve  l'administration  intérieure  du 
pays,  mais  sous  le  contrôle  du  gouvernement  anglais.  Travancoref 
l'ancienne  capitale,  est  située  dans  un  territoire  sablonneux  et  de  couleur 
blanchâtre.  Elle  a  beaucoup  perdu  depuis  que  le  rajah  a  fixé  sa  rési- 
dence à  Trivadapatam  où  il  habite  un  palais  construit  à  la  manière 
européenne,  et  orné  de  tableaux,  de  pendules  et  autres  objets  d'arts 
venus  de  l'Europe.  Les  villes  de  Trivandcram,  Coulam,  Andjcngo  et  Culcshy 
possèdent  des  havres  convenables  pour  le  commerce,  quoique  la 
force  des  courants  qui  régnent  ic  long  do  la  côte  rende  la  navigation 
•  difllcilc. 

A  l'extrémité  du  territoire  de  Travancore  s'élève  le  cap  Comorin  qui 
termine  majestueusement  la  côte  do  Malabar  et  la  chaîne  des  Gates. 
Le  sommet,  élové  dedif-'.l  mètres  et  couvert  [do  la  verdure  la  plus 
liriilanto,  domine  sur  une  belle  cascade  et  une  plaine  remplie  de  forêts  ; 
mais  les  rochers  semés  le  long  du  rivage  obligent  les  navires  à  se  tenir 
à  distance. 

Lorsqu'on  a  doublé  le  cap  Comorin,  on  entre  dans  ce  vaste  territoire 
auquel  les  Européens  ont  donné  le  nom  de  Kamatic.  Son  étendue  lo 
long  de  la  côte  est  d'environ  200  lieues,  et  sa  limite  septentrionale  est 
un  pou  au  sud  liu  grand  fleuve  de  la  Krichna.  Le  Kamatic  e.<5t  divisé  en 
I  deux  parties  par  la  chaîne  des  Gates  orientales  qui ,  coMCie  celle  des 
Gates  occidentales,  court  paralloloment  à  la  côte.  L'une  de  cesdivisionsest 
ï  appelée  Kamatic  supérieur  (aux  Gales),  et  l'autre  Kamatic  inférieur.  Nous 
décrirons  la  première  sous  le  nom  de Maïssour  ou  Mysore  qui  est  plus  gé- 
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i.f'r.ilrmnnt  usilô,  cl  la  sccondo,  qui  forme  h;  territoffo  i<  •'>'IR  »i.  la  cft{,\ 
tous  celui  de  Karnilicproitrcment  dit.  On  donne  (^'gaiement  îi  en  dernii  r 
le  nom  de  côte  de  Curomandel.  Quoique  celle  côle  ressemble  en  général  a 
celle  de  Malabar,  elle  présente  néanmoins  quelques  irails  parliculiorïî. 
Los  montagnes  soiil  à  une  bien  plus  grande  dislanco  de  la  mer.  Au  lieu 
d'élro  revêtues  do  vastes  et  majestueuses  forôls,  elles  sont  en  beaucoup 
d'endroits  compiétcmentnuesetlos  rochersqui  les  forment  se  monlreiil 
à  découvert.  Le  Karnalic  est  traversé  par  plusieurs  grands  fleuves  qui 
vicnni  nt  des  Gales  occidcntulcs  :  le  plus  considérable  do  tous  est  k 
Cavery.  Malgré  cela,  on  y  rencontre  de  vast'CS  plaines  arides,  que  Tiii- 
duslrieux  cultivateur  a  bien  de  la  peine  à  arroser,  avec  si  s  réservoirs  et 
ses  canaux,  Los  Gates  orientales ,  par  leur  trop  grande  élévation , 
interceptent  les  pluies  que  lu  mousson  procure  à  la  côle  occidentale  ; 
dans  le  Karnalic,  quelques  pluies  d'orage  viennent  seulement,  de  mai 
en  juin,  féconder  le  sol  et  diminuer  l'inlcnsité  de  la  chaleur.  Aussi  ce 
ton  ifoire  csl-il,  dans  les  années  de  sécheresse,  exposé  à  des  famines 
plus  cruelles  que  dans  tout  le  reste  de  l'Inde. 

On  estime  que  le  Karnalic  possède  5,000,000  d'habitants.  La  très- 
grande  majorité  de  cette  population  se  compose  dliulous  de  race  pure, 
parce  que  ce  j'ays  n'a  pas  été  atteint  par  la  conquête  musulmane  avant 
le  XIV*  siècle.  Il  ne  fut  môme  entièrement  soumis  que  sous  le  règne 
d'Aurengzeb.  Des  vice-rois  mogols  furent  alors  établis  à  Arcot  ;  mais, 
à  la  chute  de  l'empire,  ils  se  rendirent  indépendants.  Plus  tard,  pressés 
par  les  forces  supérieures  des  souverains  de  Mysore,  ils  se  virent  obligés 
d'implorer  l'assistance  de  l'Angleterre,  qui  s'empressa  d'intervenir  et 
qui,  après  une  lutte  longue  et  ûi'scspéréc,  roi)»versa  le  trône  de  Tippmi- 
Saïb.  Cependant  le  Nabab  du  Karnalic  trouva  bientôt  qu'il  était  à  la 
merci  de  ses  défenseurs;  mais  ses  tentalivcs  pour  recouvrer  son  indé- 
pendance lui  furent  fatales.  A  la  mort  du  Nabab  régnant,  en  1801,  son 
fds  fut  forcé  de  signer  un  traiV^  par  lequel  la  souveraineté  de  ses  Etals 
était  lransfcr(;e  à  la  Grande-Bretagne.  On  ne  lui  réserva  que  2  ou  3  lacs 
de  pago4es,  environ  î, 600,000  à  2,400,000  francs,  et  une  partie  des 
ferres  domaniales.  Le  Karnalic  fut  alors  partagé  en  8  districts  adminis- 
trés par  des  officiers  anglais. 

Arcot  et  ses  environs  immédiats  sont  principalement  habités  par  des 
Musulmans.  On  voit  encore,  dans  la  partie  sud  de  la  côle,  des  émigréf 
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tenus  do  rArahio;  mais  ces  colonies  sont  bien  moins  nombrciuscs  que 
celles  de  la  côlo  de  Malabar.  Les  Indous  forment  le  rc&te  de  la  popula- 
tion. Les  usages  et  la  religion  de  l'Inde  primitivo  se  sont  conservés  chez 
eux  dans  un  état  de  pureté  remarquable.  Les  pagodes  sont  excessivement 
nombreuses  et  rivalisent  en  magnificence  avec  celles  do  U/.înarès  cl 
d'Allahabad.  Les  Brahmes,  n'étant  pas  opprimés  comme  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Inde  par  les  conquérants  musulmans,  se  sont  empa- 
rés de  la  plupart  des  emplois  civils  et  administratifs.  Une  autre  classe 
presque  spéciale  à  ce  distriot,  est  celle  des  Polygar$.  Dans  l'origine, 
les  Polygars  étaient  des  o  liciers  indous  au  service  du  gouvernement 
anglais.  Ils  profitèrent  des  moments  de  faiblesse  de  ce  dernier,  pour 
se  construire  des  châteaux,  d'où,  comme  les  barons  féodaux  du 
moyen  ûge,  ils  s'élançaient  pour  piller  et  dévaster  les  environs. 
Le  gouvernement  a  souvent  été  obligé  de  leur  concéder  une  autorité 
indépendante,  à  la  condition  de  cesser  leur  vie  de  brigandage,  ou 
même  d'acheter  leur  soumission  h  prix  d'argent  Le  Karnalic  est  beau- 
coup plus  manufacturier  que  le  Malabar;  cependant  il  ne  fabrique 
pas  ces  beaux  ti&gus  de  soie  ou  de  coton  qui  distinguent  le  iiengale 
et  les  Circars. 

La  capitale  actuelle  du  Karnatic  est  Madras.  Le  choix  de  la  Compagnie 
qui  en  a  fait  également  le  chef-lieu  des  possessions  anglaises  sur  la  côte 
orientale  de  l'Inde,  a  été  des  plus  malheureux.  Ce  sont  lu  de  ces  fautes 
que  ne  commettait  pas  le  gouvernement  français.  Madras  n'a  pas  de 
port,  mais  une  simple  rade  qui  est  traversée  par  un  fort  courant  et 
qui  est  exposée  à  des  vents  dangereux.  La  mer  éprouve  contre  la 
berge  un  ressac  si  violent  et  si  continuel  que  l'on  ne  peut  aborder  qu'à 
laide  d'une  espèce  particulière  de  bateaux  larges  et  légers  que  les  na- 
turels du  pays  dirigent  avec  une  extrême  adresse.  Pour  le  service  des 
lettres  et  dos  dépêches,  on  emploie  encore  ce  qu'on  appelle  \m  catamaran. 
Le  catamaran  coiïsiste  tout  simplement  en  deux  planches  solidement 
attachées  ensemble.  Avec  cette  espèce  d'ombarcation,  les  Indous  afl'ron- 
tent  la  mer  la  plus  mauvaise,  et  lorsque  la  vague  les  enlève,  ils  reg* 
gnent  àla  nage  leur  catamaran.  Malgré  les  difficultés  que  Madras  pré* 
sente  au  commerce  maritime,  les  sommes  qu'on  y  a  dépensées  pour  y 
ériger  des  bâtiments  magnifiques  et  en  l'aire  la  capitale  de  la  présidence, 
sont  trop  considérables  pour  qu'on  puisse  maintenant  songer  à  transfé* 
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rer  ailleurs  le  siège  du  gouvernement.  Le  fort  Saint-George,  élevé  à  peu 
de  distance  de  la  mer,  est  une  belle  et  bonne  forteresse.  Elle  n'est  pas 
aussi  grande  que  le  fort  William  à  Calcutta  ;  mais  elle  est  mieux  siluoo 
et  n'a  pas  besoin  d'une  garnison  aussi  nombreuse.  Les  bureaux  de  l'ad- 
ministration et  les  magasins  publics  forment  une  belle  rangée  d'édifices 
le  long  de  la  cùté.  Les  rez-de-chaussée  sont  ornés  d'arcades,  et  les 
étages  supérieurs  présentent  d'élégantes  colonnades.  Si  l'on  excepte  ces 
bâtiments,  IVIadras  n'offre  qu'un  assemblage  de  maisons  bâties  au  mi- 
lieu de  jardins  et  semées  çà  et  là  sur  une  superficie  de  plusieurs  milles. 
Les  maisons  n'ont  en  général  qu'un  seul  étage  ;  mais  elles  sont  construi- 
tes avec  goût  et  élégance.  Elles  sont  ordinairement  décorées  de  portiques 
et  de  verandahs  ou  balcons  soutenus  par  des  colonnes,  et  elles  sont 
revêtues  d'une  espèce  de  stuc  blanc  très-poli  qu'on  nomme  chounam. 
La  manière  de  vivre  des  Européens  est  à  peu  près  la  même  qu'à  Cal- 
cutta. La  ville  noire,  ou  la  ville  des  Indous,  est  très-vaste.  Ses  pagodes 
et  ses  minarets  qui  s'élèvent  au  milieu  des  arbres  et  des  jardins,  lui 
donnent  de  loin  un  aspect  des  plus  pittoresques  ;  mais  quand  on  pénè- 
tre dans  l'intérieur,  on  n'y  voit  guère  que  de  misérables  chaumières 
de  bambous  recouvertes  de  feuilles.  Çà  et  là  cependant,  on  rencontre 
quelques  magnifiques  habitations  construites  dans  le  style  oriental,  qui 
appartiennent  à  de  riches  négociants  indigènes.  Le  commerce  de  Madras 
est  loin  d'être  aussi  étendu  que  celui  de  Calcutta  et  de  Bombay.  Les 
étoffes  de  coton  fabriquées  dans  les  Circars  et  dans  le  sud  du  Karnatic 
forment  le  principal  article  de  ses  exportations.  On  évalue  la  population 
de  cett3  ville  à  500,000  âmes  environ. 

Dans  le  voisinage  de  Madras,  est  le  district  de  Tchinglepout  qui,  primi- 
tivement, était  un  Djaghire  ou  fief  relevant  du  Grand-Mogol.  Quoique  le 
sol  soit  généralement  sec,  l'industrie  des  habitants  lui  fait  produire 
d'abondantes  récoltes  de  riz.  La  ville  de  Tchingîeput  est  unpcu  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Elle  est  d'ailleurs  de  médiocre  importance,  AU  lieues 
au  sud  de  Madras,  sur  le  bord  de  la  mer,  on  trouve  une  montagne  avec 
de  nombreuses  mines.  Cet  endroit,  connu  des  marins  sous  le  nom  de 
Sept-Pagodes,  est  appelé  par  les  Indous  Vahabalipour  ou  la  ville  du  Grand- 
Bali.  La  montagne,  vue  d'une  certaine  distance,  offre  l'aspect  d'un  édi- 
fice antique  et  majestueux.  En  approchant  du  pied  du  rocher  vers  le 
Dord,  l'œil  embrasse  une  si  grande  quantité  de  figures  et  d'ouvrages 
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sculptés,  q  .e  leur  réunion  fait  naître  l'idée  d'une  ville  pétrifiée.  Vers 
■  la  base  de  la  montagne,  on  remarque  une  pagode  d'un  seul  bloc  :  elle 
paraît  avoir  été  taillée  dans  un  rocher  détaché.  Un  peu  plus  loin,  il  y  a 
;  un  groupe  de  figures  humaines  en  bas  relief  :  un  escalier  touriiant  con- 
'  duit  au  haut  de  la  montagne,  aune  espèce  de  temple  taillé  dans  le  roc: 
d'autres  escaliers,  qui  partent  de  ce  temple,  paraissent  avoir  commu- 
niqué avee  un  autre  édifice  élevé  sur  le  rocher  ;  dans  d'autres  endroits 
on  trouve  divers  morceaux  de  sculpture  qui  ont  rapport  à  la  mythologie 
intloue,  entre  autres  une  figure  gigantesque  de  Vichnou  endormi  sur  une 
espèce  de  lit,  un  élépht^nt  de  grandeur  naturelle,  doux  pagodes  et  autres 
I  monuments,  tous  taillés  :i'm&  le  rocher.  11  a  fallu  des  siècles  pour  tailler 
'  et  creuser  dans  le  rocher  tanl  d'objets  étonnants;  la  mer  en  a  déjà  en- 
glouti une  partie  :  il  est  probable  qji'il  a  existé  dans  cet  endroit  une 
ville  très-florissante.  Selon  Wahl,  c'est  la  Maliarpha  de  Ptolémée.  Td- 
fctty,  située  dans  l'intérieur,  possède  un  temple  qui  attire  une  multi- 
tude de  pèlerins  indous.  Aucun  Européen,  dit-on,  n'a  été  admis  à  voir 
les  cérémonies  qui  s'y  pratiquent. 

En  conliiiuant  vers  le  sud,  on  arrive  à  Pondichéry,  chef-lieu  de  nos 
possessions  dans  l'Inde.  Elle  renferme  beaucoup  de  belles  maisons  bâ- 
ties à  l'européenne.  L'hôtel  du  gouverneur,  le  nouveau  bazar  et  l'église 
des  missions  sont  ses  principaux  édifices.  Son  jardin  botanique  est 
l'un  des  plus  considérables  de  l'Inde.  Pondichéry  est  le  siège  dun  tri- 
bunal de  première  instance  et  d'une  cour  d'appel.  Sa  population  s'élève 
aujourd'hui  à  près  de  40,000  habitants.  La  rade  de  Pondichéry  est  la 
•    meilleure  de  toute  lu  côte  de  Cororiandel. 

[  I     A  quelque  distance  de  Pondichéry,  se  trouve  Cuddalore,  située  à 
'■  l'embouchure  du  Pounneir.  C'est  une  ville  assez  bien  bâtie  qui  fait  un 
commerce  considérable. 

Le  Royaume  de  Tandjore  se  compose  principalement  du  delta  compris 
entre  les  branches  du  Cavery,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Inde 
méridionale.  Les  Indous  ont  une  extrême  vénération  pour  les  eaux  de 
ce  fleuve.  Le  Ciivery  prend  sa  source  dans  les  Gates  occidentales,  tra- 
verse le  Mysurc,  et,  arrivé  à  Tritchinopoly,  à  ÎO  lieues  de  la  mer,  se 
divise  en  deux  bïtinchcs,  dont  l'une  conserve  le  nom  de  Cavei'y,  et 
l'autre  reçoit  celui  de  Colcroun.  Une  multitude  de  canaux  répandent 

leurs  eaux  sur  toute  la  surface  du  Delta,  dont  la  fécondité  égale  coll«3 
m.  10 
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des  lieux  les  plus  fertiles  de  l'Inde  et  de  l'Egypte.  Les  principaux  pro- 
duits  agricoles  sont  le  riz,  les  noix  de  coco  et  l'indigo,  dont  il  s'exporte 
des  quantités  considérables.  La  population  presque  tout  entière  est 
indoue.  Les  seuls  raahométans  qui  s'y  trouvent  sont  venus  de  l'Arabie. 
En  conséquence,  les  croyances  et  les  mœurs  issues  du  brahmanisme 
se  sont  maintenues  dans  ce  pays  presque  sans  altération.  On  vante  la 
magnificence  de  ses  pagodes  et  des  autres  édifices  consacrés  uu  cuUr  j 
religieux.  Le  Rajah  indépendant  de  Tandjore  fut  obligé,  en  4790, 
de  résigner  l'administration  de  ses  domaines.  L'Angleterre  lui  ac- 
corda en  échange  une  pension  d'un  lac  de  roupies,  environ  2o0,0ûû 
francs,  et  quelques  autres  revenus  qui  peuvent  s'élever  à  la  même 
somme.  ! 

La  ville  de  Tmâjore  peut  être  considérée  com.ne  la  capitale  indouG 
de  rinde  méridionale.  Elle  est  la  rivale  de  Bénarès  en  savoir,  en  splen- 
deur et  en  ancienneté.  Sa  pagode  est  célèbre,  et  passe  pour  le  plus  ma- 
gnifique édifice  de  ce  genre  qui  existe  dans  l'Inde.  Elle  a  la  forme  d'une 
pyramide  et  se  compose  de  douze  étages  en  retraite.  Un  collège  brahma- 
nique y  est  annexé.  La  ville,  quoiqu'elle  ne  possède  que  30,000  âmes, 
occupe  une  surface  assez  étendue.  Elle  contient  deux  forteresses.  La 
plus  petite  est  entourée  d'un  fossé  large  et  profond  taillé  dans  le  roc. 
La  pagode  dont  nous  avons  parlé  s'élève  dans  l'un  de  ces  forts  j  l'autre 
renferme  le  palais  du  Rajah. 

Tritchinopoly  est  une  grande  ville  fortifiée  située  sur  la  rive  droite  j 
du  Cavery.  Les  Anglais  y  ont  établi  une  de  leurs  plus  importante?  f 
stations  militaires.  Vis-à-vis  de  cette  ville,  s'étend  l'île  de  Seringham 
formée  par  les  deux  bras  du  fleuve.  Elle  renferme  une  pagode  famouso 
par  sa  grandeur  et  sa  sainteté.  Elle  a  sept  enceintes  successives,  dont 
la  plus  extérieure  n'a  pas  moins  de  7,000  mètres  de  tour.  Le  san'jtuairc 
intérieur  est  orné  avec  magnificence.  Une  multitude  de  pénitents  y 
viennent  en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  et,  en  retour 
du  pardon  de  lears  péchés,  ils  font  au  temple  d'abondantes  aumônes 
qui  font  vivre  dans  l'aisance  et  le  luxe  les  Brahmes  attachés  à  son 
service. 

Parmi  les  ports  de  mer  que  possède  le  royaume  de  Tancijorc,  il  en 
Cot  plusieurs  qui  méritent  d'être  cités.  Nrgapaiam,  à  l'embouchure  du 
Cavery,  a  été  le  siège  de  la  pi'incipale  faclurerie  des  Hollandais  sur  celte 
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côte,  lis  en  avaienil  foit  à  la  fois  une  place  forte  et  commerciale.  Mais 
depuis  qu'elle  appartient  à  l'Angleterre,  sa  prospérité  a  bien  diminué. 
Elle  ne  sert  guère  aujourd'hui  que  de  lieu  de  relâche  pour  les  vais- 
seaux. Traiiquebar  n'était  qu'un  pauvre  village  lorsque  les  Danois 
l'achetèrent  au  Rajah  de  Tandjore.  Grâce  à  une  sage  administra- 
tion, le  village  s'est  transformé  en  une  ville  de  13  à  20  mille  âmes, 
florissante  par  le  commerce.  Les  Danois  y  ont  établi  une  mission 
qui  a  publié  plusieurs  mémoires  intéressants  relatifs  à  l'Inde.  Devi' 
cûtta,  à  l'embouchure  du  Coleroun,  est  une  factorerie  anglaise  im- 
portante. 

Les  districts  de  Madoureh,  de  Dindigoul  et  de  Tinevelly  occupent,  avec 
le  Travancore,  la  région  la  plus  méridionale  de  la  presqu'île.  Ils  sont 
naturellement  moins  fertiles  que  le  Tandjore  et,  en  outre,  ils  ne  sont 
pas  aussi  bien  cultivés.  Ils  sont  moins  abondamment  arrosés,  et  en 
grande  partie  couverts  de  djungles.  Pendant  longtemps  ils  ont  été  ex- 
posés aux  dévastations  des  Polygars  ;  mais  aujourd'hui  l'ordre  etl'indus- 
trte  renaissent  sous  la  protection  britannique.  Les  capitales  qui  don- 
nent leurs  noms  à  ces  districts  ne  sont  remarquables  ni  par  leur 
grandeur  ni  par  leur  importance.  Madoureh,  la  Madura  de  Ptolémée, 
est  regardée  par  les  Indous  comme  une  ville  sacrée.  Elle  possède  des 
restes  de  beaux  édifices.  Sa  grande  pagode  est  célèbre  dans  l'Inde  en- 
tière par  sa  vaste  étendue  et  sa  magnificence. 

La  partie  septentrionale  du  Karnatic  est  généralement  inférieure  à 
celle  que  nous  venons  de  parcourir,  soit  sous  le  rapport  de  l'industrie, 
soit  sous  le  rapport  des  productions  du  sol.  Arkoi,  qui  oz^.  située  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  l'ouest  de  Madras,  est  e:îtourée  L  un  pays  sté- 
rile et  de  montagnes  granitiques  nues.  La  ville  maritime  de  PalUcate-à 
joui  longtemps  d'une  grande  prospérité,  alors  qu'elle  était  le  siège 
principal  du  commerce  hollandais  sur  la  côte  de  Coromandel.  Elle 
exportait  pour  l'Amérique  une  grande  quantité  de  mouchoirs  qui  se 
fabriquaient  dans  ses  environs.  Mais  depuis  qu'elle  appartient  aux  An- 
glais, elle  esi  considérablement  déchue.  Dans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  ce  district,  Nellore,  sur  le  Pcnnar,  et  Ongole,  jadis  forteresse 
fameuse,  ne  sont,  à  cette  heure,  importantes  que  par  leur  commerce 
de  sel  qui  est  considérable. 

Le  plateau  de  Mysore  ou  Ma'ùsour  occupe  le  centre  de  la  partie  mé- 
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ridionale  de  l'Inde,  et  ;i  pour  limites,  d'un  côte,  les  Gates  orientales, 
de  l'autre,  les  Gates  occidentales.  Son  élévation  générale  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer  est  d'environ  950  mètres  U  est  en  outre  traversé  par 
ttn  grand  nombre  de  montagnes  qui  ne  sont  que  des  ramifications  do 
la  chaîne  des  Gates.  Le  Mysore  doit  à  cette  configuration  physique 
d'être  la  contrée  la  plus  agréable  et  la  plus  salubre  de  l'ïndo  entière. 
Indépendamment  de  cet  avantage,  il  est  susceptible  de  produire  non- 
seulement  tous  les  fruits  et  toutes  les  denrées  agricoles  propres  à 
rindc,  mais  encore  quelques-uns  de  ceux  qui  appartiennent  aux  climats 
tempérés.  Les  cullivateuf  •!  indigènes  n'ont  que  des  instruments  impar- 
faits; mais  ils  mettent  tous  leurs  soins  à  arroser  leurs  champs,  et  à 
recueillir  1rs  engrais.  La  culture  du  riz  est  la  plus  importante  de  tou- 
tes, et  on  le  sème  partout  où  l'on  peut  se  procurer  de  l'eau  en  quantité 
sufllsanfe.  Le  sucre,  le  bétel,  l'opium,  les  noix  de  coco,  sont  aussi 
l'olij'^t  d'un  commerce  considérable.  Le  minerai  de  fer  y  est  abondant, 
ma-.s  les  Indous  ne  savent  pas  le  traiter  comme  il  convient. 

Vers  la  fin  du  dernier  sièclr",  le  3f.i/sor^  constituait  un  royaume  puis- 
sant qui  se  montra  l'enuf^mi  le  plus  redoutable  de  la  Grande-Breta- 
gne. Hyder-Ali.  Ois  d"un  officier  musulman,  é;  igré  du  Pundjab, 
commença  par  se  distinguer  au  service  du  Hajah  de  Mysore  et  finit 
par  déposer  son  maître.  Il  conquit  ou  sou«Ht  à  m^i  tribut  les  territoires 
de  Canara,  de  Calicut,  ot  toute  la  côte  de  Mal;itear.  i^^*^  la  côte  de  Goro- 
mandel,  il  rencontra  une  résistance  plus  siM'i^Hse  ;  »*iais,  avec  l'appui 
de  la  France,  il  remporta  sur  les  Anglais  plusi'Wg  avantages  impor- 
tants. En  même  temps  qu'il  faisait  la  guerre  k  l'Angleterre,  Hydcr-Ali 
s'occupait  avec  soin  de  l'administration  intérieure  d<»  mn  royaume, 
qu'il  éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Sou  fils,  Tippou-Saïb,  hérita 
de  son  courage,  mais  non  desa  prudence  et  de  son  habileté  politique,  l) 
ruina  ses  sujets  par  ses  exactions,  et  s'efforça  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  convertir  au  mahomttisme  une  population  presque  univer- 
sellement atiacmee  au  culte  brahraaiiique.  11  fut  presque  constamment 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  et,  malgré  sa  valeur,  il  fut  obligé 
de  céder  à  la  masse  do  troupes  disciplinées  que  cette  puissance  lui 
opposa.  En  179'2,  il  éprouva  une  défaite  complète  et  fut  (lépt)uillé  de  la 
moitié  de  ses  États.  Eu  1799,  une  nouvelle  guerre  éclata  entre  lui  et 
l'Angleterre,  et  son  issue  fut  fatale  à  ce  prince.  Sa  capitale  fut  prise 
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d'assaut  cl  il  périt  lui-nièmc  dans  li3  combat,  le?  armes  à  la  main,  l'n 
jeune  prince,  issu  de  l'ancienne  dynastie  qui  avait  régné  sm*  le  Mysore, 
fut  investi  pur  les  Anglais  de  la  souveraineté  d'une  partie  des  domaines 
de  Tippou-SaïL,  a  ais  à  la  condition  de  n'être  que  le  vassal  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Parmi  les  villes  du  Mysore,  nous  remarquerons  d'abord  S«rmfifara<am, 
ou  mieux  Sir-nangi,'Patam,c'est-h.-d\TQ  ville  de  Sri-Ranga,  l'un  des  noms 
de  Visclmou.Seringapatam  est  située  dans  une  île  du  Cavery.  On  y  voit 
un  beau  palais,  de  superbes  pagodes  et  d'autres  édifices  rcmarquiibles. 
Sa  vaste  citadelle  tombe  en  ruines.  Auprès  de  la  vdie,  s'élève  le  magni- 
tique  mausolée  de  flydcr-Aii  où  l'on  a  enseveli  tous  les  membres  de  sa 
famille.  Sous  le  règne  de  Tippou-Saïb,  Seringapatam  renfermait  des 
trc.-^nrs  immenses,  une  grande  bibliothèque  et  d'autres  objets  très- 
curieux  dont  une  partie  aétc  transportée  en  Angleterre.  La  population, 
qui  paraît  être  tombée  à  une  dizaine  de  mille  âmes,  s'élevait  alors 
à  4."iO,000  habitants.  Ba/i^aiore,  ville  ancienne  et  forte,  résidence  favorite 
doUyder-Ali,  est  devenue.,  par  les  soms  de  ce  prince,  une  place  com- 
merciale importante.  Elle  ne  renferme  aucun  édifice  remarquable,  si 
ce  n'est  le  palais  roviii  ou  il/«/iai  bàli  par  Tippou-Saib.  Les  jardins  du 
[lalais  sont  vastes,  divisés  en  carrés  séparés  par  des  allées.  Chacun  de 
ces  carrés,  selon  la  mode  des  musulmans,  est  exclusivement  destiné  à 
une  seule  espèce  0<i  fleur  ou  de  plante.  Les  raisins,  les  pommes,  les 
pèches  y  sont  cultivés  avec  succès.  On  y  remarque  aussi  de  beaux  cyprès. 
La  ville  de  Mysore,  p.  '.rois  lieues  et  demie  de  Seringapatam,  avait  été  la 
résidence  de  l'ancienne  dynastie.  Négligée  sous  Hyder  et  son  fils,  elle 
s'est  relevée  depuis  que  le  Uajah  installé  par  les  Anglais  l'a  choisie  pour 
sa  demeure.  La  citadelle  et  le  palais  royal  ont  été  rebâtis,  etautour  d'eux 
s'est  déjà  groupée  une  population  d'environ  50,000  âmes.  Les  autres 
villes  du  Mysore  sont  trop  peu  considérables  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  MdUkoita  est  célèbre  par  ses  temples  quft  visitent  chaque 
année  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Sravana-Belgala  n'est  qu'un,  gros 
village;  mais  il  possède  le  temple  principal  de  la  secte  des  Djaïns. 
Nous  termiuero)iàen  citant  la  forteresse  de  Tchitiel'h-ouk, coqs\tui\.ù  sur 
un  rocher  à.  cmq  pointes,  de  plus  de  2,000  mètres  de  hauteur.  Ces  torli- 
ûcations  formidiibles  sont  occupées  par  les  Anglais. 
Les  monts  Mlyherris  occupeu',  l'extrémité  sud  du  Mysore.  C'est  dans 
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ces  montagnes  que  se.  trouvent  les  sommets  les  plus  élevés  de  l'Iiidc 
méridionale.  Quelques-uns  dépassent  2,400  mètres.  A  cette  élévation,  le 
climat  est  si  tempéré  que  l'on  y  envoie  les  personnes  dont  la  constitu- 
tion a  été  affaiblie  par  les  chaleurs  excessives  des  pluine?  La  verdure 
des  montagnes,  les  lacs  et  les  chutes  d'eau  donnent  à  celte  haute  région 
un  aspect  Ucs  plus  pittoresques.  Les  monts  Nilgherris  sont  habités  par 
les  Toudas,  race  simple  et  énergique,  qui  se  livre  à  la  vie  pastorale.  Los 
Toudas  parlent  une  langue  particulière  et  sont  presque  complélemciU 
étangers  au  culte  et  aux  usages  du  reste  de  l'Inde. 

SECTION  b*.~~  Région  septentrionale  ott  himahyenne. 

Pour  terminer  notre  description  topographiqno  de  llndoslau,  il  nous 
reste  à  parcourir  la  région  qui  touche  à  l'Himalayah.  L'aspect  de  cette 
région  diffère  essentiellement  de  celui  que  nous  offrent  Us  aalrcs  parties 
de  rinde.  L'immense  chaîne  deTHImalayah,  qui  renferme  ies  montagnes 
les  plus  imposantes,  les  nlus  inaccessibles  et  les  plus  élevées  du  monde 
entier,  enceinl  les  fertiles  plaines  de  celle  région.  Au  nord,  l'Hyma- 
byah  donne  naissance  au  plateau  du  Thibet  ;  au  sud,  il  descend  par 
étages  successifs  au  niveau  du  territoire  de  Delhi  et  du  Bengale.  Aussi 
la  partie  de  la  chaîne  qui  regarde  l'Inde  présente -t-elle  toutes  les 
variétés  de  climat,  depuis  celui  de  la  zone  glaciale  jusqu'à  celui  de  la 
zone  tropicale. 

Parmi  les  territoires  qu'  longent  l'Himalayah,  le  plus  important  est  le 
royaume  duNépaul;  mais,  pour  pluv.  de  méthode,  nous  commence- 
tons  par  décriai  celui  qui  est  !e  plus  oriental,  c'est-à-dire  par  le 
Soulan.  Le  Boulan  ou  Bhotan  est  situé  au  nord-csL  du  Bengale,  et  les 
sommets  couverts  do  neiges  éternelles  de  l'Himalayah  le  séparent  du 
Thibet.  Aucun  pays  ne  présente  au  voyageur  des  scènes  plus  variées, 
plus  imposantes  e'.  "  arfo-  même  plus  terribles;  des  pics  qui  se  perdent 
dans  les  nuages,  de>>  collines  chargé'  :?  de  forêts  magnifiques,  des  pré- 
cipices escarpés,  des  abîmes  sans  fond,  de  sombres  vallées,  des  cascades 
qui  s'élancent  d'une  hauteur  prodigieuse.  Près  de  la  frontière  septen- 
trionale du  Boutan  d(/mine  le  pic  du  Tohoumalouri  que  l'on  voit  des 
plaines  du  Bengale  et  qui  pourtant  ne  paraît  pas  très-élcvé  quand  on 
l'examine  du  plateau  qui  lui  sert  de  base.  Au  delà  de  ce  point,  le 


voyageur  ce 

c6té  de  rinc 

rrrpétucl,  t 

g(  r  aux  ray( 

les  pentes  ( 

caractère.  I 

aibrcs  de  l 

l'œillet,  la 

couvre  spo 

cai'actéristi( 

lilacent  les  i 

ne  rencontr 

Le  Bouta 

lieues  de  1 

fluciice  de 

talion  s'y  d( 

ratmosphèi 

marais.  Un 

tout  entier 

fatale  du  cl 

Les  Bout 

la  race  in( 

pointu,  la 

un  mot,  ils 

<ovA  l'arc 

avecbcauc 

des  Indoui 

guerres  qu 

qui  en  a  c 

puis  s'éla 

reviennen 

quable  pa 

déploie  da 

sol  dont 

Uoutan  ol 

duslrie. 


■  l 


ASIE  :  LNDOSTAN. 


70 


S  de  l'Iiiflc 
lévalion,  le 
a  constitu- 
La  verdure 
aute  région 
habités  par 
torale.  Los 
lïiplclennnl 


e. 

Uni,  il  nous 
cet  de  cette 
lires  parties 
;  montagnes 
!S  dii  monde 
'd,  l'Hynia. 
descend  par 
ngale.  Aussi 
}  toutes  les 
à  celui  de  la 

lortart  estle 
commence- 
dire  par  le 
igaie,  et  les 
séparent  du 
ilus  variées, 
i  se  perdent 
es,  des  prê- 
tes cascades 
iere  septen- 
on  voit  des 
é  quand  on 
ce  point,  le 


Toyngcnr  commence  à  descendre  et  entre  bientôt  dans  le  Thibet.  Du 
c6ié  de  rindo,  la  pente  est  si  rapide  que  do  Gliassa,  oi!i  règne  un  hiver 
pn-pétuel,  on  aperçoit  Pounakha,  où  l'on  ne  peut  s'exposer  sans  dan- 
i;riaux  rayons  brûlants  d'un  soleil  vertical.  A  mesure  que  Von  gruvit 
Icj  pentes  des  montagnes,  la  végétation  change  à  chaque  instant  de 
ciraclcre.  Bientôt  le  voyageur  retrouve  les  fruits,  les  fleurs  et  les 
aibrcs  de  l'Europe,  le  pécher,  le  pommier,  le  poirier,  et  l'abricotier; 
l'œillet ,  la  rosier,  le  primevère  :  le  fraisier,  méprisé  par  les  indigènes, 
couvre  spontanément  Ir's  lignes  des  montagnes.  Plus  haut  les  arbres 
caractéristiques  des  latitudes  septentrionales,  le  pin  et  le  sajjiii,  rera- 
I  placent  les  arbres  au  plus  riche  feuillage.  Enfin,  ils  disparaiîisent  et  l'on 
ne  rencontre  plus  que  quelques  arbrisseaux  rabougris. 

Le  Boutan  est  sé])aré  du  Bengale  par  un  territoire  d'environ  huit 
lieues  de  large,  qui  est  couvert  de  forêts  et  de  marécages.  Sous  l'in- 
fiuence  de  l'rxliùme  clialeur  cl  .le  l'extrême  humidité  du  sol,  la  végé- 
tation s'y  développe  avec  une  rapidité  prodigieuse  :  mais  on  même  temps 
l'atmosphère  est  infecté  par  les  miasmes  déJétèrcs  qui  se  dégagent  des 
marais.  Un  détachement  anglais-  «jui  y  séjourna  en  1772,  périt  presque 
tout  entier.  Les  habitants  eux  mêmes  portent  l'empreinte  de  l'influence 
fatale  du  climat.  Us  sont  petits,  maladifs  et  sans  vigueur. 

Les /^ouJî'as  ou  Dauianipus  iîov\{  une  race  entièrement  difTérente  de 
la  race  indoue.  Us  ont  Icà  ch':>vcux  noirs,  les  yeux  petits,  le  menton 
pointu,  la  barbe  rare,  le  visage  large  et  les  pommettes  saillantes.  En 
un  mot,  ils  ofl'rent  tous  les  caractères  de  la  race  mogole.  Leurs  armes 
i^ont  i'arc  et  les  flèches,;  ils  empoisonnent  ces  dernières  et  les  lancent 
avec  beaucoup  d'adresse.  Quoiqu'ils  soient  des  ennemis  fort  r( doutés 
des  Indous,  les  Boutias  ne  font  pas  preuve  d'un  grand  courage  dans  les 
guerresqu'ils  se  font  entre  eux.  Dans  ces  combats,  dit  li;  major  ïurner 
qui  en  a  été  témoin  ,  les  Boutias  se  cachent  derrière  des  broussailles, 
puis  s'élancent  pour  faire  à  la  hàle  une  décharge  de  le*irs  tlèchcs  et 
reviennent  aussitôt  se  mettre  à  l'abri.  INIais  si  celle  rvace  n'est  pas  remar- 
quable  par  son  inlvépidilé,  elle  mérite  nos  éloges  pour  l'énergie  qu'elle 
déploie  dans  ses  travaux  et  dans  la  lutte  qu'elle  a  à  soutenir  contre  un 
sol  dont  la  culture  offre  souvent  de  grandes  diflicullés.  Partout  le 
Boutan  offre  le  contraste  d'une  nature  sauvage  et  d'une  laborieuse  in- 
dustrie. 
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llrf  110  Ifiisscnt  pas  le  moindre  coin  de  Icrre  cultivable  sans  en  tirer 
paili.  Plusieurs  des  montagnes  les  plus  élevées  du  pays  portent  sur 
leur  sommet  et  sur  leurs  flancs  des  villages  populeux  entourés  de 
vergers  et  d'autres  plantations.  L'irrigation  dos  champs  est  l'objet  de 
soins  tout  iJîvrllculiers.  Ils  conduisent  les  eaux  au  moyen  d'afiucdiics 
d'une  simplicité  extrême  j  car  ils  consistent  en  branches  d'arbres 
creusées  et  jointes  bout  à  bout.  Les  ponts  qu'ils  jettent  sur  les  torrcul» 
et  sur  les  prol'onds  ravins  de  leurs  montagnes,  exigent  une  grande  ha- 
bileté. Us  les  construisent  ordinairement  en  bois  ;  mais  parfois  ils  les 
suspendent  avec  des  chaînes  de  for,  lesquelles  sont  solidement  fixées 
dans  des  massifs  de  maçonnerie.  On  voit  dans  le  IJoutan  d^s  palais  et 
des  monastères  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  boduté  ;  mai»,  | 
comme  ils  sont  dépourvus  de  ohi;minées,  on  allume  le  fou  au  milieu  de 
la  ^/lece  et  l'on  ne  larde  pas  d'être  enveloppé  par  un  nuage  de  fumée 
guiibcante.  Les  Boutias  sont  robustes,  et  vigoureux  ;  malhourcusemont 
le  goitre,  ce  fléau  des  pays  de  montagnes,  est  oxcessivemont  commun. 
Le  climat  leur  impose  la  nécessité  de  se  volir  plus  chaudement  que  iio 
le  sont  les  Indous  :  aussi  l'usa'A'c  des  vêtements  de  laine  et  même  dos 
fourrures  est-il  général.  Les  habitants  ne  partagent  aucunouicnt  les 
préjui^és  des  Iiidoiis relativement  à  la nonrriture animale  ot  aux  li(iueurs 
spirilueusos  ;  néanmoins  le  thé  est  leur  régal  favori.  Us  ne  le  prennent 
pas  comme  nous  en  simple  infusion  :  ils  le  mélangent  avec  de  l'eau,  de 
la  liarine,  du  sel  et  du  beurre,  et  font  ainsi  une  espèce  de  bouillie  qui 
fluUerait  peu  le  goût  des  Européens.  Le  lioudhisme  et  le  Lamismose 
parlagcnl  la  population  du  Boulan. 

Tusiisbudon,  résidence  du  Deb-Kajah,  est  située  dans  une  vallée  très- 
fertile  qui  a  un  pou  plus  d'une  lieue  de  longueur  et  qui  est  entourée  de 
montagnes  couvertes  de  belles  forêts.  Au  contre  de  la  ville  s'élève  un 
pai.iis  ou  mieux  un  château  qui  n'a  pas  moins  de  sept  étages.  Le  qua- 
trième étage  esthabité  par  le  l>eb-Uajah,  qui  est  le  gouverneur  lanjuo 
du  pays  uu  le  heutenant  du  souverain  pontife  -.celui-ci  que  l'on  nomme 
Lharma-Rajah  et  que  l'on  regarde  comme  une  incarnalion  diviiii^ 
habite  le  septième  étage.  Ca  château  rem'erine  encore  l,liOO  moines. 
Dans  son  voisinage  enste  une  manufacture  considérable  d'idoles  ou 
bronze  et  d'ornements  religu  ux.  Pounilclia  est  um-  petite  ville  qui  doit 
à  la  douceur  de  àuii  chmat  d'avoir  été  choisie  jjir  le  Dob-Kajahet  le 
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Dharma-Rajali  pour  leur  résidence  d'hiver.  Chassa,  capitale  de  la  partie 
occidentale  du  Uoutan,  est  bàlie  au  milieu  de  montagnes  couvertes  de 
neige.  Ouandi  porc  capitale  d  une  autre  province,  passe  pour  une  place 
(res-fortc  et  renferme  de  nombreux  couvents  de  moines.  Bouzadiouar 
est  une  forteresse  importante  qui  commande  le  passage  qui  conduit  do 
rindc  dans  le  Thibet.  Mouritchom  est  un  petit  village  bâti  sur  une  mon- 
tagne :  il  mérite  d'être  cité  pour  la  beauté  de  sa  situation  et  pour  l'in- 
dustrie que  déploient  ses  habitants  dans  la  culture  des  terres  qui  l'en- 
vironnent. 

Le  lioutan,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  un  pays  vassal  de  l'empire 
Chinois. 

Depuis  la  frontière  occidentale  du  Boutan  jusqu'à  celle  du  Pun^ljab, 
c'est-à-dire  jusqu'au  Sutlcdge,  s'étend  un  vaste  territoire  montagneux 
(lent  les  diverses  parties  ont  été  réunies  en  un  seul  royaume  par  les 
conquêtes  de  la  maison  de  Gorkha.  C'est  le  Népaulou  Ncypal.  Comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  Boutan,  l'aspect  du  pays  change  à  mesure  que  l'on 
quille  laidainc  de  l'indoslan,  ctqu'on  se  rapproche  de  l'Himalaya.  Entre 
rindostan  pro^M'emcnl  dit  etleNépaul,  s'étend  une  large  lisière,  appelée 
Tarryani,  qui  est  couverte  de  djungles  et  de  forêts.  L'extrême  humidité 
de  celte  région  combinée  avec  l'élévation  de  la  température  engendre 
tlescllluves  pesliienliclles  qui,  dans  certaines  saisons,  sont  fatales  aux 
armées  qui  prennent  ce  territoire  pour  théâtre  de  leurs  opérations.  En 
conséquence,  il  est  presque  inhabité  et  sert  de  repaire  aux  bêtes  féroces. 
Au-dessus  de  la  plaine  s'élève  une  série  de  collines  basses,  qu'arrosent 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes,  et  que  sépa- 
rent de  larges  vallées.  Quoique  cette  partie  du  Népaul  puisse  être  très- 
productive,  elle  est  très-négligée  et  presque  entièrement  couverte  de 
vastes  forêts.  Parmi  les  nombreuses  espèces  d'arbres  qui  composent  ces 
forêts,  on  remarque  surtout  une  espèce  de  cannellier,  et  la  mimosée  oui 
donne  le  caoutchouc.  En  avançant  plus  au  nord,  on  pénètre  dans  une  ré- 
gion décidément  montagneuse  qui  comprend  le  Népaul  proprement  dit, 
et  les  principaux  districts  qui  en  dépendent.  Ici,  les  montagnes  présen- 
tent une  longue  série  d'escarpements  entrecoupés  de  vallées  étroites.  Le 
tond  même  de  ces  vallées  est,  dit-on,  situé  à  1,200  mètres  au  dessus 
de  la  plaine  de  Mndostan.  Partout  où  la  terre  végétale  a  une  épaisseur 
jullisaiito,  le  sol  fsl  extrêmement  fertile,  car  les  eaux  sont  abondantes 
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et  le  climat  est  c.lui  du  midi  de  l'Europe.  L'agriculture  cR»  l'objet  d-* 
travaux  assidus.  Les  irrigations  sont  faciles,  et  nulle  part  au  inoncle  les 
récoltes  ne  scutuoins  incertaines.  Les  forêts  sont  remarquables  pi' 
leur  beauté.  Quant  aux  fruits,  à  l'exception  de  l'oran'  et  de  l'ananai; 
qui  viennent  en  perfection,  ils  sont  médiocres.  Au-d  .i;;us  de  celte  con- 
trée montagneuse,  domine  encore  une  autre  région  presque  inaccessi- 
ble, que  1  on  nomme  Katchar.  C'est  dans  le  Kat  har  que  s'élèvent  les 
pics  les  plus  hauts  et  les  plus  escarpés  de  l'Himalayah  supérieur.  Il 
renferme  d'immenses  rochers  qui  tantôt  s'élancent  en  air  ^s  poin- 
tues revêtues  de  neiges  perpétuelles,  et  tantôt  se  déchirent  ^  .f  donn  r 
naissance  à  des  précipices  eifrayants.  Le  Katchar  a  de  12  à  10  lieues  do 
largeur,  et  communique  avec  le  plateau  du  Thibet,  au  moyen  de  déli- 
lés  épouvantables  qu'ont  formés  les  torrents  et  que  bordent  des  ablmc  ' 
sans  fond. 

La  chaîne  de  l'Hinrîolaya  abonde  en  richesses  minérales.  Lo  cuivre, 
le  fer  et  le  plomb  y  sont  très-ropandus  et  d'excellente  qualité.  Le  cuivre 
étant  plus  rare  en  Orient  qu'en  Europe,  son  exploitation  donne  un  beau 
profit.  Le  soufre  et  le  plomb  se  trouvent  partout,  mais  principalement 
dans  le  Katchar.  Mais  on  n'exploite  pas  le  premier  à  cause  de  l'action 
délétère  d<.  l'arsenic  avec  lequel  il  est  combiné-  Pour  les  mines  do 
]>lombj  leur  produit  est  peu  abondant  :  ce  qui  tient  à  ce  que  le  gouver- 
nement s'est  réservé  le  monopole  do  la  vente.  Le  fer  est  de  qualité  su- 
périeure à  ce  point,  dit-on,  que  l'on  peut  on  fabriquer  des  armes  san^ 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  transformer  d'abord  en  acier.  On  prétend 
aussi  que  leNépaul  a  des  mines  d'or  et  d'argent;  mais  presque  tou' 
l'or  qu'on]  tire  de  ce  pays  vient  d'au  delà  les  monts  llimalayah.  Quant 
à  l'argent,  les  indigènes  sont  trop  peu  habiles  en  métallurgie  pour 
extraire  la  petite  proportion  de  ce  métal  que  contient  le  minerai  de 
plomb.  On  ne  trouve  pas  tjie  seule  pierre  dans  toute  la  vallée  du  iNc- 
paul  ;  et  les  habitants,  plutôt  que  de  se  donner  la  peine  d'aller  cher- 
cher les  excellents  matériaux  de  construction  que  leur  founiiraicnt  les 
montagnes  voisines,  préfèrent  bâtir  leurs  maisons  eu  bri'[ues.  Leur 
argile  est  du  reste  excellente. 

La  population  du  Népaul  offre  un  mélange  singulier  de  races  difTé- 
rentes.  Placé  sur  la  limite  de  deux  grandes  divisions  de  l'espèce  hu- 
maine, les  Induuâ  et  les  Tartares,  il  a  nçu  des  eoloni' s  do  Tune  el  t' ' 
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IVitUre.  On  ne  sait  ;N  laquelle  dos  deux  il  faut  rapporter  les  Ntouari  qui 
fi.riTicnl  la  b.isn  do  la  [îopulalioii.  Cependant  le  D''  llaniilton  qui  les  a 
riudié'^  en  observateur  iritollipioni,  Its  considère  comme  appartenant 
à  |:i  r.ice  mongole,  mais  con-;!(l('ral»loni'^nt  modifiés  par  le  sang  indou. 
Cp«;  Nion'irj;  sont  une  race  \  acifiquc  el  laborieuse.  CVst  surtout  à  leur 
activité  et  à  leur  énergie  que  le  pays  doit  sa  prosjiérité.  Ils  sont  loute- 
fnis  exposés  aux  plus  duros  exactions  de  la  part  du  gouvernement  mili- 
taire établi  par  les  tribus  moins  civilisées.  Les  l^i  ahmes,  ',  une  époque 
que  la  science  bislorique  n'a  pas  encore  déterminée,  pt'ni'lrèrenten  grand 
nombre  dans  lo  Népaul.  Leurs  connaissanres  su-  ures  les  mirent 
bientôt  en  état  déjouer  un  rôle  important      i  \ujourd'hui, 

ils  occupent  presque  toutes  les  places  dans  r(tr  dniinisira- 

tif.  T.a  population  a  été  complètement  convertie  ;  .  v  .  culte  brah- 
manii[ue.  Cette  lâche  offrait  une  dilTiculté  toute  particulière  :  c'était 
de  persuader  à  des  montagnards  laborieux  et  vivant  ati  milieu  d'un  air 
vif  de  renoncera  la  viande  que  Ici  n*  fournissait  leurs  noi^breux  frou- 
po:iux.  I,a  nation  tout  entière  est  encore  soupçonnée  d'aimer  la  nourri- 
ture animale  et  de  saisir  toutes  les  occisions  favorables  pour  Iransgres- 
sor  la  loi  :  néanmoins,  il  paraît  qu'à  («^Ite  heure  ils  s'abstiennent  complè- 
tement de  la  chair  du  bœuf.  Pour  ton'os  les  autres  observances  exté- 
rieures, lesNépalii  s  montrent  plus  île  zèle  que  les  Indous  eux-mêmes. 
D'après  le  colonel  Kirknatrick,  on  voit  dans  le  Népaul  presque  autant 
(le  temples  que  de  maisons  et  autant  d'idoles  que  d'babitan!.-.  Ces  tem- 
ples sont  plus  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  richesse  ou 
leur  beauté.  T,e  sanctuaire  le  plus  révéré,  celui  de  Sumbonnah,  bâti 
sur  nue  hauteur  qui  domine  la  vallée  du  Népaul,  présente  à  l'intérieur 
plutôt  l'aspect  d'une  misérable  cuisine  que  celui  d'un  temple  magni- 
fique. Lf's  voyageurs  disent  encore  que  les  mœurs,  dans  le  Ni'-paul,  for- 
ment un  contraste  fâcheux  avec  l'extcème  dévotion  des  habitants. 

Ce  territoire  tout  entier  est  soumis  au  gouvernement  militaire  der 
Rajahs  de  Gorkba  qui  jadis  ne  possédaient  que  le  petit  cantoi  de  c 
nom,  situé  à  l'est  du  Népaul,  au  milieu  dos  montagnes  de  rilimalayali 
supérieur.  1'.  était  cependant  occupé  par  les  Magars,  race  hardie  et 
guerrière,  ([ui  opprimaient  la  population  laborieuse  des  vallées.  En  17G1, 
Pritwi  Narayan,  soit  par  conquête,  soit  autrement,  obtint  la  possession 
du  Ni'i.aul  propre.  11  employa  alors  toutes  les  forces  dont  il  disposait 
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pour  étendre  sa  domination  sur  le  vaste  territoire  soumis  aux  Chaou- 
bisi,  ou  Vingt-quatre  Rajahs,  et  sur  les  districts  environnants.  Les  suc- 
cesseurs de  Pritwi  Narayan  poursuivirent  le  cours  de  ses  conquêtes. 
Le  territoire  de  Sikkim,  le  plus  oriental  de  tous  les  districts  du  royaume, 
fut  conquis  en  4788,  et,  au  commencement  du  siècle,  la  soumission  du 
Gherouîl  porta  la  frontière  ouest  du  royaume  au  delà  de  la  Djumna. 
Mais  bientôt  le  gouvernement  anglais,  redoutant  la  formation  d'un 
royaume  puissant  sur  ses  frontières,  déclara  la  guerre  au  Rajah  du 
Népaul,  le  défit,  et  l'obligea  d'abandonner  ses  conquêtes  occidentales. 
Actuellement,  le  royaume  est  borné  à  l'ouest  par  le  Kali,  laissant  ainsi 
le  Kemaoun,  le  Gheroual  et  les  bords  du  Sutledge  sous  la  protection 
britannique. 

On  remarque  dans  le  Népaul  quelques  restes  d'anciennes  institutions 
qui  tempèrent  un  peu  le  despotisme  absolu  du  souverain.  Dans  les 
:5irconstances  critiques,  on  convoque  une  espèce  d'assemblée  des  nota- 
bles dans  laquelle  les  orateurs  s'expriment  avec  une  grande  liberté. 
Néanmoins,  la  cour  tient  fort  peu  de  compte  de  ces  discours  :  il  semble, 
dit  le  D"  Hamilton,  que  ce  soit  simplement  un  moyen  de  permettre 
au  mécontentement  de  Va  nation  de  s'évaporer  sans  danger.  La  noblesse 
est  très-considérée.  Les  trois  grandes  dignités  du  royaume  sont  celles 
de  Chateridja  ou  conseiller,  de  Karidjfi,  ou  administrateur,  et  de  Sirdar 
ou  commandant  militaire.  Les  individus  revêtus  de  cette  dignité  la 
conservent  toute  leur  vie,  et,  après  eux,  le  titre  passe  à  leurs  frères.  Le 
Chateridja  a  le  rang  de  premier  ministre,  quand  bien  même  il  serait 
encore  mineur.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  titulaires  n'exercent  pas  en 
réalité  les  fonctions  de  leurs  charges.  Au  sein  du  peuple,  il  existe  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  ceux  qui  sont  de  pure  race 
indoue,  et  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Khas,  eu  infidèles,  font  naître  dans 
l'esprit  des  Brahmes  l'idée  d'une  chose  vile  et  impure.  Les  premiers 
s'abstiennent  de  toute  nourriture  animale,  et  de  toute  liqueur  forte  : 
ils  se  distinguent  en  outre  par  une  extrême  propreté  et  par  des  maniè- 
res plus  polies.  Les  Khas  au  contraire  affectionnent  la  nourriture  ani- 
male ;  leurs  mœurs  sont  plus  grossières  et  leur  esprit  moins  cultivé  : 
enfin,  on  les  accuse  d'une  secrète  partialité  pour  la  religion  du  Dalaï- 
Lama.  La  dynastie  régnante,  dont  pourtant  l'origine  est  douteuse,  ii 
adopté  avec  zèle  la  cause  des  Indous.  Elle  a  interdit,  sous  les  peine  les 
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plus  sévères,  de  tuer  aucune  vache  ;  de  sorte  que  les  tribus  impures  n'o- 
sent manger  que  la  chair  des  vaches  qui  sont  mortes  naturellement. 

La  principauté  de  Sikkim,  forme  la  partie  la  plus  orientale  du  vaste 
tarritoirc  dont  nous  venons  de  tracer  les  caractères  généraux.  Elle 
confine  immédiatement  au  Boutan.  Elle  est  occupée  par  les  Laptchas, 
tribu  grossière,  mais  énergique.  Leurs  armes  principales  sont  l'arc  et 
l'épée  :  ils  ont  la  barbare  coutume  d'empoisonner  leurs  flèches.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  que  le  Rajah  du  Népaul  les  a  soumis  et  les  a  contraints  de 
renoncer  au  bœuf,  au  porc,  aux  liqueurs  fortes  et  à  d'autres  abomina- 
tions de  ce  genre  dans  lesquelles  ils  se  délectaient.  La  moitié  environ 
(les  Laptchas  professe  le  Lamanisme.  Le  Sikkim  ne  renferme  aucune 
ville  qui  mérite  d'être  citée.  Le  Kankayi  ou  Konki  constitue  la  limite 
occidentale  de  cette  petite  province.  Les  Ki-^atas  habitent  le  vaste  terri- 
toire situé  à  l'ouest  du  Sikkim,  entre  le  Konki  et  le  Kousi.  C'est  une 
race  énergique  et  belliqueuse  qui,  à  l'époque  de  son  indépendance  pou- 
vait mettre  sur  pied  une  armée  de  90,000  hommes.  Comme  les  Sikki- 
mites,  ils  étaient  adonnés  au  culte  du  Lama  et  à  une  nourriture  ani- 
male. Depuis  qu'ils  sont  sous  la  domination  de  la  dynastie  Gorkha,  ils 
y  ont  renoncé,  du  moins  ostensiblement;  car  ils  sont  soupçonnés 
de  regretter  leur  ancien  culte  et  leur  ancienne  manière  de  vivre  j  aussi 
sont-ils  regardés  par  les  Indous  comme  une  race  impure.  Les  étroites 
vallées  qui  partagent  ce  territoire  forment  autant  de  districts,  avec  des 
villes  dont  ils  prennent  le  nom.:  comme  Vizaypour,  Tchayenpour,  Khatany 
et  Dalka;  mais  aucune  de  ces  villes  n'est  remarquable  par  son  étendue. 

En  traversant  le  Kousi,  on  trouve  entre  deux  rangées  de  montagnes 
élevées,  la  vallée  du  Népaul  proprement  dit,  qui  est,  après  le  Kachemire, 
la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  toute  la  région  septeuirionalc  de  l'Inde. 
La  vallée  principale  a  environ  9  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  8  du  nord 
au  sud.  Son  aspect  est  délicieux;  car  partout  elle  est  magnifiquement 
boisée,  bien  cultivée  et  entourée  de  hauteurs  qui  lui  forment  un  am- 
phithéâtre pittoresque  et  qui  sont  dominées  par  des  pics  couverts  do 
neiges  éternelles.  Le  sol,  tout  entier  d'alluvion,  indique  que  la  valléo 
a  été  jadis  ocoupée  par  un  lac,  dont  on  peut  encore  suivre  les  limites, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  anciennes  traditions  du  pays.  Les 
nombreux  cours  d'eau  qui  l'alimentaient  vont  maintenant  grossir  le 
Gonduck,  lequel ,  après  s'être  frayé  un  passcge  à  travers  les  monta- 
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gnes,  continue  son  cours  jusqu'au  Gange.  Les  habitants  du  Népaul  sont 
les  Niouars,  que  nous  avons  déjà  décrits,  et  les  Parbaiiyas  ou  monlii- 
gnards.  Les  villes  principales  sont  Kathmandou,  la  capitale  actuelle, 
Zalita  Patan  et  Bhataang,  Elles  sont  construites  en  briques  st  assez  bien 
bâties.  Les  palais  sont  assez  vastes,  mais  ils  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble sous  le  rapport  architectural.  Hamilton  attribue  à  ces  trois  villes 
20,000,  24,000  et  12,000  habitants.  Il  estime  la  population  totale  de  la 
vallée  à  500,000  âmes. 

Le  Trisul-Ganga  sépare  le  Népaul  proprement  dit,  du  territoire  de» 
Chaoubisi  OU  des  Vingt-qtiatre  Bajahs.  Ce  territoire,  qui  est  traversé  do 
l'ouest  à  l'est»,  .ï'  le  Gonduck,  se  compose  de  petites  vallées,  dont  cha- 
cune était  occupée  par  un  Rajah  soumis  à  une  sorte  de  dépendance 
féodale  à  l'égard  du  Rajah  d'Youmila,  jadis  le  chef  le  plus  puissant  dy 
l'Inde  septentrionale.  Parmi  ces  vallées,  on  remarque  surtout  celle  qui 
a  été  le  siège  primitif  de  la  dynastie  Gorkhali,  actuellement  maîtresse 
absolue  du  pays.  La  vallée  de  Gorkha  est  beaucoup  moins  étendue  que 
celle  du  Népaul,  mais  elle  jouit  d'un  climat  plus  chaud,  et  se  distingue 
par  sa  fertilité.  Quoique  la  dynastie  régnante  soit  aujourd'hui  établie 
dans  la  riche  vallée  du  Népaul,  ses  partisans  se  font  encore  gloire  du  titre 
deGorkhalis.  Gorkhaa,  la  capitale,  est  une  ville  de  2,000  maisons.  Avant 
que  la  dynastie  de  Gorkha  eut  acquis  la  prépondérance  complète  qu'elle 
possède  actuellement,  les  Rajahs  de  Palpa  étaient  regardés  comme  les 
plus  puissants  des  24,  et  étaient  à  1?  tête  d'une  nombreuse  confédération. 

A  l'ouest  des  Chaoubisi,  S'éten'^  '  territoire  des  Saisi  Rajahs  ou  des  Vingt- 
deux  Rajahs.  Le  plus  considén  d'entre  eux,  était  jadis  le  Rajah 
d'Youmila,  vallée  presque  aussi  grande  que  celle  du  Népaul,  et  située 
au  pied  des  plus  hau*(;s  montagnes  de  l'Himalayah.  Cette  vallée  est 
fertile  en  grains;  mais  elle  n'est  propre  ni  à  la  culture  du  riz  ni  h  cclio 
de  la  canne  à  sucre.  Elle  exporte  dans  tous  les  pays  voisins,  une  grande 
quantité  de  sel  que  l'on  recueille  dans  un  endroit  nommé  Moukhola.  !.ii 
capitale  de  cette  vallée  s'appelle  Tchinatchin.  Le  Rajah  d'K'oumi/a,  est 
un  Radjepoute.  Longtemps  il  a  été  le  chef  d'une  espèce  de  confédéra- 
tion fcGi.îr.ît  formée  par  les  Rajahs  qui  occupent  ces  pays  montagneux. 
En  cette  qualité,  il  avait  le  droit  d'interposer  son  autorité  pour  empê- 
cher que  le  fort  n'opprimât  le  faible.  Mais,  dans  son  imprévoyance,  il 
ue  songea  pas  à  défendre  ses  voisins  contre  les  premiers  envahisse* 
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monts  du  Rnjah  de  Gorkha,  et,  plus  tard,  il  fut  lui-même  contraint  de 

jilicr  sous  le  joug. 

Lî»  limite  occidentale  du  territoire  d'Youmila  et  des  Vingt-deux 
Rajahs,  est  formée  par  le  Kali,  qui,  depuis  le  dernier  traité,  borne  à 
l'ouest  les  États  du  Népaul.  En  franchissant  le  fleuve,  on  se  retrouve 
dans  un  pays  purement  indou.  Le  premier  district  qui  se  présente  est 
celui  de  Kcmaoun  ou  Kouman.  Quoique  montagneux,  il  est  couvert  de 
beaux  pâturages  et  de  vastes  forêts,  et,  dans  quelques  localités,  il  pro- 
duit d'abondantes  récoltes  de  riz.  La  population  se  compose  principa- 
lement de  Radjepoutes  avec  un  mélange  de  Soudras  et  de  Brahmanes, 
les  races  impures  ayant  été  ou  expulsées  ou  converties.  Almora,  la 
capitale,  est  une  ville  d'un  millier  de  maisons,  dispersées  sur  une  haute 
crête  de  montagne  ;  elle  est  le  siège  d'un  commerce  considérable.  Le 
Kemaoun  fait  actuellement  partie  des  possessions  britanniques. 

Le  territoire  appelé  aujourd'hui  Gheroual,  mais  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sirinagur,  est  à  l'ouest  du  Kemaoun.  Il  est  considéré  par  les 
Iiidous  comme  la  Terre  sainte  de  l'Himalayah;  car  il  renferme  les 
sources  du  Gange  et  cina  prayagas,  c'est-à-dire  cinq  confluents  de  riviè- 
res avec  ce  fleuve  sacré.  Les  scènes  grandioses  de  roches  escarpées,  de 
précipices  insondables,  de  montagnes  entassées  sur  d'autres  monta- 
gnes, qu'offre  toute  celte  contrée,  ne  pouvait  manquer  d'imprimer 
un  sentiment  de  terreur  superstitieuse  dans  l'àme  des  pèlerins  qui  la 
visitaient.  On  n'y  rencontre  pas  de  ces  profondes  et  fertiles  vallées  qui 
permettent  aux  territoires,  dont  la  description  précède,  de  nourrir  une 
nombreuse  population.  Les  seuls  endroits  susceptibli^s  de  culture  sont 
quelques  petites  crêtes,  ou  plateaux  situés  au  sommet  des  montagnes. 
Les  chemins  sont  souvent  taillés  dans  les  flancs  de  rochers  perpendicu- 
laires, et  l'on  passe  les  torrents  au  moyen  de  cordes  tendues  au  travers. 
La  ville  de  Sirîmgur  est  bâtie  sur  un  plateau  très-élevé  d'environ  une 
demie  Ueuecarrée,  faute  de  trouver  ailleurs  un  espace  suflisant.  Diverses 
circonstances,  mais  surtout  l'invasion  et  la  domination  des  Gorkhalis, 
ont  réduit  Sirinagur  à  l'état  le  plus  déplorable.  Cependant  elle  est 
encore  le  rendez-vous  des  dévots  pèlerins  qui,  après  avoir  fréquenté  la 
foire  d'IIurdwar,  s'aventurent  à  visiter  le  lieu  trois  fois  sacré  oii  le 
Gange,  enfant,  descend  des  pentes  neigeuses  de  l'Himalayah.  Ce  voyage 
s'accompagne  de  beaucoup  de  difficultés  et  de  dangers,  et  un  grand 
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nombre  de  pèlerins  périssent  eu  route.  La  première  ville  au- dessus  de 
Sirinagur  est  Djosimath,  célèbre  par  ses  nombreux  temples.  Elle  est 
située  sur  l'Alakananda,  l'une  des  deux  branches  qui  concourrent  à  for- 
mer le  Gange  Eu  le  remontant,  on  rencontre  Manah,  grand  village  qui 
renferme  i 4  û  15,000  habitants.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  on  trouve 
Bhadrinath,  où  se  voit  un  temple  fameux  que  visitent  chaque  année  des 
milliers  de  pèlerins.  Ce  temple  est  de  forme  conique  ;  sa  toiture  est  re- 
vêtue de  cuivre.  Il  est  orné  d'une  aiguille  que  surmonte  une  boule 
dorée.Les  voyageurs  n'ont  pu  qu'entrevoir  l'intérieur  du  sanctuaire  où 
l'on  aperçoit  l'image  de  Bhadrinath,  sous  la  figure  d'une  pierre  noire, 
haute  d'environ  trois  pieds  et  couverte  d'une  riche  draperie  de  brocard 
d'or  et  d'argent.  Il  existe  dans  cet  endroit  plusieurs  sources  froides  et 
chaudes  :  chacune  d'elles  a  une  vertu  sanctifiante  ;  mais  le  pèlerin  n'en 
peut  user  qu'en  sacrifiant  pour  cet  objet  une  partie  de  ses  biens  terres- 
tres. Cette  exploitation  de  la  superstition  indoue  accroîtrait  sans  mesure 
testrésors  du  temple,  si  les  chefs  n'avaient  trouvé  le  moyen  d'alléger  les 
prêtres  d'une  partie  de  ces  richesses.  11  est  vrai  que  la  sainteté  du  lieu 
empêche  que  les  chefs  ne  pillent  purement  et  simplement  ces  trésors 
sacrés  ;  mais  ils  atteignent  leur  but  à  l'aide  d'emprunts  ou  d'échanges 
dont  ils  dictent  eux-mêmes  les  conditions. 

A  douze  lieues  à  l'ouest  de  Bhadrinath,  on  trouve  Gangoutn,  village  peu 
éloigné  de  la  source  du  Bhagirati  que  l'on  considère  aujourd'hui  comme 
l'origine  principale  du  Gange,  A  quelques  lieues  au-dessus,  le  fleuve  n'a 
que  12  à  18  mètres  de  largeur,  et  1  mèlre  et  demi  de  profondeur.  En  re- 
montant encore,  il  coule  au-dessous  d'un  lit  de  neige  si  épais  que  l'on 
n'entend  pas  le  bruit  de  ses  eaux.  Enfin  on  aperçoit  un  mur  de  rochers 
dont  un  angle  présente  un  orifice,  appelé  par  les  Indous  la  Bouche  de  la  Va- 
che, d'où  sort  le  Gange.  Suivant  Fraser,  «  rien  ne  peut  surpasser  la  gran- 
deur de  cette  scène.  Les  pics  nus  de  l'Himalayah  s'élancent  jusqu'au 
ciel  ;  d'énormes  masses  de  rochers  détachés  des  montagnes  gisent  â 
leur  pied  ,  comme  des  vestiges  du  chaos  ;  quelques  arbres,  en 
petit  nombre,  animent  seuls  ce  tableau  ;  le  sombre  pin  lui-même 
plonge  rarement  ses  racines  dans  les  fentes  profondes  que  le  temps  a 
creusées.  » 

Le  principal  tributaire  du  Gange,  la  Djumna,  prend  naissance  dans 
les  mêmes  montagnes  et  à  peu  de  distance  des  sources  du  fleuve. 
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L'étroite  elprofonde  vallée, près  de  Bunderpoutch,  où  coule  la  Djumna, 
est  ainsi  décrite  par  un  voyageur.  «  Cet  abîme  apparaît  comme  les 
ruines  de  la  nature,  et  il  est  impossible  d'y  pénétrer,  un  n'y  distingue 
rien,  si  ce  n'est  de  sombres  rochers.  Peut-être  les  amas  de  neige  que 
l'on  rencontre  et  qui  contrastent  par  leur  éclat  avec  l'obscunté  générale 
de  la  scène,  contribuent-ils  à  augmenter  l'aspect  de  désolation  qu'elle 
présente.  On  n'y  voit  aucun  être  vivant  ;  on  n'y  aperçoit  d'autre  mou- 
vement que  celui  des  eaux;  on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  leur  mu- 
gissement. » 

Le  territoire  de  Sirmore  et  celui  des  Douze  Seigneuries,  qui  s'étendent 
le  long  du  Sutledge,  appartenaient  à  plusieurs  Rajahs  indépendants  qui 
avaient  été  contraints  de  subir  l'ascendant  de  la  dynastie  de  Gorkha. 
L'Angleterre  a  rétabli  ces  chefs  et  les  a  placés  sous  sa  protection.  La 
vaUée  du  Sutledge  est  stérile  et  peu  susceptible  de  culture.  Cependant 
les  montagnes  du  district  de  Djoubul  sont  couvertes  de  forêts  ma- 
gnifiques :  on  y  trouve  des  sapins,  des  chênes,  des  sycomores  qui  offrent 
parfois  des  dimensions  gigantesques.  Le  pays  est  cultivé  avec  som  ;  les 
flancs  abruptes  des  montagnes  ont  été  laborieusement  appropriés  à 
l'agriculture,  de  sorte  que  celte  contrée,  naturellement  peu  fertile,  est 
devenue  capable  d'exporter  des  grains.  D'après  Fraser,  l'aspect  exté- 
rieur des  habitants  prévient  en  leur  faveur;  mais  leur  caractère  est  loin 
do  répondre  à  cette  impression  favorable.  Ils  unissent  les  mœurs  gros- 
sières et  les  habitudes  violentes  d'une  race  barbare  à  l'esprit  bas  et 
rampant  des  peuples  soumis  au  despotisme  asiatique.  Le  territoire 
situé  entre  le  Sutledge  et  le  Pundjab  est  occupé  par  plusieurs  Rajahs 
indépendants  souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Bischur ,  Sinoore ,  Djoubul,  Kahlar  et  Hindour.  Ces  terri- 
toires occupent  les  profondes  vallées  du  Sutledge,  de  la  Tonse  et  du 
Pahur.  Los  capitales  ne  sont  que  de  petites  villes,  souvent  bâties  par 
étages  sur  les  flancs  escarpés  des  montagnes.  Telle  est  la  situation  de 
Mmfour,  capitale  du  Bischur,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  Sutledge. 
Aa/jn,  capitale  du  Sirmore,  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une  montagne  si 
abrupte  que  ses  rues  sont  taillées  dans  le  rocher.  Malgré  la  stérihté  du 
territoire  qui  les  entoure,  ces  petites  villes  ont  acquis  un  certain 
degré  de  prospérité ,  grâce  à  leur  commerce  avec  le  Tbibet  et  Ij 
l'artarie. 

III.  J2 
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Après  avoir  escaladô  le  puissant  reinpai  l  naturel  qui  forme  la  limite 
de  riude  occidentale,  le  voyageur  pénètre  dans  l'immense  vallée  de  ha- 
chemyrovi  Cachemire  (juB  la  nature  a  profusément  ornée  de  tous  les  attri- 
buts du  paradis  terrestre.  Le  Cachemyr  est  ceint  de  tous  côtés  par  dei: 
montagnes  élevées  qui  le  séparent,  au  nord,  du  Thibet,  et,  à  louest,  du 
Caboul  et  du  Candahar.  Une  multitude  de  ruisseaux  qui  dcsccndcnl 
de  ces  montagnes  répandent  de  tous  côtés  la  vie  et  la  fertilité,  et  font, 
pour  ainsi  dire,  de  la  vallée  tout  entière,  un  jardin  toujours  vert.  Le  riz, 
le  froment,  l'orge,  les  grains  et  les  fruits  des  climats  tropicaux  et  tem- 
pérés, y  viennent  en  abondance  et  en  perfection.  Le  platane  y  étale  par- 
tout la  pompe  de  son  feuillage.  Mais  la  gloire  du  Cachemyr  réside  dans 
ses  roses,  qui,  sous  le  rapport  de  l'éclat  et  du  parfum,  sont,  dit-on,  sans 
rivales.  Les  nombreux  cours  d'eau  qui  l'arrosent  se  réunissent  dans  le 
Djelam  qui,  après  avoir  formé  plusieurs  petits  lacs,  coule  à  l'ouest,  se 
fraie  un  passage  à  travers  la  chaîne  de  montagnes,  et  se  décharge  enfin 
dans  le  Tchcnab. 

Les  Cachemyriens  appartiennent  à  la  race  indoue  ;  mais  ils  en  diflê^ 
rent  sous  plusieurs  rapports.  Ils  sout  actifs,  industrieux,  et,  en  mêmn 
temps,  spirituels,  ingénieux  et  pleins  de  goût  pour  la  poésie  et  les 
sciences.  D'un  autre  côté,  on  les  représente  comme  légers,  perfides, 
livrés  ù  la  plus  extrême  dépravation,  cupides  et  prodigues  à  la  fois.  La 
beauté  des  femmes  du  Cachemyr  est  célèbre  dans  tout  l'Orient.  Cepen- 
dant Victor  Jacquemont  aflîrme  que  les  femmes  du  peuple  sont  d'une 
laideur  repoussante,  toutes  les  petites  fdlcs  qui  promettent  d'être  jolies 
étant  vendues  dès  l'âge  de  8  ans  pour  l'Inde  et  le  Pundjab. 

Ce  pays  d'ailleurs  est  bien  déchu  depuis  l'époque  oiî  il  était  la  rési- 
dence favorite  de  la  dynastie  mogole  qui  la  regardait  comme  le 
paradis  de  l'Inde.  A  la  chute  de  cette  dynastie,  les  Afghans  s'emparèrent 
du  Cachemyr  et  eurent  bientôt  presque  anéanti  son  ancienne  pros- 
périté. Rundjet-Singh  leur  enleva  à  son  tour  cette  fertile  vallée  qucsc-^ 
successeurs  ne  pourront  sans  doute  pas  conserver. 

Les  Cachemyriens  ,  avons-nous  dit,  sont  industrieux.  Ils  travaiiient  le 
bois  avec  une  grande  habileté;  ils  fabriquent  le  mrillcur papier  de 
l'Orient,  et  excellent  dans  la  fabrication  de  la  coulcUerie  et  des  objets 
en  laque.  Mais  l'industrie  capitale  du  pays,  celle  qui  lui  a  acquis  ûiwti 
le  monde  entier  une  rûpululion  incontestée,  c'est  la  fabrication  dos 
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chAles,  pour  laquelle  ils  emploient  le  duvet  de  la  chèvre  du  Thibet.  Mai? 
le  piuvernementtyranniqui^  dos  Af'gli msa  porté  un  rude  coup  à  cetlo 
admirable  indusl^-ie  :  de  40,000 ,  le  nombre  des  métiers  était  tombé  à 
16,000.  Il  paraît  que  les  manufactures  de  cli;\les  sont  établies  sur 
une  plus  garnde  cclielle  que  dans  le  reste  de  l'Inde;  souvent  un  seul  fa- 
Lricant  possède  un  grand  nombre  de  métiers.  Chaque  métier  occupe 
trois  hommes,  et  on  met  quelquefois  une  année  pour  faire  un  seul  chàle. 
Pour  les  chàlos  do  qualité  supérieure,  c'est  bien  travailler  que  d'en  tisser 
trois  centimètres  par  jour.  Quant  à  ceux  de  qualité  ordinaire,  leur  fabri- 
cation marche  beaucoup  plus  rapidement. 

La  ville  de  Cachemyr,  appelée  anciennement  Sirinagur^  mot  indien 
qui  signifie  habitation  du  bonheur,  n'est  remarquable  que  par  sa  gran- 
deur. Elle  est  située  dans  une  vaste  plaine  et  s'étend  sur  les  bords  du 
Djolam  sur  une  longueur  do  plus  d'une  lieue.  Le  seul  édifice  qu'on  y 
puisse  citer  est  le  palais  que  les  Grands-Mogols  avaient  fait  bâtir  sur  les 
bords  du  lac  Dak  qui,  auprès  du  faubourg,  se  réunit  au  Djelani  par  un 
canal  étroit.  En  1809,  on  accordait  à  cette  ville  130,000  habitants  ;  mais 
les  émigrations  causées  par  les  troubles  qui  depuis  lors  ont  agité  le 
pays,  ont  dû  considérablement  réduire  sa  population.  Les  autres  villes 
de  la  vallée  sont  Islamabad,  Pa-jtper  eXMoudzafferabad. 

SECT.  6° —  Ceylan,  Lakedives,  Maldives, 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  îles  que  î"»ir  situation  géo- 
graphique rattache  à  l'Inde  même.  Ceylan,  qui  se  pre^  ;r't,3  la  première, 
constitue  mi  véritable  prolongement  de  l'Iiidc  méridionale  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  le  détroit  de  Manaar.  Kllc  est  longue  de  près  de 
120  lieues  et  en  a  GO  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  cùles  de  Ceylan, 
pourvues  d'une  quantité  de  bons  ports,  sont  entourées  de  bas  fonds  et 
d'écueils.  La  partie  occidentale  est  occupée  par  une  vaste  plaine  au  delà 
de  lafiuelle  des  rangées  de  collines,  puis  de  montagnes  s'élèvent  en 
amphithéâtre  les  unes  derrière  les  autres  et  couvrent  une  grande  partie 
de  la  surlace  de  rUe.  Ces  montagnes  cependant  ne  sont  pas  d'une  hau- 
teur extraordinaire;  car  la  plus  haute  de  toutes,  le  Pic  d'Adam,  ne 
s'élève  qu'à  1875  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elles  soutea 
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général  couvcrlcs  d'immonsrs  forôls  et  de  broussiiillcs  épaisses  qui 

transforment  en  djunglesla  majeure  partie  de  Ceylan. 

Quoique  située  très-près  de  l'cqualeur,  Ceylan  jouit  d'un  climat  tenv 
pêré.  Elle  n'éprouve  pas  ces  chaleurs  excessives  qui  desséchent  la  cAlo 
deCoromandel.  Dans  l'intérieur,  où  souvent  ne  pénètrent  pas  lesbriprs 
de  mer,  les  montagnes  et  les  forêts  concentrent  la  chaleur,  emp^clicnl 
la  circulation  de  l'air  et  servent  de  séjour  à  des  brouillards  épais  et  à 
des  vapeurs  malsaines. 

Le  nom  de  cette  île  varie  beaucoup  selon  les  temps  et  les  auteurs.  Celui 
de  Selan,  d'où  nous  avons  fait  Ceylan,  se  trouve  chez  Cosmas,  au  vi*  siè- 
cle, sous  la  forme  Sielen-Diva,  ou  îleSielen.  Mais  comme  Ammien  Mar. 
cellin  appelle  les  habitants  Serandives,  et  comme  le  nom  arabe  Serandib 
n'est  qu'une  corruption  de  Selan-Div,  ce  dernier  doit  remonter  à  une 
époque  très-ancienne.  Mais  les  anciens  n'ont  connu  ni  le  plus  ancien 
nom  sanscrit  Langa,  ni  celui  qui  est  le  plus  en  usage,  Singala  ou  Chin- 
gala.  Ce  dernier  signifie  île  des  lions. 

I  L'histoire  de  Ceylan,  avant  l'arrivée  des  Portugais  en  150o,  est  à  pou 
près  inconnue.  L'île  était  alors  divisée  en  six  royaumes,  savoir  :  Catuhj, 
Cotta,  Sieta-Reca,  Dambadam^  Ramnadapour  et  Jaffnapatnam.  La  discorde 
qui  régnait  entre  les  rois  de  ces  Etats,  favorisa  l'établissement  des  Por- 
tugais; mais  ils  s'engagèrent  bientôt  dans  une  série  d'hostilités  contre 
les  habitants,  et  forcèrent  ceux-ci  à  abandonner  Colombo  et  les  autres 
villos  de  la  côte  et  à  se  réfugier  dans  l'intérieur.  Un  grand  nombre  de 
Portugais  se  fixèrent  dès  lors  à  Ceylan,  et  l'on  y  trouve  encore  aujour* 
d'hui  des  descendants  des  anciens  conquérants,  qui  se  sont  môles  avec 
les  indigènes.  Cette  île  éprouva  toutefois  le  sort  des  autres  possessions 
du  Portugal  dans  les  Indes  orientales,  et,  dans  le  cours  du  xvn"  siècle, 
les  Hollandais,  après  une  longue  et  sanglante  lutte ,  enlevèrent  Ceylan 
aux  Portugais.  Us  voulurent  ensuite  se  rendre  maîtres  de  l'intérieur  de 
l'île,  mais  tous  leurs  efforts  furent  vains.  Ces  tentatives  coûtèrent  à  la 
compagnie  beaucoup  de  soldats  et  des  sommes  énormes,  tandis  que  ses 
employésachevèrentde  détruire  ses  espérances  par  leur  cupidité  eflVéncc. 
A  l'exception  d'une  courte  occupation  de  ïrincomali  par  les  Anglais 
en  1782,  les  Hollandais  restèrent  en  possession  de  Ceylan  jusqu'en  1796, 
où  une  expédition  britannique  renversa  la  puissance  hollandaise.  Cette 
conquête  de  l'Angleterre  lui  fut  confirmée  par  la  paix  d'Amiens.  En  1 81 X 
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les  troupes  anglaises  défirent  le  roi  de  Candy,  8'emparèrent  do  sa 
L'aiùtalc  située  dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  et  devinrent  ainsi  pos- 
sesscurB  absolus  de  l'Ile  entière.  Le  gouvernement  de  Geylan  n'appar- 
tient pas  à  la  compagnie  des  Indes  orientales  :  il  dépend  uniquement  du 
lii  couronne. 

Quoique  la  surface  de  Ceylan  soit  en  grande  partie  inégale  et  monta- 
f,'iicuse,  et  quoiqu'il  y  ail  lo  long  des  côtes  de  vastes  espaces  sablonneux 
lI  stériles,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  sont  encore  bien  loin 
do  tirer  de  cette  île  tout  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer.  Les  montagnes 
renferment  une  grande  variété  de  minéraux  précieux  ;  on  y  trouve  des 
améthystes,  des  topazes,  des  rubis  et  même  des  diamants:  toutefois,  ces 
pierres  ne  sont  pas  de  qualité  supérieure.  Ceylan  possède  une  source 
de  richesses  plus  précieuses  :  ce  sont  des  mines  de  fer,  de  plomb, 
d'étain  et  de  mercure  j  mais  elles  sont  peu  exploitées. 

Les  productions  du  règne  végétal  constituent  la  principale  richesse  do 
rile.  Le  riz,  bien  qu'étant  lu  seule  céréale  cultivée  par  les  indigènes, ne 
sudil  pas  à  la  consommation.  On  exporte  une  assez  grande  quantité  de 
café,  ainsi  qu'une  espèce  d'ipécacuanha  inférieure  à  celle  qui  nous  vient 
de  l'Amérique.  Des  forêts  de  cocotiers  s'étendent  le  long  de  la  côte, 
surtout  depuis  Ncgombo  jusqu'au  delà  de  Matoura.  Les  fruits  de  cet 
arbre  ainsi  qu'une  espèce  de  cordages  qui  se  fabriquent  avec  les  fibres 
de  son  enveloppe  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  coir,  forment  un 
objet  d'exportations  considérables.  Les  immenses  feuilles  du  lalipot 
(corj/p/ioumôracu/i/era)  servent  de  papier  et  d'éventails;  le  sagoyer,  le 
kettula,  le  palmier  à  sucre,  le  borassus  flabelliformis  et  d'autres  espèces 
voisines  des  palmiers,  composent  la  plupart  des  forêts  du  pays  plat. 
L'arbre  à  pain  fournit  aux  habitants  un  aliment  précieux.  Plusieurs 
voyageurs  vantent  l'orange  du  roi  comme  le  fruit  le  plus  délicieux  de 
Ceylan  et  de  la  terre  entière.  Cette  île  produit  aussi  du  bois  d'ébène 
d'une  belle  qualité.  Le  cardamome  et  le  bétel  prospèrent  à  Ceylan.  On  y 
remarque  encore  plusieurs  arbres  à  gomme,  le  théier  et  le  camphrier. 
Parmi  les  fleurs,  on  distingue  le  grand  lis,  le  sindrimal  dont  la  corolle 
s'ouvre  à  quatre  heures  du  matin  et  se  ferme  le  soir  à  la  même  heure, 
la  mussende,  qui  couvre  d'une  grande  feuille  blanche  ses  fleurs  d'un 
pourpre  foncé. 

La  bandoura  {uepentha  distillatoria  )  renferme  dans  une  espèce  de 
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hoiirsc  cylindrique  susitendue  à  l'cxtrémitù  de  ses  fcuillcg,  une  oa;, 

fraîche  et  limpide. 

Le  principal  objet  d'exportation  de  Ccylan  est  la  cannelle.  L'arli 
ïui  la  produit  appartient  à  la  famille  des  lauriers.  Il  est  haut  souli^mr  ti 
delà  iO  pieds.  Il  croît  spontanément  dans  la  plus  grande  larlio  ti 
rile;  mais  la  cannelle  la  plus  estimée  est  i'ournie  par  les  arhros  cuKivi's 
aux  environs  de  Colombo.  En  1830,  il  a  été  exporté  ;J30,000  livres  [le- 
sant  de  cannelle,  ayant  une  valeur  de  3,590,000  francs. 

La  poche  des  perles  se  fait  dans  le  détroit  de  Manaar  à  environ 
trois  lieues  de  la  côte  ceylanaise.  Ce  sont  surtout  des  barqims 
venues  de  la  côte  de  l'Inde  qui  s'y  livrent.  Cette  pécho,  qui  était 
autrefois  fort  lucrative,  se  réduit  à  peu  de  chose,  aujourd'hui.  Avant 
l'arrivée  des  Portugais,  la  poche  n'avait  lieu  que  tous  les  20  ou  21  ans. 
Les  Portugais  réduisirent  cet  intervalle  à  10  ans,  et  les  Hollandais, 
pour  multiplier  un  gain  précaire  ,  alTcrmcrent  la  pêche  tous  lo> 
7  à  8  ans.  Actuellement  elle  a  lieu  tons  les  2  ans.  L'heure  h  la- 
quelle la  poche  doit  commencer  est  déterminée  d'avance.  Au  signal 
donné,  les  bateaux  qui  y  ont  pris  part  rentrent  dans  la  baie,  et  déi)ar- 
qucnt  leurs  huîtres  ;  on  en  fait  des  lots,  que  l'on  vend  rn.>iii!n  h  l'enchère 
au  plus  offrant.  Ce  sont  des  chances  t'i  courir  que  d'en  l'aire  l'acquisition. 
S'il  y  a  beaucoup  de  perles  ou  seulement  deux  perles  de  la  première 
qualité  dans  le  lot,  la  fortune  de  l'acquéreur  est  presque  assurée  ;  mais 
il  arrive  aussi  que  tout  le  lot  ne  vaut  pas  la  centième  partie  du  prix 
pour  lequel  on  l'a  acheté.  Les  plus  riches  joailliers  de  l'Inde  se  rendent  à 
Ceylan  à  l'époque  de  cette  pêche.  L'amour  du  gain  s'ofTrc  ici  sous  les  traits 
les  plus  hideux.  Les  infortunés  plongeurs  éloufibnt  quelquefois  sous  l'eau 
ou  expirent  en  vomissant  le  sang,  dès  qu'ils  sortent  de  la  mer.  Les  huî- 
tres, en  pourrissant,  exhalent  l'odeur  la  plus  infecte  ;  l'air  en  est  cor- 
rompu à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  On  voit  l'avide  chercheur  de  perles 
remuer  ces  immondices  pestilentielles,  pour  y  découvrir  quelque 
li'ésor  négligé.  En  1804,  la  pêche  était  affermée  au  prix  de  3,000,000 
de  francs  ;  en  1828,  le  fermage  n'était  plus  que  de  765,300  francs. 

On  prend  aussi,  sur  les  côtes  de  Ceylan,  beaucoup  de  cauris,  dont 
une  partie  passe  sur  le  continent.  Parmi  les  animaux  indigènes  de  cette 
île,  on  remarque  l'éléphant.  L'éléphant  de  Ceylan  est  plus  estiiné  que  ce- 
lui du  continent, quoiqu'il  soit  déplus  petite  taille;  mais ojUerecherclic 
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ieausodo  son  activité,  de  sa  patience  ot  do  sa  docilité.  On  ne  s'occupe 
pas  do  lu  reproduction  des  éléphants  ;  on  n'élèvo  que  ceux  qut  l'on  prend 
il lélat sauvage.  C'est  au  moyen  de  fosses  creusées  ù  col  elfet  que  l'on 
Ihirvicnl  à  s'en  emparer  sans  didlcullé  et  sans  danger.  Il  ne  faut  en- 
suite que  B  ou  10  Jours  pour  les  habituer  à  la  domesticité.  Les  buHles 
sauvages,  après  avoir  été  apprivoisés,  servent  au  labour.  Los  chevaux 
(le  Ceylan  sont  d'une  belle  raco.  On  en  exporto  un  gf-and  nombre  pour 
rindc,  où  ils  servent  à  la  monte.  Ceylan  possède  nos  animaux  dômes- 
titjues;  mais  les  brebis,  selon  Wolf,  ont  du  poil  au  heu  de  laine.  Lo 
uiîiine  auteur  protend  qu'il  n'y  a  point  do  lions  dans  l'Ile,  quoique  Knox 
assure  qu'il  en  existe.  Les  forêts  do  Ceylan  renferment  des  daims,  des 
lièvres,  un  animal  à  musc,  des  li^'^es,  des  chacals,  et  diverses  espèces  du 
siiigcs.  Les  oiseaux  y  soûl  Irès-uombreux,  ainsi  que  les  abeilles  et  les 
l'uurmis.  Les  sangsues  cl  les  araignées  venimeuses  se  font  redouter. 
Les  neuves  fourmillent  de  polssous.  Dans  les  contrées  marécageuses  il 
y  a  des  serpents  énormes. 
Les  Ceylanais  ou  Chirigalais  paraissent  descendre  d'un  pouplo  étranger 
;  qui  est  venu  s'établir  dans  l'ilo.  Leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  lan- 
gage sont  ceux  des  Indous.  Ils  sont  bien  faits  et  ont  beaucoup  d'agilité. 
Leur  vêtement  ordinaire  consiste  en  une  étoffe  dont  ils  entourent  les 
reins,  et  en  une  camisole  avec  des  manches  à  grands  plis.  Leur  tête  est 
cdillée  d'un  bonnet  à  double  pointe;  ils  portent  un  sabre  au  côté  gauche 
et  un  poignard  dans  lo  sein.  Leurs  doigts  ^font  ornés  d'anneaux  d'ar- 
gent et  de  cuivre  jaune.  Les  riches  portent  deux  camisoles  de  coton, 
dont  l'une  est  blanche  et  l'autre  bleue,  et  un  coutelas  à  manche  doré. 
Les  femmes  so  revotent  d'une  camisole  rouge  et  bleue,  dont  la  longueur 
(!(5pend  du  rang  où  elles  sont  placées.  Elles  ont  la  tète,  le  cou  et  les 
bras  chargés  de  divers  ornements.  Elles  ont  les  maaières  aisées  des 
européennes,  et  jouissent  d'une  liberté  inconnue  aux  autres  orientales. 
Les  hommes  et  les  femmes  vont  pieds  nus.  A  table,  la  femme  sert  le 
mari,  et  après  que  celui-ci  a  mangé  seul,  elle  s'assied  avec  ses  enfants. 
Les  Cningalais,  quoique  d'un  caractère  très-doux,  surpassent  en  in- 
telligence beaucoup  d'autres  nations  indiennes.  Très-rusés  à  la  guerre 
anisi  qu'à  la  chasse,  ils  ont  porté  les  métiers  et  les  arts  à  un  certain 
i  degré  de  perfection.  Ils  fabriquent  entre  autres  de  bonnes  étoffes  de 
coton,  ils  tirent  aussi  une  espèce  de  sucre  brut  des  cocotiers  et  des  pui^ 
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miers.  Une  preuve  que  leurs  ancêtres  ont  aussi  cultivé  les  beaux  arts, 
c'est  le  grand  nombre  de  monuments  que  l'on  trouve  encore  dans  l'île, 
particulièrement  sur  la  frontière  septentrionale  de  l'aucieu  royaume 
do  Candy.  Ce  sont  d'énormes  ruines  de  palais,  de  temples,  de  colonna- 
des de  marbre  et  de  pierre,  d'inscriptions  taillées  dans  le  roc,  et  de 
ponts  avec  des  arches  voûtées.  Aux  environs  de  Topary,  on  a  décou- 
vert des  temples  circulaires  de  100  pieds  de  hauteur,  surmontés  d'obé- 
lisques et  entourés  de  tumulus.  Un  soubassement  en  talus  de  30  pieds 
de  haut  sur  80  de  large  supporte  deux  statues  bien  proportionnées,  dont 
l'une  est  haute  de  plus  de  50  pieds.  Ces  statues  ainsi  que  leur  soubas- 
sement sont  taillés  dans  le  roc. 

A  côté  de  cette  race,  il  s'en  trouve  une  autre  qui  vit  à  l'état  purement 
sauvage ,  et  que  l'on  nomme  Beddahs.  Les  Bcddahs  paraissent  apparte- 
nir à  la  race  nègre.  Ils  habitent  les  contrées  montagneuses  et  couvertes 
de  djungles  de  l'intérieur  de  l'île,  vont  presque  tout  nus,  vivent  prin- 
cipalement de  leur  chasse,  et  couchent  où  le  hasard  les  conduit.  Ils 
échangent  de  l'ivoire  ,  du  miel,  de  la  cire  et  des  peaux  contre 
des  couteaux  et  les  autres  instruments  de  fer  dont  ils  ont  besoin. 
La  polygamie  est  admise  chez  eux^  mais  ce  n'est  pas  tout.  Suivant 
Domeny  de  Rienzi,  ils  peuvent  épouser  leur  mère  et  leurs  sœurs;  néan- 
moins, le  mariage  du  père  et  de  la  fille  est  interdit.  Pourachever  de  pein- 
dre cette  peuplade,  on  l'accuse  de  se  livrer  quelquefois  à  l'anthropopha- 
gie. Le  seul  côté  par  lequel  on  puisse  louer  les  Beddahs,  c'est  leur  hos- 
pitalité et  leur  passion  pour  l'indépendance.  Ils  n'attaquent  jamais 
leurs  voisins,  mais  ils  joignent  toutes  leurs  forces  pour  défendre 
leur  hberté. 

Il  reste  encore  à  Ceylan  des  descendants  des  anciens  maîtres  de 
l'île,  c'est-à-dire  des  Portugais  et  des  Hollandais.  Ils  conservent  leurs 
habitudes  européennes,  mais  considérablement  modifiées  par  l'adoption 
de  plusieurs  des  usages  propres  aux  indigènes.  La  majeure  partie  des 
Anglais  qui  y  résident  appartiennent  à  l'armée  royale.  La  population 
totale  de  l'île  est  généralement  évaluée  de  900,000  à  1,000,000  d'ha- 
bitants. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  principales  villes.  Colomh, 
sur  la  côte  occidentale,  est  la  capitale  de  l'île  et  le  siège  de  presque  tout 
le  commerce  étranger.  Elle  doit  cet  avantage  à  ce  qu'elle  est  située  au 
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milieu  de  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  productive  de  Ceylan.  Cepen- 
dant elle  n'a  pas  de  port,  et  sa  rade  n'est  tenable  que  durant  quatre 
mois  de  l'année.  La  ville,  qui  a  été  construite  ^ar  les  Portugais,  est  bien 
bâtie.  Ses  rues  sont  larges  et  régulières.  On  lui  accorde  plus  de  60,000 
habitants,  appartenant  à  presque  toutes  les  races  asiatiques.  Elle  est 
défendue  par  un  vaste  fort,  entouré  d'un  fossé  large  et  profond.  Colombo 
est  remarquable  par  la  salubrité  de  l'air  et  la  constance  de  sa  tempéra- 
ture. Le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  23"  et  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  30  degrés  centigrades.  A  quelques  lieues  au  nord,  on 
trouve  Negomboy  puis  Tchillau^  deux  petites  villes  importantes  par  leurs 
pêcheries.  A  l'extrémité  sud  de  Ceylan,  Punta  de  Gale  ou  Point  de  Galle 
possède  un  port  vaste  et  assez  sur.  La  population  indigène  y  est  nom- 
breuse, mais  il  y  a  peu  d'Européens.  Matoura  et  TangaU  sont  sans  im- 
portance. C'est  sur  leur  territoire  que  l'on  fait  la  chasse  aux  éléphants 
Bellegam,  dans  le  voisinage  de  Matoura,  esi  célèbre  par  son  vaste  temple 
consacré  à  Bouddha,  où  l'on  voit  une  statue  colossale  de  ce  dieu 
Les  côtes  sud-est  ne  présentent  que  des  marais  salants,  derrière  les-» 
quels  on  n'aperçoit  que  forêts  et  rochers.  A  Battikalo,  fort  situé  dans  une 
très-petite  île,  on  voit  reparaître  toute  la  magnificence  du  règne  végétal. 
Le  pays  est  parsemé  de  fermes  dont  les  arbustes  les  plus  charmants 
forment  la  clôture.  Trincomali  ou  Trinquemale  au  nord-est  es1>«ituée  dans 
un  territoire  montagneux,  excessivement  pittoresque,  mais  peu  fertile. 
Elle  possède  l'avantage  d'avoir  le  plus  beau  port  des  mers  de  l'Inde; 
plus  de  40  vaisseaux  de  ligne  y  peuvent  mouiller  à  l'abri  des  tempêtes. 
Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  ce  port,  c'est  qu'il  n'existe  pas,  sur  toute 
la  côto  de  Coromandel,  un  mouillage  sûr,  et  que  tous  les  navires  chassés 
de  leurs  stations  sur  cette  côte,  viennent  se  réfugier  ici.  Trinquemale, 
n'ayant  pas  d'autres  ressources,  est  une  ville  petite  et  misérable.  L'éta- 
bhssement  d'un  arsenal  et  de  chantiers  maritimes  a  cependant,  depuiji 
quelques  années,  amélioré  sa  position.  C'est  dans  le  port  de  Trinque- 
male que  se  décharge  le  Mavaliganga  le  plus  grand  fleuve  de  Ceylan.  II 
descend  du  pic  d'Adam;  mais  les  nombreux  rochers  qui  obstruent  sou 
cours,  le  rendent  inutile  à  la  navigation,  deylan  est  entouré  d'un  grand 
nombre  de  petites  îles  ;  il  y  en  a  surtout  beaucoup  du  côté  de  l'ouest  et 
du  nord.  Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  Jaffnapatuam,  où  s'élève  la 
:  ville  du  même  nom,  avec  un  port  accessible  aux  petits  navires.  La  baie 
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de  Kondatchy  est  remplie  d'îlots  qui,  de  loin,  paraissent  cliarmants, 
mais  qui,  vus  de  près,  ne  présentent  pour  la  plupart  que  des  brous- 
gailles.  L'île  de  Manaar  est  située  dans  le  petit  golfe  de  ce  nom.  Entre 
cette  lie  et  la  côte  opposée  de  l'Inde,  existe  une  chaîne  d'ilôts  et  de  ro- 
chers, nommée  Pont  d»  Bama  par  les  Indous  et  Pont  d'Adam  par  le; 
Arabes,  parce  qu'elle  sert  pour  ainsi  dire  de  passage  du  continent  à 
Ceylan,  où,  suivant  les  Indous,  Rama  séjourna,  et  où,  suivant  les  Musul* 
mans,  Adam  fut  exilé  après  son  expulsion  du  paradis  terrestre. 

Parmi  les  villes  de  l'intérieur,  nous  n'avons  à  mentionner  que  Kandy 
et  Nouradjapoura.  Kandy,  naguère  capitale  du  royaume  de  ce  nom, 
n'était,  même  avant  1815,  qu'un  village  de  3,000  habitants.  Les  mai- 
sons ne  sont  que  des  cabanes.  On  y  remarque  seulement  l'ancien  palais 
du  roi  qui  est  vaste  mais  n'a  rien  de  monumental,  et  plusieurs  temple? 
bouddhiques  peints  de  couleurs  éclatantes.  Le  gouvernement  anglais 
a  fait  construire  une  excellente  route  de  cette  ville  à  la  côte.  Noura- 
djapoura ou  Anouragbourro,  parait  être  identique  avec  VAnurogrammun 
de  Ptolémée.  Cette  ville,  où  résidaient  les  anciens  rois  du  pays,  a  été  dé- 
truite par  les  Portugais.  Parmi  ses  ruines,  on  remarque  encore  un 
grand  nombre  de  colonnes  de  marbre  et  plusieurs  pyramides  de  très- 
grandes  dimensions,  élevées  en  l'honneur  de  plusieurs  rois  renommés 
pour  leur  piété. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  ptc  d'Adam,  appelé  en  chingalais  ham-a-Ul 
comme  de  la  plus  haute  montagne  de  Ceylan.  Cette  montagne  est  située 
au  sud  de  Candy  et  à  l'est  de  Colombo.  Sa  forme  est  celle  d'un  cône: 
on  gravit  ses  flancs,  escarpés  mais  ornés  de  forêts,  au  moyen  d'escaliers 
taillés  dans  le  roc.  Au  sommet,  on  trouve  sur  une  plate-forme  de  toO 
pieds  de  long  sur  110  de  large,  un  petit  lac  d'eau  limpide,  source  d'une 
rivière  qui,  de  cascade  en  cascade,  précipite  ses  ondes  sacrées,  dans 
lesquelles  les  Bouddhistes  se  baignent  avec  dévotion.  On  y  montre  en- 
core une  pierre  dans  laquelle  on  voit  l'empreinte  d'un  pied  gigantesque. 
C'est,  selon  les  uns,  celui  d'Adam  ;  selon  les  autres,  celui  de  saint  Tho- 
mas ;  mais  les  indigènes  veulent  que  ce  soit  un  vestige  de  Bouddha, 
qui,  après  999  métamorphoses,  s'élança  de  ce  lieu  vers  les  demeures 
célestes.  Les  peuples  de  Ceylan,  de  Pégu,  de  Siam,  de  Malaca,  accou- 
rent en  pèlerinage  auprès  de  ce  monument  sacré.  Dans  des  pagodes  voi- 
sines, ils  vénéraient  des  images  que  les  voyageurs  européens  ont  crises 
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pour  celles  o  am  et  d'Eve.  Jadis  on  y  conservait,  comme  la  plus 
sainte  des  reiiqaes,  une  dent  de  singe  qui  fut  enlevée,  en  1554,  parles 
Portugais;  aussitôt  les  nations  attachées  à  la  religion  de  Bouddha  offri- 
rent au  vice-roi  de  Goa  700,000  ducats  pour  la  rançon  de  ce  trésor  ;  le 
vice-roi  trouvait  que  c'était  vendre  très- avantageusement  une  dent  de 
singe  ;  mais  le  patriarche  et  l'inquisition  aimèrent  mieux  faire  brûler 
cet  objet  d'un  culte  superstitieux . 

A  l'ouest  de  la  côte  de  Malabar,  on  voit  semées  sur  la  surface  de 
l'Océan  indien  les  îles  Laquedives.  Ces  îles,  peu  élevées,  ceintes  de  rochers 
de  corail,  entourées  de  bas-fonds  et  de  bancs  de  sable,  sont  couvertes 
de  rizières  et  de  cocotiers.  La  plus  considérable  de  toutes  est  Ameny. 
Ou  remarque  encore  l'île  de  Kalipini,  qui  a  une  rivière  dont  l'embou- 
chure peut  recevoir  des  vaisseaux  de  200  tonneaux.  Ces  îlots  sont 
habités  par  des  Moplays  et  régis  par  un  prince  vassal  des  Anglais. 

Entre  les  Laquedives  et  les  Maldives  est  située  la  petite  île  de  Afa/icuf, 
entourée  de  falaises,  et  extrêmement  fertile.  Elle  dépend  d'un  rajah  du 
Malabar. 

Les  Maldives,  qui  tirent  leur  nom  de  Malé,  la  principale  île  de  ce 
groupe,  s'appellent  dans  le  pays  môme  Male-Raque,  et  chez  Edrisi,  Ro- 
baihat.  Elles  sont,  d'après  le  rapport  des  indigènes,  au  nombre  de  12,000  ; 
mais  la  plupart  sont  si  petites,  qu'elles  ne  peuvent  être  habitées  :  les 
unes  ne  sont  que  des  bancs  de  sable  que  le  flux  couvre  tous  les  jours  ; 
d'autres  portent  des  arbustes  et  des  herbes.  La  nature  a  partagé  tout 
le  groupe  en  17  groupes  ou  atollonsy  que  séparent  des  canaux  assez 
larges.  Chaque  atollon  est  ceiul  d'un  cordon  de  rochers  qui  le  protège 
contre  la  fureur  des  vagues  :  elles  s'y  brisent  avec  tant  de  force,  que  le 
pilote  le  plus  intrépide  n'ose  en  approcher. 

Parmi  les  végétaux  des  Maldives,  on  distingue  le  candu,  arbre  dont 
le  bois  est  léger  comme  du  liège.  Les  noix  des  Maldives  ou  cocos  de 
mer  sont  jetées  sur  ces  îles  par  les  flots  qui  les  apportent  des  îles 
Scychclles  et  autres.  On  recueille  beaucoup  d'ambre  gris  et  de  corail 
noir.  La  pèche  des  cauris,  nommés  ici  boiys,  est  importante;  un  sac  de 
12,000  de  ces  coquilles  vaut  de  5  à  6  francs. 

Les  insulaires  des  Maldives,  bien  Puis  et  d'un  teint  olivâtre,  parais- 
sent tirer  leur  origine  des  Indous,  mêlés  d'Arabes.  Ils  ont  le  corps 
trcs-velu  et  la  barbe  épaisse.  11  y  u  des  femmes  aussi  blanches  qu'en 
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Europe.  Les  Maldiviens  parlent  une  langue  particulière;  leur  religion 
estcelle  de^mahométans  ;  mais  ils  ont  conservé  des  traces  d'une  plus 
ancienne  croyance.  Les  Maldiviens  s'habillent  d'une  étoiîe  de  soie  ou 
de  coton  fort  légère.  Les  plus  savants  parlent  l'arabe,  expliquentle  korou, 
et  possèdent  quelques  notions  d'astronomie  et  de  médecine.  Pyrard, 
voyageur  fï'ançais  qui  fit  naufrage  sur  les  Maldives,  en  1602,  et  à  qui 
nous  devons  la  seule  relation  détaillée  sur  ce  pays,  les  représente 
comme  une  nation  spirituelle  et  brave,  industrieuse  et  adroite  ;  mais  un 
tempérament  ardent  les  entraîne  dans  la  débauche  la  plus  effrénée.  Ils 
fabriquent  et  exportent  de  jolies  nattes,  et  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton.  Les  Maldives  sont  gouvernées  par  un  prince  mahométan  qui 
prend  le  titre  de  sultan  et  réside  dans  une  jolie  ville  qui  occupe  toute 
l'île  de  Malé,  laquelle  a  près  de  8  kilomètres  de  tour  et  qui  est  regardée 
comme  la  plus  grande  de  l'Archipel.  Pyrard  trouva  le  palais  royal  bâti 
en  pierre,  mais  peu  éler^.  La  ville  est  ornée  de  deux  belles  mosquées. 
De  son  port  partent,  tous  les  ans  plusieurs  petits  bâtiments  qui  vont  à 
Sumatra  et  dans  l'Orissa.  Il  n'y  a  pas  d'autre  ville  dans  tous  les  Ilots 
habités  de  cet  archipel.  Les  maisons,  isolées  au  milieu  des  forêts  de 
cocotiers,  ou  groupées  sans  ordre,  «ont  pour  la  plupart  en  bcàis  de 
cocotier  et  recouvertes  avec  des  feuilles  d'arbre. 
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Indo-Chine. 


Nous  avons  donné  le  nom  à'Indo-Chine  à  cette  vaste  région  qui  est 
siluûo  entre  l'Inde  et  la  Chine  et  qui  participe,  sauf  certaines  modifica- 
tions, au  caractère  physiqueet  politique  de  ces  deux  pays.  Cette  dénomi- 
iintion  a  été  adoptée  par  plusieurs  géographes  du  plus  haut  mérite  ; 
nous  l'emploierons  donc  de  préférence  aux  dénominations  de  presqu'tle 
au  delà  du  Gange,  d'Inde  extérieure  et  d'Inde  transgangétique  iNrop03ée& 
avant  nous. 

L'indo-Chine  a  eu  peu  de  part  aux  grands  événements  dont  l'Asie  a 
l'té  lo  théâtre,  quoiqu'elle  comprenne  plusieurs  royaumes  remarquables 
par  leur  étendue  et  leur  importance,  dont  plusieurs  ont  été  tantôt 
unis  sous  la  même  domination,  tantôt  séparés.  Les  royaumes  ou  plu- 
tôt les  contrées  distinctes  comprises  dans  l'Indo-Chine  sont  connues 
sous  les  noms  d'Ava,  Ârracan,  Pégu,  Siam,  Cochincbine,  Cambodge, 
Tsiompa,  Laos  et  Tonquin. 

La  région  que  nous  avons  à  décrire,  baignée  par  la  mer  à  l'est,  au 
sud  et  à  l'ouest,  projette  dans  l'Océan  indien  une  longue  péninsule, 
celle  de  Malacca,  et  présente  de  grandes  échancrures  qui  forment  les 
golfes  de  Riarlaban,  de  Siam  et  de  Tonquin.  Elle  est  séparée  de  l'Indos- 
lan,  à  l'est,  par  la  baie  du  Bengale;  mais  au  nord  ses  limites  sont  très- 
imparfaitement  connues;  on  sait  seulement  que  ce  sont  en  partie  des 
ciiaîncs  de  montagnes  qui  la  séparent  du  Thibet  et  de  la  Chine. 

Sa  surface,  suivant  le  capitaine  Low,  nous  présente  une  série  de 
chaînes  de  montagnes  qui  se  détachent  du  prolongement  oriental  de 
l'Himalayah  et  qui  courent  du  nord  ew  sud.  Entre  chacune  de  ces  chaî- 
nes se  trouve  une  large  vallée,  et  cénéral  extrêmement  fertile,  et  arro- 
sée par  un  grand  fleuve  qui  desccfid  des  montagnes  limitrophes  de  la 
Chine  et  du  Thibet.  Chacune  de  ces  vallées  constitue  ou  a  constitué  un 
royaume  séparé;  et  quoique  la  conquête  en  réunisse  quelquefois  plu- 
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sieurs  sous  une  même  puissance,  le  pays  conquis  recouvre  bientôt  son 
indépendance,  grâce  aux  montagnes  et  aux  djungles  qui  servent  de 
refuge  aux  habitants.  Les  montagnes  qui  séparent  chaque  vallée  sont 
couvertes  de  vastes  forêts  et  d'épais? es  broussailles  j  elles  sont  en  outre 
peuplées  d'animaux  féroces  j  aussi  les  connaît-on  fort  mal.  Celles  qui 
forment  la  frontière  nord  du  territoire  d'Assam  sont  extrêmement 
hautes,  et  ne  le  cèdent  guère  à  l'Himalayah  dont  elles  sont  la  continua- 
tion. Partout  ailleurs,  il  paraît  que  leur  élévation  est  fort  médiocre; 
Crawfurd  estime  que  la  plus  haute  de  la  chaîne  centrale  qui  longe  le 
royaume  de  Siam  n'excède  pas  i  ,600  mètres.  Les  fleuves  au  contraire 
sont  remarquables  par  la  longueur  de  leur  cours  et  le  volume  de  leurs 
eaux.  Le  Mé-Nam,  qui  arrose  la  vallée  de  Siam  et  auquel  les  indigènes 
donnent  le  nom  de  mère  des  eaux,  paraît  naître  dans  les  montagnes  de 
l'Yun-nan.  Après  un  cours  d'environ  300  lieues,  il  se  jette  dans  le  golfe 
de  Siam  par  trois  embouchures  dont  la  plus  orientale  peut  recevoir  des 
bâtiments  de  première  grandeur.  Vlraouaddy  ou  le  fleuve  de  la  vallée 
d'Ava,  n'est  pas  moins  considérable  :  il  est  navigable  pour  de  grosses 
barques  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  milles.  La  partie 
supérieure  de  son  cours  est  encore  incertaine;  toutefois  le  savant  Kla- 
proth  a  fait  valoir  d'excellents  arguments  pour  établir  que  l'Iraouaddy 
est  identique  avecle  Sanpou  ou  Zzangbo-tchou  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  la  partie  supérieure  du  Brahmapoutre.  Le  Jl/é-A'om  ou  May- 
kong  qui  traverse  rVun-nau  etarrose  le  Cambodge  est  égalementun  fleuve 
magnifique.  On  peut  le  remonter  l'espace  de  20  journées  au-dessus  de 
son  embouchure.  L'Indo-Chine  possède  encore  plusieurs  autres  fleuves 
importants,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent  dans 
les  trois  principaux  cours  d'eau  que  nous  venons  de  nommer. 

A  ces  faibles  notions  sur  la  structure  physique  de  la  péninsule  indo- 
chinoise, nous  ne  pouvons  joindre  que  des  renseignements  encore  plus 
incertains  sur  les  autres  objets  de  la  géographie  physique  générale.  Les 
voyageurs  n'ont  pu  observer  le  climat  de  l'intérieur  que  d'une  manière 
rapide,  incomplète;  sans  doute  il  doit  s'y  trouver  plusieurs  régions 
tempérées.  Telles  sont  celles  du  nord  de  l'empire  Birman.  Les  côtes 
éprouvent  de  fortes  chaleurs,  que  modèrent  cependant  les  vents  de 
mer,  plus  frais  et  plus  humides  que  dans  l'Inde  propre.  L'inondation 
périodique  des  vallées  inférieures  par  la  crue  des  fleuves,  est  une  cir- 
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constance  commune  à  toutes  les  contrées  de  l'Inde  extérieure.  Mais 
les  différentes  époques  de  ces  crues  indiquent  que  les  montagnes  ou 
plateaux  où  ces  rivières  prennent  leur  source  doivent  se  trouver  à  une 
distance  inégale. 

C'est  l'action  réunie  do  cette  chaleur  et  de  cette  humidité  qui  donne 
à  la  végétation  de  l'Indo-Chine  un  caractère  particulier  de  vigueur  et 
de  grandeur.  Les  contrastes  de  fertilité  et  de  stérilité  se  marquent  ici 
d'une  manière  extrêmement  tranchée.  Un  soleil  brûlant  réduit  en 
poussière  légère  ou  en  une  croûte  dure  comme  la  pierre,  les  terrains 
où  les  eaux  pluviales  ne  s'arrêtent  pas  assez  longtemps  ni  en  assez 
grande  abondance.  Mais  le  long  des  rivières  et  sur  le  flanc  des  monta- 
gnes, une  verdure  éternelle,  un  port  plus  noble,  des  tiges  plus  élancées, 
des  ombrages  plus  étendus  distinguent  les  grands  arbres  de  ces  cli- 
mats, auprès  desquels  les  rois  de  nos  forêts  ne  paraîtraient  que  d'hum- 
bles vassaux.  Au  pied  de  ces  géants  du  règne  végétal,  les  arbrisseaux 
et  les  plantes  herbacées  présentent  dans  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  les 
figures  les  plus  variées  et  les  plus  singulières,  les  couleurs  les  plus 
vives,  la  saveur  et  l'odeur  les  plus  exquises. 

Dans  les  forêts  s'élèvent  avec  magnificence  le  bois  d'aigle  ou  Valo^xy- 
Im  verum  et  le  sandal  blanc,  qui  parfument  tous  les  palais  de  l'Orient. 
L'arbre  de  teck  surpasse  ici  le  chêne  d'Angleterre  pour  la  durée  de  son 
bois  dans  les  constructions  navales.  Le  bois  de  fer  est  très-commun. 
Le  véritable  ébénier  est  indigène  de  la  Cochinchine.  Partout  on  trouve 
le  sycomore,  le  figuier  d'Inde,  le  bananier,  qui  forme  à  lui  seul  un  bos- 
quet par  l'abondance  de  ses  larges  feuilles.  D'autres  arbres  les  rivali- 
sent en  beauté  et  en  élévation  ;  tels  sont  les  bignonieSf  les  palmiers- 
éventails,  le  calophyllunif  qui  s'élance  plus  haut  que  le  pin,  les  nauclées 
d'Orient,  et  l'agalloche  de  Cochinchine,  dont  les  feuilles  ont  le  dessous 
d'une  couleur  de  pourpre  clair. 

L'Indo-Chine  est  singulièrement  riche  en  plantes  aromatiques,  mé- 
dicinales et  utiles  aux  arts.  Le  gingembre  et  le  cardamome  se  trouvent 
sauvages  sur  les  bords  des  rivières,  ou  se  cultivent  en  de  vastes  planta- 
tions. Le  cannellier  croît  en  abondance  sur  les  deux  côtes  de  la  pénin- 
sule de  Malacca,  et  il  est  quelquefois  accompagné  du  muscadier.  Le 
turmeric  est  employé  par  les  habitants  à  colorer  et  assaisonner  le  riz 
et  leurs  autres  mets;  les  feuilles  du  bétel,  le  fruit  du  poivre  long  et 
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poivre  noir,  sont  leurs  cpicos  favorites.  Parmi  les  diverses  drogues  pro. 
près  à  la  teinture,  on  connaît  surtout  la  carmcnline  qui  donne  une  belle 
couleur  verte  j  trois  espèces  de  royoc  propres  à  teindre  en  jaune  ;  l'in- 
digo et  le  bois  rouge  de  lalîiwsonic  épineuse  et  du  sapan.  L'écorce  do 
la  rhizophora  gymnorhiza  donne  une  belle  couleur  rouge.  La  gomme 
résine  appelée  tang-dragon  paraît  être  le  produit  de  plusieurs  espèces 
de  plantes,  et  entre  autres  du  dracœna  ferrea,  et  du  rotang,  originaires 
de  Cechinchine.  La  gomme  de  Cambodge,  qui  est  la  principale  production 
du  pays  de  ce  nom,  donne  une  fort  belle  couleur  jaune.  L'industrie 
réclame  encore  divers  végétaux,  parmi  lesquels  nous  remarquerons  la 
pimelia  olcosa,  qui  donne  une  huile  qui  entre  dans  la  composition  du 
vernis  de  la  Chine;  le  sumac  de  Java,  autre  arbre  à  vernis;  Iccmtnn 
lacciferum,  sur  lequel  on  recueille  une  précieuse  laque  rouge  ;  enfin 
l'arbre  à  suif,  dont  le  fruit  donne  une  huile  dense  et  très-blanche  avec 
laquelle  on  fabrique  des  chandelles  d'une  belle  apparence,  mais  d'une 
odeur  désagréable. 

Nous  lirons  encore  de  ces  contrées,  pour  l'usage  de  la  médecine,  le 
jalap,  la  scammonée,  l'écorce  de  nerium  antidyscatériquc  aiipelée  coda- 
gapala,  celle  du  laurier-culilaban,  le  fruit  du  strychnos  vomica,  la  cas- 
sie,  le  tamarin,  le  jus  épais  de  l'aloës,  la  résine  du  camphre,  l'huile  de 
ricin.  La  canne  à  sucre,  le  lambou,  le  nard,  trois  plantes  célèbres  de  la 
famille  des  roseaux,  se  trouvent  dans  toutes  ces  contrées;  les  deux 
premières  dans  des  marais  fertiles,  et  la  dernière  sur  les  coUines  sè- 
ches. La  patate  douce,  la  mélongène,  les  melons,  les  citrouilles,  les 
melons  d'eau,  et  une  grande  quantité  d'autres  plantes  nourrissantes, 
enrichissent  les  plaines.  Ce  sont  cependant  le  bananier,  le  cocotier,  le 
[lalmier  sagou  qui  fournissent  le  plus  abondamment  aux  besoins  des 
habitants.  Ils  possèdent  une  grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient 
dans  les  forêts,  mais  la  chaleur  et  ie  défaut  de  culture  rendent  son  fruit 
très-inférieur  à  celui  de  l'Europe.  Ils  ont  en  compensation  l'orange,  le 
limon,  le  citron,  le  délicieux  mango,  l'ananas,  le  litchi,  le  mangostan 
et  une  multitude  d'autres  fruits  inconnus  en  Europe. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  sont  l'éléphant  indien,  le  rhino- 
céros unicorne,  le  tigre,  le  léopard,  l'ours,  l'orang-outang,  plusieurs 
autres  espèces  de  singes,  telles  que  le  gibbon,  le  magot  et  le  pithèfine. 
Dans  les  forêts  errent  encorde  bubale,  le  cerf,  et  plusieurs  espèces  d'an- 
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tilopps;  le  zibelh  et  le  porc-épic  se  trouvent  aussi  dans  ces  contrées. 
Parmi  le  petit  nombre  d'oiseaux  iiuc  les  naturalistes  y  ont  observés,  il  en 
est  plusieurs  remarquables  par  leur  beauté.  Nous  citerons  seulement 
Vargns  OU  luen,  espèce  de  faisan  qui  a  plus  de  6  pieds  et  demi  de  long. 
Los  deux  plumes  médianes  de  la  queue  ont  à  elles  seules  une  longueur 
do  ^  pieds  ;  elles  sont  marquées  dii  nombreuses  taches  d'un  blanc  de  neige 
sur  un  fond  marron.  Tout  le  plumage  est  parsemé  de  tac.  s  oculairos 
elles  rémiges  primaires  ont  leur  tige  du  plus  beau  bleu  de  ciel.  Ce  ma- 
gnifique oiseau  s'accoutume  difficilement  à  la  privation  de  la  liberté,  et 
SCS  yeux  s'offusquent  de  la  grande  lumière  du  jour,  ce  qui  le  rend  triste 
et  immobile  lorsqu'il  y  est  exposé,  et  lui  fait  rechercher  l'obscurité. 

L'Indo-Chine  est  riche  en  minéraux  précieux  ou  utiles.  Dans  le  nord 
dcl'Ava,  et  dans  la  Cochinchino,  il  existe  des  mines  d'or  et  d'argent  : 
lesileuvesdu  Péguetde  la  presqu'île  de  Mal acca  roulent  des  parcelles 
dor.  On  trouve  du  fer  dans  l'Ava,  la  Cochinchine  et  le  Tonquin  ;  du 
cuivre  dans  le  Tonquin  et  le  royaume  de  Siam;  du  plomb  et  dol'anti- 
iiioino  dans  ce  dernier  pays  et  dans  l'Ava.  Mais  le  métal  qui  abonde 
surtout  dans  ces  contrées,  cstrétain.  On  le  rencontre  dans  l'Ava,  dans  le 
Toii([uin,  ù  Siam  et  principalement  à  Maiacca.  Dans  celte  presquîl<3  les 
mines  de  Pérak  sont  célèbres  par  leur  richesse.  L'Ava  produit  en  outre 
des  rubis,  des  saphirs,  des  améthystes,  de  superbes  chrysolithes,  du 
jaspe,  etc.  Les  carrières  aux  environs  d'Ammerapoura,  ancienne  capitale 
de  l'Ava,  donnent  un  marbre  magnilique,  qui  devient,  pour  ainsi  dire, 
transparent  quand  il  est  poU. 

Nous  avons  assez  longuement  discuté  l'étendue  des  connaissances 
géographiques  des  anciens  relativement  aux  contrées  Indo-Chinoises 
pour  n'avoir  pas  à  y  revcnirici.  Dans  le  moyen  âge,  Marc-Paul  cl  Oderic 
de  Porlcnau  sont  les  seuls  voyageurs  qui  aient  transmis  quelques  idées 
vagues  à  leur  sujet.  Les  Portugais,  dans  leur  vaste  carrière  de  conquêtes, 
cl  d'établissements  dans  lAsie  orientale,  n'essayèrent  pas  d'étendre 
leur  domination  sur  ces  pays  :  ils  se  bornèrent  à  fonder  un  établisse- 
ment dans  la  péninsule  de  Maiacca.  Au  xvn*  siècle,  la  France  envoya  à 
Siam  une  ambassade  chargée  d'une  mission  à  la  fois  religieuse  et  poli- 
tique. La  Loubère,  un  de  ses  membres,  recueillit  quelques  observations 
importantes  sur  l'état  de  cette  grande  monarchie.  Des  missionnaires 
catholiques  et  des  voyageurs  ont  accru  la  somme  de  nos  renseigne- 
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ments  :  mais  c'est  surtout  aux  relations  politiques  do  l'Inde  anglaise 
avec  ces  contrées  reculées  que  nous  devons  de  connaître  aujourd'hui  un 
peu  mieux  cette  curieuse  région.  Toutefois,  les  lacunes  de  la  science 
sont  encore  bien  plus  nombreuses  que  les  faits  acquis,  et  l'intérieur  des 
divers  États  de  l'Indo-Chine  nous  est  aussi  peu  connu  que  la  partie 
centrale  de  l'Afrique. 

Parmi  les  différents  États  qui  embra.<^scnt  à  cette  heure  la  région  de 
rindo-Ghine,  aucun  n'a  été  le  théâtre  de  plus  de  révolutions  que  VAva 
ou  empire  Birman.  Il  comprenait  jadis  trois  États,  naturellement  etpri< 
mitivement  indépendants,  Ava  ou  Birma,  Arracan  et  Pcgu,  chacun 
d'eux  luttant  sans  cesse  pour  la  domination  et  l'emportant  alternative- 
ment sur  ses  rivaux.  A  l'arrivée  des  Portugais,  c'était  le  Pégu  qui  domi- 
nait. Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  les  Birmans  se  révoltèrent,  et  non- 
seulement  ils  secouèrent  le  joug,  mais  encore  ils  subjuguèrent  leurs 
anciens  maîtres.  Cependant,  un  siècle  après,  les  Hollandais  et  les  Portu- 
gais ayant  fourni  des  armes  et  des  officiers  aux  Péguans,  ceux-ci  s'in- 
1  surgèrent  à  leur  tour,  remportèrent  plusieurs  victoires  sur  les  Birmans, 
s'emparèrent  de  leur  capitale  et  firent  prisonnier  Dwipdi,  le  dernier  reje- 
ton d'une  longue  suite  de  rois.  Un  peuple  aussi  énergique  et  aussi  brave 
que  les  Birmans  ne  pouvait  subir  longtemps  une  domination  étrangère. 
Alompra,  homme  d'une  naissance  obscure,  réunit  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  et  fit  d'abord  aux  Pc-^nans  une  guerre  de  guérillas.  Ses 
forces  s'étant  peu  à  peu  accrues,  il  attaqua  subitement  Ava,  prit  cette 
ville,  et  provoqua  une  insurrection  générale  des  Birmans. 

Une  puissante  armée  envoyée  par  le  roi  de  Pégu  fut  défaite,  et  Alom- 
pra, poursuivant  ses  succès,  envahit  le  Pégu,  se  rendit  maître  de  sa 
capitale  et  mit  fin  à  la  dynastie  Tallieu  ou  Péguane.  Son  successeur, 
Shembuen,  écrasa  une  révolte  des  Péguans,  défit  les  Chinois  dans  une 
grande  bataille,  et  s'empara  de  Siam.  Mais  il  ne  put  conserver  sa  con- 
quête, à  l'exception  des  provinces  de  Mergui  et  de  Tenasserim  sur  la  côte 
ouest  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Sou  frère,  Minderadji  Prau,  qui  monta 
ensuite  sur  le  trône,  annexa  l' Arracan  à  ses  États.  L'empire  Birman  se 
trouva  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  ;  car,  indépendamment  de  ces 
trois  grands  royaumes,  il  embrassait  encore  les  territoires  de  Calchar, 
deCassay  et  d'autres  districts  contigusaux  possessions  anglaises.  Deux 
puissances  aussi  considérables  ne  pouvaient  rester  longtemps  en  con- 
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tactsans  donner  lieu  à  quelque  collision.  La  mésintelligence  éclata 
ciiliii  (Il  rupture  ouverte,  et  en  1820,  toutes  les  forces  disponibl»  s  do 
riiiilc  liritauuique  furent  embarquées  pour  envahir  l'empire  birman.  La 
cuiir  d'Ava.  accoutumée  ù  vaincn;  tous  ses  voisins,  vit  sans  crainte 
s'approcher  une  armée  qui  n'avait  pas  seulement  un  nom  royal  t\  sa  tôle; 
niais  elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  supériorité  des  armcseuropéennes. 
Cependant  les  maladies,  les  obstacles  naturels  du  pays,  la  dilïiculté  de 
.transporter  les  approvisionnements  et  les  munitions ,  paralysèrent 
longtemps  les  efforts  de  l'armée  d'invasion.  Mais,  quand  les  Anglais 
commencèrent  à  se  mettre  en  marche  pour  aller  attaquer  la  capitale, 
la  résistance  des  Birmans ,  quelqu'cnergique  qu'elle  fut,  se  trouva 
vainc,  et  l'empereur,  après  plusieurs  défaites,  sévit  contraint  de  signer 
un  traité  humiliant,  de  payer  une  indemnité  do  24,000,000  de  francs 
pour  les  frais  de  la  guerre,  et  de  céder  les  provinces  d'Arracan,de  Mar- 
(;iban,  d'Yeh,  dcTavay,  et  de  Tenasserim,  qui  font  actuellement  partie 
des  possessions  britanniques. 

Le  royaume  de  Siam  consiste  en  une  immense  vallée  située  au  fond 
d'un  vaste  golfe  et  bornée  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  par  deux  chaînes  de 
[  montagnes  qui  ne  sont  pas  très-hautes,  mais  qui  sont  très-escarpées  et 
:  présentent  de  nombreux  obstacles  quand  on  veut  les  franchir.  Siam  a 
'■  mieux  réussi  à  maintenir  son  indépendance  que  les  autres  États  de  l'Indo- 
Cliinc.  Il  a  été  soumis,  il  est  vrai,  par  les  Birmans,  à  l'époque  de  la  plus 
;  grande  puissance  de  l'empire  ;  mais  l'énergique  sentiment  national 
des  Siamois  les  porta  bientôt  à  secouer  le  joug  ,  et  les  Birmans,  em- 
barrassés dans  des  passages  difficiles  et  attaqués  par  des  maladies  con- 
tagieuses, furent  obligés  de  se  retirer. 

LaCochinchine,  \q  Cambodge  et  le  Tonquin  sont  trois  vaStCS  COntréJS 
situées  à  l'est  du  royaume  de  Siam  :  les  territoires  de  Laos  et  de  Tsiompa 
peuvent  être  considérés  comme  des  dépendances  du  Cambodge  et  de  la 
Cochinchinc.  Malgré  leur  étendue,  ces  pays,  il  y  a  un  siècle,  n'étaient 
guère  connus  que  de  nom  en  Europe  :  une  révolution  mémorable  dont  la 
Cocliinchine  fut  le  théâtre  nous  a  mis  à  môme  de  les  mieux  connaître. 
'  Eu  1774,  N'guyen  Ghouag,  ou  Gialong,  le  jeune  roi,  fut  détrôné  et  chassé 
fie  sa  capitale  par  les  trois  frères  Tay-Song  qui  s'emparèrent  du  pouvoir. 
le  prince  se  réfugia  dans  l'île  de  Phukok  où  il  vécut  plusieurs  années  dans 
lo  plus  complet  abandon.  Mais  un  prêtre  fraii^ais,  l'abbé  Pigaeau 
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évéque  d'Adran,  qui  l'avait  aidé  à  s'échapper  et  qui  Jouissait  do  toutn$;i 
confiunce,  n'é[)argna  rien  pour  rétablir  son  élève  sur  le  trône.  Il  vint 
même  en  France  avec  le  (Ils  aîné  du  roi  pour  y  chercher  du  secours  :  niais 
les  orages  de  la  Révolution  ne  permirent  pas  au  gouvernement  do 
donner  suite  à  cette  négociation.  Cependant  il  repartit  avec  des  arnirs 
et  quelques  officiers.  N'guyen  Choung  débarqua,  en  4790,  sur  le  conti- 
nent :  les  dissensions  qui  régnaient  dans  la  famille  de  Tay-Song  lui  Taci- 
lilèrcnt  la  reprise  de  l'héritage  de  ses  pères.  L'assistance  qu'il  ava.' 
trouvée  dans  les  officiers  français  qui  l'avaient  accompagné  l'enp"  jèrcm 
à  introduire  dans  l'organisation  de  son  armée  et  de  sa  marino  d'impor- 
tantes innovations.  Ses  soldais  furent  disciplinés  à  l'eut. 'p(5enne  et  n 
équipa  une  flotte  composée  d'une  frégate  etdcGOObarqn^!:,  cuaonnièrc?. 
Ces  reformes  lui  ayant  donné  une  supériorité  incontestée  sur  les  aut  ..s 
puissances  de  cette  partie  de  l'Asie,  il  songea  n  ^'agrandir.  Il  fit  d'abdrd 
laconquêlc  du  Tonquin,  royaume  plus  vaste  et  plus  peuplé  que  lésion 
propre,  et  ensuite  du  Cambodge.  Ainsi  toute  la  contrée  qui p'étend entre 
les  golfes  de  Siam  et  de  Tonquin  S(î  trouva  réunie  sous  son  sceptre.  Les 
géographes  désignent  le  nouvel  État  sous  le  nom  d'Empire  d'Annam  ou 
Empire  Annamiliqui^. 

Dans  les  trois  Ltats  dont  nous  venons  de  parler,  la  forme  du  gouver- 
nement est  aussi  siinple  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Oriont  en  gé- 
néral. En  principe,  c'est  le  dcs[(0tisme  pur.  Dans  l'empire  Birman,  les 
personnages  appelés  t(;ound'jis,u;oourios/t  elatitvouns,  forment  une  espèce 
de  conseil  d'État  ;  mais  ils  sont  entièrement  soumis  au  monarque,  qui 
peut  les  révoquer  à  son  gré.  Lca  grands  seigneurs  tiennent  du  souve- 
rain certaines  terres,  en  vertu  desquelles  ils  sont  astreints  au  service 
militaire.  Mais  ces  sortes  de  fiefs  sont  révocables  à  la  volonté  du  mo- 
narque ;  la  concession  cesse  à  sa  morl,  ou  dr.  moins  eile  doit  être  re- 
nouvelée par  son  successeur.  En  fait,  néaiim»!  ^  ^  moin^  '  .aotif  grave, 
la  confirmation  a  toujours  lieu.  Les  j..  jblcs,  suriout  à  Siam,  témoignent 
la  plus  profonde  soumission  à  l'égard  du  roi  ;  ils  n'approchent  du  trône 
que  prosternés  la  face  contre  terre  et  en  se  traînant  sur  le  plancher.  Le 
roi  porte  les  titres  les  plus  pompeux  ;  mais  la  qualification  qu'on  lui 
ay^plique  à  tout  propos  est  celle  de  scno,  qui  signifie  fait  en  or  :  —  «  un 
bruit  est  parvenu  aux  oreilles  d'or  ;  un  courtisan  s'est  prosterné  aux 
pieds  dCi';  un  parfum  a  salué  les  narines  d'or.  »  il  ne  paraît  en  public 
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que  dans  les  occasions  solennelles,  issis  sur  son  trôno  et  entouré  de 
SCS  iioldt's.  A  Hiain,  le  iiiunariiiie  peut  épouser,  rjuand  cela  lui  [daît, 
SCS  propres  sœurs  et  mûiii'!  ses  lilUa;  cw  il  ne  s;iurait  s'unir  à  un  sang 
[dus  auguste  que  le  sien.  Uu,  lois  de  ces  royaumes  sont  principale- 
ment empruntées  à  l'Indostan  et  à  la  Chine  :  elles  sont  bien  conçues, 
Étrictcment  exécutées,  et  la  police  s'exerce  avec  sévérité.  La  législation 
des  Birmans  est  d'origine  indoue  :  leur  code,  appelé  Dirma  Saslra,  est 
II!  commentaire  des  lois  de  Manou.  A  l'exception  des  jugements  par 

'  01  *ies  ou  épreuves  qui  sont  admis  par  la  superstition  orientale,  il  est 
remarquable  par  sa  sagesse  et  son  bon  sens.  Presque  tous  les  crimes 
qu'on  peut  commettre  y  sont  prévus,  et  un  grand  nombre  do  jugements 
précédemment  rendus  sont  annexés  à  chaque  article.  Les  causes  civiles 
sont  d'abord  portées  aux  cours  des  mayioouns  ou  vice-rois  ;  on  peut  en- 
suite appeler  de  leur  décision  au  lotou  ou  tribunal  suprême  forme  par 
le  conseil  d'Étal,  qui  fait  un  rapport  au  roi.  Dans  la  Cochinchine  toutes 
les  branches  de  l'administration  sont  confiées  à  des  mandarins  de 
différentes  classes,  ainsi  qu'on  l'observe  en  Chine  ;  mais  le  système 
politique  n'est  pas  aussi  régulièrement  organisé  que  dans  le  grand 
empire. 

La  force  militaire  de  ces  États  se  compose  presque  entièrement  d'une 
milice  féodale.  Tous  les  mâles  d'un  certain  âge  y  sont  enrôlés  et 
peuvent  être  appelés  à  servir  sous  le  commandement  des  '  'lefs  de  leurs 
districts  respectifs.  Les  armes  principales  sont  l'épée,  la  lance  et  rar> 
balète.  On  y  trouve  un  assez  grapd  nombre  de  fusils  ;  mais,  comme  la 
plupart  sont  des  rebuts  des  arsenaux  anglais,  ils  sont  peu  en  état  de 
servir.  Il  faut  faire  exception  pour  la  Cochinchine,  où  les  officiers  euro- 

;  péens  ont  introduit  des  améliorations  considérables.  Mais  la  partie  la 
plus  importante  de  l'armement  militaire  de  l'empire  Birman  et  du 
royaume  de  Siam,  consiste  en  barques  de  guerre  destinées  à  agir  sur  les 
grands  cours  d'eau  qui  forment  les  principales  voies  de  communication 
dans  toutes  ces  contrées.  Les  Birmans  construisent  les  leurs  avec  un  seul 
tronc  de  teck  ;  quelques-unes  ont  de  80  à  100  pieds  de  long,  quoiqu'elles 
n'en  meut  que  7  à  7  et  demi  de  lirge.  Les  villes  bâties  sur  les  bords 
des  fleuves,  sont  obUgées  de  fournir,  outre  leur  contingent  d'hommes, 
un  certtuu  nombre  de  ces  barques.  On  suppose  que  le  roi  peut  en  réunir 
500.  Elles  por'enl  4^.  50  à  60  rameurs,  armés  d'une  épée  et  d'une  lanci3 
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ot  une  trentaine  de  soldats  armés  de  mousquets.  Sur  la  proue,  qui  est 
plate,  est  monté  un  petit  carion  pesant  de  ♦>  ù  12  livres.  Les  arsenaux 
maritimes  que  possède  le  souverain  de  laCochinchinc  peuvent  rivalisor 
avec  ceux  de  l'Europe.  Sa  marine  se  compose  de  deux  frégates  et  d'en- 
viron 300  galères  d'une  constniction  excellente,  longues  de  40  à  100 
pieds,  et  portant  les  unes  16  et  les  autres  de  4  à  C  canons  de  (  uivre  de 
la  plus  belle  fonte.  Sur  terre,  les  Birmans  et  les  Siamois  se  confienl 
surtout  à  leurs  estocades,  espèce  de  fortifications  volantes  qu'ils  cons- 
truisent aveo  une  habileté  et  une  promptitude  singulières,  et  qui  ont 
parfois  résisté  aux  attaques  les  plus  'mpétueuses  de  l'armée  anglaise, 
Cependant,  les  troupes  indigènes  sont  en  général  incapables  de  sou- 
tenir la  charge  d'une  armée  disciplinée,  et,  aussitôt  que  l'ennemi  est 
parvenu  à  franchir  leurs  estacades,  elles  prennent  la  fuite  avec  préci- 
pitation. C'est  dans  l'Empire  Annamitique  seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'il  existe  une  armée  régulière  organisée  et  disciplinée  à 
l'européenne  :  on  l'évaluait,  en  1800,  à  140,000  hommes  ;  mais  Craw- 
furd  estime  qu'aujourd'hui  elle  ne  dépasse  pas  50,000  soldats,  et  dai  • 
ce  nombre  il  comprend  la  garde  royale  qui  s'élève  à  30,000  hommes 
environ. 

Le  revenu  du  souverain,  dans  ces  divers  Étais,  consiste  dans  le  pro- 
duit d'une  taxe  territoriale,  ou  plutôt  d'une  rente  foncière,  car,  suivant 
l'idée  dominante  dans  tout  l'Orient,  la  terre  est  la  propriété  du  mo- 
narque. Cette  taxe  est  proportionnelle  au  produit  du  sol  ;  chez  les  Bir- 
mans, elle  est  d'un  dixième  et  se  paie  en  nature.  Une  autre  source  de 
revenus  provient  du  commerce  étranger.  Elle  se  lève  non-seulement 
sous  forme  de  droits  de  douane,  mais  encore  sous  celle  bien  plus  rui- 
neuse et  plus  improductive  de  monopole  royal.  A  Siam,  ce  monopole 
s'étend  à  toutes  les  branches  du  commerce  étranger,  et,  en  Cochin* 
chine,  à  celles  que  l'on  suppose  les  plus  productives.  L'argent  qui  pro- 
vient de  ces  diflerentes  sources  va  incessamment  s'entasser  dans  1  s 
coffres  du  roi,  pour  n'en  pins  sortir;  car  les  services  sont  payés  ai 
moyen  de  concessions  de  terres,  de  villages,  de  droits  de  douane,  etc., 
dont  le  concession: laire  tâche  de  tirer  le  plus  gros  revenu  possible.  De 
cette  manière,  les  souverains  accumulent  des  trésors  souvent  considé- 
rables. Les  récits  faits  au  major  Symesau  sujet  des  richesses  entassées 
par  l'empereur  birman  ont  été  jusqu'à  un  certain  point  confirmés  par 
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la  promptitude  avec  laquelle  il  a  payé  l'indemnité  exigée  par  les  Anglais 
pour  les  irais  de  la  guerre.  On  a  également  rapporté  à  Crawfurd  que  les 
trésors  de  l'empereur  de  Cochincbine  s'élevaient  à  36,000,000  en  or,  sans 
compter  les  sommes  que  ses  colfres  pouvaient  contenir  sous  forme 
d'espèces  d'argent. 

Nous  avons  énuméré  les  richesses  naturelles  de  l'Indo-Chine,  malheu- 
reusement les  habitants  sont  loin  d'en  tirer  le  parti  qu'en  pourraient 
tirer  des  peuples  plus  civilisés.  L'agriculture  est  généralement  répan- 
due. Dans  les  régions  de  l'ouest,  ce  sont  les  procédés  indiens  qui  sont 
mis  en  usage  ;  dans  l'est,  au  contraire,  ce  sont  les  procédés  chinois  ; 
mais  les  cultivateurs  ne  déploient  ni  l'industrie  ni  la  patience  des  Chi- 
nois et  des  Indous.  Le  poivre  et  le  sucre  de  Siam  sont  surtout  cultivés 
par  les  colons  chinois.  On  emploie  peu  les  animaux  domestiques  dans 
l'agriculture,  et,  dans  le  royaume  d'Ava,  les  principes  brahmaniques 
interdisant  toute  nourriture  animale.  L'industrie  est  ici  dans  l'enfance; 
les  matières  brutes  fournies  par  le  pays  sont  mises  en  œuvre  par  les 
femmes  pour  l'usage  de  la  famille.  On  n'y  fabrique  aucun  de  ces  ma- 
gnifiques tissus  qui  font  la  gloire  de  la  Chine  et  de  l'indostan  :  ceux 
qu'on  y  consomme  proviennent  de  ces  deux  contrées.  La  seule  fabri- 
cation considérable  est  celle  des  idoles. 

Le  commerce  est  également  très- borné.  Les  principales  relations 
commerciales  de  ces  contrées  ont  lieu  avec  la  Gliine.  Les  habitants 
échangent  leurs  produits  bruts,  riz  coton,  bois  de  charpente,  bois 
précieux  et  vernis,  contre  les  beaux  tissus  du  Céleste  empire.  Le  colon 
et  quelques  autres  produits  de  l'empire  birman  remontent  l'irraouady, 
et  sont  portés  à  un  grand  dji  ou  marché  qui  se  lient  dans  la  province 
limitrophe  d'Yun-nan.  L'Angleterre  prend  pour  environ  5,000,000  de 
francs  de  bois  de  teck,  mai?;  elle  n'y  trouve  presque  aucun  débouché  pour 
ses  produits.  Le  commerce  entre  Siam  et  la  Gochinchine  se  fait  pres- 
que exclusivement  par  des  jonques  chinoises  qui  vont  à  Bankok,  à 
Touranne,  Hué  et  Saïgong.  Suivant  Crawfurd,  116  jonques  du  port  do 
20,000  tonneaux,  vont  annuellement  à  la  Gochinchine,  et  un  peu  plus 
du  double  de  ce  nombre  à  Siam.  Ces  pays  ont  aussi  quelques  relations 
avec  l'étabUssement  anglaii  ûi  Singapour  ;  mais  les  gouvernements 
ont  repoussé  toutes  les  ouvertures  tendant  à  établir  des  relations  com- 
merciales régulières  avec  l'Inde  anglaise  et  avec  les  États  eui'opéens. 
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Les  habitants  des  côtes  de  la  Cochiuchine  se  livrent  à  la  pêche,  et  le 
poiasons  secs  forment  un  article  d'imporlaliun  pour  la  (^liiiie.  On  iv- 
cueille  encore  sur  ces  côtes  une  grande  quantité  de  ces  nids  gélatineux, 
et  de  ces  holothuries,  appelées  tripangs  ou  biches  de  mer,  dont  les  Chi- 
nois sont  extrêmement  friands. 

Rien  n'est  plus  incertain  que  le  chiffre  de  la  population  de  ces  vastes 
contrées.  On  rapporta  au  major  Symes  que  le  nombre  des  villes,  bourgs 
et  villages  de  l'Empire  Birman,  non  compris  l'Arracan,  s'élevait  à  8,O0U; 
ce  qui  donnerait,  en  comptant  1 ,800  habitants  en  moyenne,  un  total 
de  1-4,  400,000  âmes  j  ou  de  17.000,000,  si  l'on  y  ajoute  la  population 
de  l'Arracan.  Le  capitaine  Cox  regarde  ce  calcul  comme  fort  exagéré, 
et  évalue  la  population  Birmane  à  8,000,000,  chiffre  qui  nous  paraît  le 
plus  probable.  Crawfurd  attribue  2,7:30,000  habitants  au  royaume  de 
Siam,  et  décompose  ce  chiffre  comme  il  suit  :  Siamois,  1 ,200,000  ;  colons 
chinois,  440,000  ;  Laociens  soumis  à  Siam,  840,000  ;  dépendances  ma- 
laises, 190,000.  Le  même  auteur  ne  porte  qu'à  5,194,000  la  population 
réunie  de  la  Cochinchine,  du  Cambodge  et  du  Tonquin  j  mais  Vannier, 
oflicicr  français  qui  a  résidé  longtemps  dans  ce  pays  et  y  a  rcmiili 
des  fonctions  éminentes,  estime  qu'elle  n'est  pas  inférieure  à  10,000,000. 

Quoique  les  Birmans  ne  soient  séparés  des  hidous  que  par  une 
étroite  chaîne  de  montagnes,  il  y  a  entre  les  deux  peuples  une  diffé- 
rence marquée.  Les  premiers  sont  vifs,  inquiets,  actifs,  portés  à  la  co- 
lère :  ils  se  distinguent  surtout  des  seconds  par  une  bravoure  véritable. 
et  qui  ferait  honneur  à  plus  d'un  peuple  européen.  Le  portrait  moral 
des  Siamois  est  moins  avantageux.  L'abbé  Gervaise  déclare  «  que, 
comme  ennemis,  ils  ne  sont  nullement  à  craindre,  et  que,  comme  amis, 
on  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  eux.  »  Ils  méprisent  en  général  toutes 
les  autres  nations,  et  sont  persuadés  qu'on  leur  fait  la  plus  grande  in- 
justice du  monde,  quand  on  leur  dispute  la  prééminence.  Cette  vanité 
est  poussée  au  point  qu'un  Européen,  quelque  salaire  qu'il  soit  disposé 
à  offrir,  a  de  la  peine  à  obtenir  d'un  Siamois  les  services  domestiques 
les  plus  simples.  Le  dernier  paysan  se  considère  comme  supérieur 
aux  plus  grands  seigneurs  des  autres  pays. 

Le  caractère  des  Cochinchinois  et  des  Tonquinois  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  des  habitants  de  la  Chine.  Ils  ont  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Cependant  le  vice  capital  du  Cochinchi- 
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nois,  c'est  la  malpropreté,  tandis  que  ie  Chinois  pousse  fort  loin  le 
culte  de  sa  personne.  Les  habitants  du  Tonquin  sont  plus  braves  que 
leurs  voisins,  les  Chinois:  ils  ont  l'habitude  de  les  battre  ;  et  s'ils  ont 
eux-mêmes  été  subjugués  par  les  Cochinchinois,  c'est  grâce  à  l'orga- 
nisation et  à  la  tactique  miUtaire  de  l'Europe  introduites  par  Gyalong 
chez  les  derniers. 

A  l'exception  des  Malais  qui  forment  une  race  particuUère  répandue 
principalement  dans  l'Océanie,  les  autres  nations  indo-chinoises,  par 
leur  taille,  leur  visage  carré,  leurs  pommettes  proéminentes,  leur  teint 
jaunâtre,  leurs  yeux  bridés,  leur  barbe  rare,  et  leurs  cheveux  roides, 
ressemblent  à  la  race  mongole  et  chinoise.  En  tirer  la  conclusion  qu'ils 
ont  la  même  origine  ne  serait  peut-être  pas  trop  hasardé.  Les  Chinois 
se  sont  de  tout  temps  répandus  le  long  des  côtes  de  l'Indo-Chine.  Les 
Birmans,  paraissent  môme  avoir  conservé  le  souvenir  de  l'arrivée  d'une 
colonie  de  TMongols  venus  au  nombre  de  700,000  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Cependant  de  semblables  traditions  même  prouvent 
que  la  première  masse  de  ces  nations  a  dû  habiter  dans  ces  contrées 
depuis  un  temps  immémorial. 

Plusieurs  tribus  à  peu  près  sauvages  occupent  diverses  parties  de 
l'Indo-Chine.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  A/oyes,  peuplade 
noire,  composée  d'hommes  forts  et  bien  proportionnés,  et  qui  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  le  peuple  mélanésien  répandu  dans  un  grand 
nombre  d'iles  de  l'Océanie.  Ils  habitent  les  montagnes  les  plus  ardues 
et  les  fourrés  les  plus  épais  de  la  Cochinchine,  où  ils  mènent  la  vie  la 
plus  misérable  :  maisde  temps  àaulre  ils  font  des  excursions  hors  de  leurs 
retraites,  ravagent  les  campagnes,  incendient  les  villages  et  massacrent 
les  habitants.  Les  Moyes  seraient-ils  les  premiers  habitants  de  la  Co- 
chinchine, repousses  et  écrasés  par  une  race  plus  civilisée  ? 

Le  Bouddhisme  est  la  religion  dominante  dans  l'Indo-Chine.  Cepen- 
dant le  nom  le  plus  vénéré  dans  les  pays  au  delà  du  Gange  est  celui 
de  Gaudma  ou  Goutama,  nom  qui  désigne  Bouddha  ou  simplement  l'un 
de  ses  disciples.  Sammonacodom,  le  dieu  des  Siamois,  est  le  même  que 
Bouddha.  Le  major  Symes  regarde  le  grand  kioum  ou  monastère  qui 
sert  de  résidence  au  seredan,  ou  grand-pontife  des  Birmans,  comme 
l'cdifice  le  plus  riche  qui  existe  dans  l'univers.  Crawfurd  observe  qu'ici 
les  monarques  n'exécutent  aucun  de  ces  travaux  puWics  communs 
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dans  les  autres  parties  de  l'Asie,  tels  que  ponts,  citernes,  caravansé- 
rails, etc.;  quand  ils  prodiguent  leurs  trésors,  c'est  uniquement  pour 
ériger  des  temples.  Le  principal  temple  de  Bankok,  élevé  en  179j,  a  coulé, 
dit-on,  1,500,000  francs.  Les  temples,  qui  servent  également  de  monas- 
tères, renferment  un  vaste  espace  consacré  au  culte,  un  lieu  de  dépôt 
pour  les  images  de  Goutaraa,  une  bifaiiothcque,  et  des  habitations  poul- 
ies moines.  Ils  sont  simplement  construits  en  briques,  et  par  consé- 
quent ils  coûtent  peu  à  bâtir  :  c'est  à  orner  les  boiseries  des  portes 
et  celles  qui  revêtent  l'intérieur  que  l'on  dépense  des  sommes  énormes. 
Elles  sont  sculptées  avec  un  travail  infini,  puis  peintes,  vernies  ou 
dorées.  Le  grand  temple  d'Ava  à  lioO  pieds  de  long,  et  l'intérieur  est 
décoré  de  plus  de  200  piliers  hauts  de  45  a  55  pieds  et  entièrement  re- 
vêtus de  feuilles  d'or.  Mais  le  plus  remarquable  de  ces  édifices  est  celui 
que  l'on  voit  à  Pégu.  Il  porte  le  nom  de  Schomadou  Pro,  c'est-à-dire 
temple  du  Suprême  d'or.  Il  s'élève  sur  deux  terrasses  successives  ;  l'in- 
fériem'e  haute  de  10  pieds  au-dessus  du  sol,  et  la  supérieure  de  20  pieds 
au-dessus  de  la  première.  Le  temple,  construit  en  briques  et  en  mortier, 
représente  une  pyramide  de  358  pieds  de  hauteur.  A  sa  base,  qui  a  1 ,278 
pieds  de  circonl'érence,  elle  est  octogone,  et  prend  ensuite  la  forme  cir- 
culaire ;  mais  elle  diminue  rapidement  de  diamètre,  de  sorte  qu'elle  re^  - 
semble  assez  à  un  immense  porte-voix.  Le  sommet  est  surmonté  d'un  ty, 
espèce  de  parasol  en  fer  doré  qui  a  52  pieds  de  tour.  Les  prêtres  qui  des- 
servent ce  temple  prétendent  qu'il  a  été  bâti  il  y  a  plus  de  2,000  ans. 

La  fabrication  des  images  de  Goutama  est  une  des  industries  les  plus 
importantes  de  l'Indo-Chine.  Son  siège  principal  est  la  ville  de  Kykok- 
Zeit.  Ces  images  sont  en  marbre  d'un  seul  bloc,  que  l'on  polit  et  quo 
l'on  dore  ensuite.  Les  idoles  destinées  aux  grands  temples  sont  de  di- 
mensions gigantesques.  Une  statue  plus  grande  que  nature  coûte  de 
300  à  3.50  francs  ;  mais  pour  les  dévots  p:iuvres  il  y  a  de  petits  Gouta- 
mas  qui  ne  coûtent  qu'une  douzaine  de  francs. 

Les  prêtres  bouddhistes  sont  des  moines  qui  habitent  les  monastères 
annexés  aux  temples  et  qui  vivent  dans  le  célibat.  Dans  l'empire  bir- 
man, ils  sont  nommés  Rhahans,  et,  à  Siam,  Djankuu  par  les  iudigèncs 
et  Tala^oins  par  Ics  Européens.  Mais  dans  ce  dernier  pays,  suivant 
Crawfurd,  ils  ne  sont  pas  liés  par  des  vœux,  et  peuvent  quitter 
l'ordre  quand  il  leur  plaît.  La  chose  est  même  si  habiluolle  qu'il  n'y  u 
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presque  pas  de  Siamois  qui  n'ait  été  talapoin  une  partie  do  sa  vie,  ne 
fût-ce  que  quelques  jours.  La  plus  grande  partie  de  leur  temps  est 
employée  à  des  cérémonies  insigniflantes  ou  absurdes  j  cependant  leur 
ministère  est  utile  sous  certains  rapports.  Ce  sont  eux  qui  enseignent 
la  lecture  aux  enfants,  et  ils  s'en  acquittent  si  bien  qu'on  rencontre  fort 
peu  d'individus  qui  ne  sachent  lire.  On  croit  vulgairement  que  les  Siamois 
adorent  un  éléphant  blanc  :  c'est  une  erreur.  La  rareté  de  ces  animaux 
est  sans  doute  le  seul  motif  de  la  vénération  superstitieuse  qu'on  leur 
porte.  Les  sectaires  de  Bouddha,  dans  leurs  idées  de  métempsychose, 
ont  dû  croire  qu'un  animal  aussi  rare  devait  se  classer  au  nombre  des 
êtres  mortels  les  plus  purs  et  les  plus  parfaits.  Le  corps  de  l'éléphant 
blanc  loge  donc,  suivant  eux,  une  âme  supérieure,  à  qui  le  préjugé 
populaire  a  donné  sur-le-champ  le  titre  et  le  nom  de  roi.  Celui-ci 
est  le  roi  pur;  l'autre  le  roi  terrible;  un  troisième  le  roi  clément,  et 
ainsi  des  autres.  Les  éléphants  sont  logés  dans  les  écuries  royales  :  cha- 
cim  d'eux  a  une  étable  séparée  avec  dix  gardiens  pour  son  service. 
Les  défenses  des  mâles  sont  garnies  de  clochettes  d'or;  une  chaîne  à 
mailles  d'or  leur  couvre  aussi  le  sommet  de  la  tête,  et  un  petit  coussin 
de  velours  brodé  est  fixé  sur  leur  dos. 

La  langue  birmane  est  un  composé  de  l'ancien  pâli  avec  le  sanscrit, 
Ictartaro,  et  le  chinois.  La  difficulté  occasionnée  par  cette  complication 
est  singulièrement  accrue  par  la  manière  d'écrire.  En  effet,  selon  Judson, 
les  mots  ne  sont  ni  divisés  ni  distingués,  comme  dans  1ns  langues  occi- 
dentales, par  des  espaces,  des  signes  de  ponct'îation  et  des  majuscules. 
On  les  lie  entre  eux  de  telle  façon  qu'ils  forment  une  ligne  continue, 
et  qu'une  sentence  ou  un  paragraphe  semblent  ne  constituer  qu'un  seul 
mot  d'une  longueur  démesurée.  Au  lieu  de  caractères  nets  tracés  sur 
du  papier,  on  n'aperçoit  qu'un  grattage  obscur  sur  des  feuilles  sèches 
de  palmier,  qu'on  attache  ensemble  pour  faire  un  volume.  Toutefois, 
dans  la  bibliothèque  impériale,  les  volumes  sont  formés  de  feuilles 
d'ivoire  ;  l'écriture  est  belle,  et  les  marges  sont  ornées  de  fleurs  d'or. 
Les  livres  sont  renfermés  dans  des  coffres  de  laque  ou  dorés.  La  plu- 
part des  livres  qui  composent  cette  Ijibliolhèquc  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie :  cependant  elle  contient  des  ouvrages  d'histoire,  de  musique,  de 
médecine,  et  des  romans.  Les  autres  langues  principales  de  l'Indo-Chine 
sont  le  siamois,  le  péguan,  le  laocien,  le  cambodgien,  le  cochinchinois 
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cl  le  toiiquiiiois.  Dans  le  Siam,  la  lillcralure  est  plus  ncgligcc  que 
chez  les  Birmans,  car,  les  talapoins  regardent  l'étudode  toute  science, 
à  l'exception  de  la  théologie,  comme  incompatible  avec  leur  profession. 
Les  Siamois  ont  pourtant  des  chansons,  des  romans  et  une  chronique 
nationale  en  vers  qui  n'a  pas  moins  de  400  chants  :  aussi  faut-il  six 
semaines  pour  le  réciter.  Les  langues  du  Touquiu  et  de  la  Cochinchine 
sont  monosyllabiques  comme  le  chinois.  On  dit  que  les  Tonquinois  on' 
consigné  par  écrit  Thistoire  de  leur  pays  depuis  six  siècles. 

Dans  toutes  les  contrées  indo-chinoises,  les  femmes  jouissent  de 
beaucoup  plus  de  hbcrté  que  dans  les  autres  pays  de  l'Orient.  Elles  ne 
sont  ni  confinées  dans  un  harem,  ni  voilées,  ni  privées  de  la  compa- 
gnie et  de  la  conversation  de  l'autre  sexe,  Malgré  la  liberté  qui  leur  est 
accordée,  elles  n'occupent  pas  le  rang  qui  devrait  leur  appartenir  dans 
une  société  civihsée.  La  polygamie  est  permise  ;  mais  comme  partout^ 
les  riches  seuls  en  profitent.  En  outre,  les  femmes  sont  à  peu  près  trai- 
tées comme  des  esclaves  :  non-seulement  elles  sont  chargées  des  tra- 
vaux du  ménage,  mais  encore  elles  sont  presque  les  seules  ouvrières  du 
pays.  Chez  les  Siamois  dont  nous  avons  signale  l'incroyable  vanité,  la 
femme,  humble  et  soumise,  n'ose  ni  s'asseoir  ni  manger  avec  son  mari. 
Jamais  elle  ne  se  promène  dans  le  même  bateau,  et  môme  lorsqu'elle 
est  admise  à  l'honneur  de  la  couche  conjugale,  on  lui  donne  un  oreiller 
plus  bas,  pour  lui  faire  sentir  son  infériorité. 

La  conduite  des  femmes,  du  moins  dans  l'Ava,  est,  dit-on,  généra- 
lement réguUère.  Cependant,  elles  se  prêtent  très-bien  à  un  singulier 
arrangement  fort  usité  dans  le  pays,  et  qui  consiste  à  les  louer  aux 
étrangers  qui  viennent  y  séjourne''  même  pour  fort  peu  de  temps.  Une 
jeune  fille  qui  a  été  louée  de  cette  façon  n'en  est  aucunement  déconsi- 
dérée; et  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  trouve  un  mari.  Les  Cochin- 
chinois  pratiquent  ce  même  genre  de  trafic,  mais  d'une  façon  encore 
plus  scandaleuse.  Dans  tous  ces  pays,  les  funérailles  sont  célébrées  avec 
beaucoup  de  pompe.  Les  corps  des  grands  sont  exposés  pendant  quel- 
que temps  :  dans  le  royaume  d'Ava,  on  les  embaume,  tandis  que  l'on 
brûle  les  corps  des  individus  de  condition  inférieure.  Crawi'urd  men- 
tionne une  horrible  coutume  qui  domine  à  Siam  et  que  nous  retrouve- 
rons dans  d'autres  pays  où  règne  le  culte  bouddhique  :  on  découpe  en 
morceaux  les  corps  des  morts,  et  on  les  livre  en  pâture  aux  oiseaux.  Dans 
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ja  Cochinchine,  les  funérailles  sont  l'occasion  d'unp  grande  fôto  qui 
dure  dix  à  douze  jours,  et  que  l'on  célèbre  avec  une  joie  indécente. 

Les  beaux-arts  ne  sont  pas  absolument  négligés  dans  l'Inde  trans- 
gangétique.  On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  les  temples  bouddhiques  de  ces 
contrées,  qui  brillent  par  les  détails  infinis  et  la  richesse  de  leur  déco- 
ration, mais  non  par  l'élégance  ou  le  grandiose  de  l'architecture.  Ces 
peuples  aiment  extrêmement  la  musique  vocale.  Les  femmes  ont  de 
jolies  voix  et  chantent  avec  expression  des  mélodies  fort  simples  et  as- 
sez semblables  à  celles  de  la  Chine.  Les  spectacles  dramatiques  sont 
aussi  trcs-goûtés  ;  dans  certaines  pièces,  il  y  a  des  récitatifs,  des  airs 
et  des  chœurs  comme  dans  nos  opéras-comiques.  Cependant,  il  n'existe 
pas  dans  ces  pays  de  théâtres  réguliers  comme  en  Europe.  Les  ac- 
teurs vont  jouer  dans  les  maisons  où  ils  sont  appelés  :  d'autres  fois  ils 
s'installent  au  milieu  d'une  place  publique,  et  s'en  rapportent  pour 
leur  rémunération  à  la  générosité  des  spectateurs. 

Les  demeures  des  habitants  sont  construites  en  matériaux  d'une 
extrême  légèreté,  mais  elles  sont  commodes.  Des  bambous  plantés 
dans  le  sol  et  liés  horizontalement  avec  des  lattes  de  rotang,  voilà  la 
charpente  du  bâtiment.  Les  murs  sont  couverts  avec  des  nattes,  le  toit 
avec  une  légère  couche  do  gazon;  et  voilà  la  maison  terminée.  Do  cette 
façon  il  suffit  d'un  jour  pour  construire  une  maison  spacieuse;  et  de 
quatre  heures  pour  élever  une  maison  ordinaire.  Ces  habitations  sont 
néanmoins  assez  confortables.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  peuvent  résister 
aux  orages  furieux  qui  se  déchaînent  parfois  dans  ces  contrées;  mais, 
en  revanche,  leur  chute  n'entraîne  aucun  dange^  pour  les  habitants  : 
car  le  poids  de  tous  ces  matériaux  n'écraserait  pas  un  petit  chi(>n.  Los 
dévastations  causées  par  les  incendies  qui  dévorent  souvent  des  villes 
entières,  sont  également  vues  avec  beaucoup  de  sang-froid  par  les  ha- 
bitants. Dans  le  royaume  de  Siam,  les  maisons  sont  presque  entière- 
ment bâties  le  long  du  fleuve.  En  général,  elles  flottent  sur  les  eaux 
comme  de  véritables  radeaux,  et  sont  simplement  fixées  à  la  rive  par 
dos  cables.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  sont  bâties  sur  la  terre  même 
s'élèvent  sur  des  pieux  plantés  dans  le  sol  marécageux  du  bord  du 
fleuve.  Suivant  Finlayson,  les  maisons  des  Cochinchinois  sont  généra- 
lement construites  avec  des  bambous  et  de  l'argile,  et  leur  toit  est  re- 
couvert avec  des  tuiles.  Néanmoins  ces  habitations  sont  spacieuses  et 
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commodes.  La  moitié  de  la  maison  consiste  en  une  salle  ouverte,  où 
sont  reçus  les  visiteurs  et  où  se  traitent  toutes  les  affaires.  An  fond  de 
cette  salle  s'élève  un  autel  et  d'autres  emblèmes  religieux  :  les  appar- 
tements occupés  par  la  famille  sont  disposés  derrière  cette  grande 
pièce.  Wliite  dit  qu'ils  se  composent  de  chambres  élevées  sur  des  ^jo- 
toaux,  et  où  l'on  monte  à  l'aide  d'échelles. 

Dans  rindo-Chine,  le  ci  jiume  des  habitants  nous  offre  le  même  con- 
traste que  dans  le  reste  de  l'Orient.  Celui  des  riches  est  remarquable 
par  sa  beauté  :  tandis  que  les  pauvres  sont  vêtus  de  la  façon  la  plus  mi- 
sérable. Chez  les  Birmans,  l'habillement  des  femmes  du  peuple  con- 
siste simplement  en  une  robe  ou  chemise  large  attachée  sous  les 
bras;  et  les  hommes  sont  ordinairement  nus  jusqu'à  la  ceinture. 
Les  nobles  portent  une  longue  robe  de  soie  ou  de  velours,  avec  un 
manteau  et  un  bonnet  de  même  étoffe  et  souvent  brodés  d'or.  Les 
ornements  et  les  bijoux  indiquent  le  rang  de  la  personne,  et  ne  peu- 
vent être  usurpés  par  les  individus  d'une  classe  inférieure.  Des  pen- 
dants d'oreilles  en  or,  la  boite  à  bétel,  le  crachoir  et  le  gobelet  d"  )r, 
désignent  L;n  noble  de  premier  rang.  Les  vêtements  des  Cochinchinois 
3ont  plus  riches  et  plus  splendides  que  ceux  de  la  plupart  des  autros 
peuples  orientaux.  Les  riches  sont  couverts  de  la  tête  aux  pieds  de  ma- 
gnifiques étoffes  de  soie. 

Chez  les  peuples  qui  habitent  la  partie  ouest  de  l'Indo-Chine  et  (]iii 
ont  reçu  leurs  institutions  de  l'Indostan,  la  nourriture  animale  est  in- 
terdite en  principe;  mais  toutes  sortes  de  moyens  sont  employés  pour 
éluder  celte  prohibition.  Les  Birmans  pensent  qu'il  suffit  de  s'abste- 
nir de  la  chair  des  animaux  domestiques,  et  que  la  chair  du  gibier  n'est 
pas  comprise  dans  la  prohibition.  Sous  cette  dénomination  de  gibier, 
ils  rangent  les  lézards,  les  reptiles  et  un  grand  nombre  d'objets  qu'un 
Européen  ne  pourrait  voir  sans  dégoût.  Les  Siamois  ont  la  conscience 
encore  plus  large.  Ils  regardent  comme  un  péché  de  mettre  un  animal 
à  mort;  mais,  une  fois  le  péché  commis,  manger  sa  chair  n'est  plus, 
suivant  eux,  qu'une  offense  vénielle.  Les  plus  scrupuleux  se  conten- 
tent de  l'assertion  que  l'animal  a  péri  par  accident.  Les  nations  plus 
orientales,  dont  les  habitudes  sont  à  peu  près  celles  des  Chinois,  n'é- 
prouvent pas  de  pareils  scrupules;  mais,  à  l'cxcmple^de  ceux-ci,  ils  se 
nourrissent  de  tout  ce  qu'ils  trouvent,  rats,  souris,  vers,  grenouilles,  etc. 
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Ils  se  régalent  mt^me  de  la  chair  du  caïman;  et  une  cspè     do  larve 
blanche  qui  se  rencontre  dans  les  bourgeons  du  palmier,  puSse  chez 
eux  pour  une  friandise  digne  d'une  table  royale.  Les  intestins  dos  ani- , 
maux  et  autres  débris  que  les  vaisseaux  anglais  jetaient  à  la  mer,  étaient  j 
avidement  dévorés  par  les  Cochinchinois,  que  plusieurs  voyageurs  ac-' 
cusent  môme  de  manger  la  vermine  dont  ils  sont  couverts.  Dans  le  • 
Tonquin,  la  chair  du  chien  est  regardée  comme  un  mets  des  plus  délicats. 
Ainsi  qu^  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'Indo-Chine  comprend  trois 
grands  États  :  le  royaume  d'Ava,  ou  l'empire  Birman;  le  royaume  de 
Siam;  et  l'empire  d'Annam  ou  de  Cochinchine  comprenant  aussi  lo 
Cambodge  et  le  Tonquin.  Depuis  la  dernière  guerre  de  l'Angleterre 
avec  les  Dirmans,  la  première  de  ces  puissances,  par  suite  des  cessions 
de  territoire  qui  lui  ont  été  faites,  doit  prendre  rang  parmi  les  nations 
dominantes  de  l'Inde  transgangétique. 
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districts  qui  en  dépendent;  l'ancion  royaume  d'Arracaii;  les  provinces 
d'Yeh,  deTavay,deMerghi,deMartaban  quis'étendcntlelongdc  lacôte 
occidentale  de  la  presqu'île  de  Malacca;  et  enfin  la  province  de  Malacca 
elle-même. 

L'Assam  est  un  pays  étendu,  montagneux  et  sauvage,  situé  au  nord  de 
l'Ava  et  à  l'est  du  Bengale.  Sa  possession  est  surtout  avantageuse  aux 
Anglais ,  en  ce  qu'il  couvre  leurs  possessions  de  l'Indostan.  Ce  territoire, 
borné  au  nord  par  la  chaîne  élevée  qui  forme  le  prolongement  de  l'Hi- 
malayah,  est  arrosé  par  plus  de  60  cours  d'eau ,  parmi  lesquels  le 
Brahmapoutre  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Une  grande  partie 
de  sa  surface ,  grâce  à  l'abondance  des  eaux  qui  l'arrosent ,  jouit 
d'une  fertilité  prodigieuse;  mais  les  habitants  rendent  vains  les  dons  de 
lanature,  et  les  neufdixièmes  du  sol  consistent  en  djungles  et  en  déserts. 
Les  sables  des  rivières  roulent  Uiie  grande  quantité  d'or  ;  cet  or , 
ainsi  que  les  dents  d'éléphants  et  une  soie  grossière  récoltée  dans  le 
|iays,  forment  les  principaux  objets  d'exportation. 

Au  sud-ouest  de  l'Assara,  on  trouve  le  pays  des  GarrowSf  race  pres- 
que sauvage,  féroce  dans  la  guerre,  etmême  accusée  de  manger  la  tête  de 
SCS  ennemis  ;  le  territoire  des  Koukis  ou  Lunctas,  tribu  sauvage  de  chas- 
sciu's  et  de  guerriers  ;  le  pays  de  Djentiah  occupé  par  \cs  Kossayah,  qui 
ollrent  encore  à  leurs  dieux  des  sacrifices  humains.  Au  sud,  nous  ren- 
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controns  le  Catchar,  district  assez  semblable  à  l'Assam,  mais  plus  peuplé; 
ses  habitants  font  encore  des  sacrifices  humains  à  la  déesse  Kali.  Sa 
capitale,  Kaspour^  est  nommée  Kospetir  par  l'historien  portugais  Juan  de 
Barros.  Au  midi  du  Katchar,  est  le  territoire  de  Cassât/  ou  MetchUy, 
habité  par  les  Moitay,  race  plus  douce  et  plus  industrieuse  que  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  ressemble  davantage  aux  In- 
dous.LorsqueleCassayappartenaitau royaume  d'Ava,  c'était  les  Moitays 
qui  fournissaient  presque  loutl'empired'armes  àfeuetquiformaicutlos 
meilleurs  cavaliers  des  armées  birmanes,  i/unnipour,  leur  capitale,  a  été 
presque  entièrement  détruite  parles  Birmans  pendant  la  dernière  guerre. 
L'ancien  royaume  d'Arracan  embrasse  presque  toute  la  côte  orientale 
de  la  baie  de  Bengale  ;  il  a  une  étendue  d'environ  iiOO  lieues.  Il  est  borné 
à  l'est  par  une  haute  chaîne  de  montagnes,  appelée  Anopectomiein,  auisi 
que  par  des  djungles  et  des  marais  pestilentiels.  Lalargcur  de  la  plaine 
entre  les  montagnes  et  la  mer  varie  de  5  à  40  lieues.  Quoiqu'elle  soit 
très-fertile  en  riz  et  autres  productions  tropicales,  on  ne  suppose  pas 
qu'elle  renferme  plus  de  100  à  120,000  habitants.  Arracan,  la  capitale, 
à  l'embouchure  du  fleuve  de  mémo  nom,  est  une  assez  grande  villo 
dont  le  commerce  n'est  pas  sans  iniportance.  Les  Anglais  ont  fondé  un 
nouvel  établissement  à  ^'«06.  Des  barques  qui  descendent  le  fleuve 
apportent  le  bétel  et  les  autres  productions  de  l'A  va;  pour  être  ensuite 
exportées  au  Bengale.  Les  autres  objets  principaux  d'exportation  sont 
les  lingots,  le  riz,  le  sel,  la  cire ,  et  l'ivoire.  Le  culte  de  Bouddha,  sous  le 
nom  de  Goutama,  domine  complètement  dans  le  pays.  L'un  des  templos 
de  la  ville  d' Arracan  possédait  naguère  une  figure  colossale  de  Gou- 
tama extrêmement  révérée  et  qui  attirait  de  nombreux  pèlerins  :  mais 
les  Birmans  l'ont  transférée  à  Ammerapoura.  On  trouve  encore  dans 
l'Arracanun  assez  bon  nombre  de  mahométans  qui  s'y  sont  établis  pour 
y  faire  le  négoce.Les  Arracanais  indigènes  sont  souvent  appelés  dans  le 
BcngaleyMog  o\iMoghs,d\ï  nom  de  A/ogio  qu'ils  appliquent  avec  beaucoup 
de  respect  à  leurs  prêtres  et  aux  nobles.  Le  royaume  d'Arracan  a  long- 
ten>p8  joui  d'une  existence  indépendante  ;  cependant  les  Birmans  s'en 
rendirent  maîtres  sans  dillîculté.  La  possession  de  cette  côte  est  surtout 
utile  à  l'Angleterre,  parce  que  ses  ports  et  ses  rades  sont  sùrns,  tandis 
que  celles  de  la  côte  orientale  de  l'Inde  n'ont  pas  un  mouillage  sûr  où 
les  vaisseaux  puissent  se  mettre  à  l'abri. 
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La  province  de  Afarfrtbanembrasse  les  embouchures  dUv'^a/M<'net^^  pays 
qui  borde  le  golfe  de  Martabnn  M'est.  Tout  ce  territoire  n'a  pas  été  cédé 
aux  Anglais  :  la  partie  que  ceux-ci  possèdent  ne  renferme  guère  plus 
de  30,000  âmes.  La  ville  d'Amhent-Town,  fondée  en  1820  sur  le  cap  qui 
domine  la  vaste  baie  de  Martabon,  a  déjà  une  population  d'environ 
liJjOOO  habitants,  un  grand  nombre  d'indigènes  de  l'empire  birman 
étant  venus  y  chercher  les  avantages  qui  résultent  d'un  gouvern(;mcnt 
civilisé.  Moulmein,  y\\le  de  création  également  récente,  et  bâtie  sur  le 
fleuve  Saluen,  est  une  place  commerciale  importante. 

La  province  d'^eA,  contiguë  à  celle  de  Marlaban,  ne  compte  que 
3  à 4,000  habitants  ;  celle  de  Tavmj,  15,000;  et  celle  de  Merghi  ou  r<>na.<i- 
sfrim,  10,000  à  12,000.  La  ville  de  Meryhî  s'élève  sur  les  bords  du  Tenas^ 
senm,  près  de  son  embouchure.  Elle  est  importante  par  sa  position  et 
la  bonté  de  son  port.  La  ville  de  Tenasserim,  l'ancienne  Thince,  est  égale- 
ment située  sur  le  fleuve,  mais  à  quelques  lieues  dans  l'intérieur. 

Cesprovincessontbornées  .M'est  par  les  montagnesarides  de  l'intérieur 
,  qui  s'étendent  sur  toute  la  longueur  de  la  péninsule.  Elles  ne  sont  pas 
.  remiirquables  par  leur  fertilité;  mais  elles  jouissent  du  climat  le  plus 
,  salubre  des  Indes  orientales.  En  outre,  leur  possession  a  pour  les  Anglais 
un  avantage  immense  :  elle  leur  ouvre  un  facile  accès  dans  les  plus  beli(.'S 
provinces  intérieures  de  l'empire  birman  et  du  royaume  de  Siam. 
,    L'Angleterre  possède  encore  la  province  do  Malacca  dans  la  partie 
sud- ouest  de  la  presqu'île.  Cette  province,  qui  avait  été  rendue  aux  Hol- 
landais par  le  traité  de  1814,  a  été  cédée,  en  182j,  à  la  Grande-Bretagne 
en  échange  des  possessions  de  cette  dernière  dans  l'île  de  Sumatra.  La 
ville  àQMalacca  a  été  un  des  premiers  établissements  fondés  par  les  Por- 
tugais. Elle  a  eu  longtemps  une  grande  importance  commerciale  et  a  été  le 
lieu  de  ravitaillement  de  tous  les  navires  qui  se  rendaient  en  Chine;  mais 
depuis  les  développements  prodigieux  de  Georgo-Town  et  de  Singa- 
pour, son  port  est  beaucoup  moins  iV.iquenté ,  et  la  vilie  a  déchu  en  pro- 
portion. La  population  de  la  ville  est  d'environ  5,000  âmes  ;  celle  de  la 
province  ne  dépasse  pas  40,000. 

Plus  loin  nous  citerons  encore  d'autres  possessions  anglaises  en  décri- 
vant les  îles  qui  dépendent  de  l'Indo-Chine. 

L'empire  buiman  se  compose  de  deux  divisions  importantes  :  l'ancien 
royaume  dePégn,  jadis  son  rival,  qui  comprend  toute  lo  côte  maritime  et 
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los  mibouclniroa  des  (loiivcD  ;  Icroi/auwi«  d'/lwa  ou  liirma,  qui  orcupn  Li 
valli'C  supérieure  de  l'Irraouaddy .  Le  Prgu  est  uno  sorte  de  dclla  Iravorsi 
par  les  nombreuses  branches  des  fleuves  Irraouaddy,  Pégu  ol  S;ilucn. 
Ses  vallées  sont  extrêmement  fertiles  et  produisent  surtout  une  énorme 
quantité  do  riz  :  aussi  cette  contrée  est-elle  considérée  comme  le  grc- 
nier  do  l'empire.  Elle  rcnfermo  en  outre  d'immenses  furets  abondauli  s 
en  bois  do  teck,  qui  exige  un  sol  à  la  fois  riche  et  humide.  LMuacon- 
siï  te  en  i'"e  plaine  environnée  de  montagnes.  Cctto  plaino  est  moim 
étendue  et  moins  fertile  que  le  Pégu.  Mais  ello  est  aussi  bien  cullivf  p, 
et  abonde  également  en  bois  de  charpente. 

La  ville  de  Hangoun,  le  principal  marché  do  l'empire,  est  située  siir 
l'une  des  branches  du  Pégu,  et  s'étend  l'espace  do  1,000  mètres  le  loni; 
de  ses  bords.  LUe  n'est  pas  aussi  bien  bàtio  que  la  capitale,  ol  ne  repre 
sente  qu'un  vaste  asscuiblago  de  hutles  en  bois.  La  douane  est  le  seul 
édiiice  qui  soit  construit  en  briques.  D'après  le  nombre  des  maisons  qui 
est  de  5,000,  Symes  évalue  sa  population  à  30,000  àmcs.  Cette  population 
86  compose  en  grande  partie  d'étrangers,  attirés  par  l'excellente  police 
du  gouvernement  birman.  On  y  voit  des  Arméniens,  des  Parsis,  des  Mu- 
sulmans, et  des  représentants  du  toutes  les  nations  commerçantes  de 
l'Orient.  A  une  demi-lieue  de  Rangoun,  sur  le  sommet  d'une  colline, 
s'élève  le  grand  temple  de  Scho-Layou,  assez  semblable  au  fameux 
Scho-Madou.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  aussi  élevé  que  co  dernior, 
il  n'est  pas  moins  chargé  dornements.  Il  contient  dans  son  enceinte 
4 ,  riOO  rhahans  attachés  au  service  de  Goulama.Tout  auprès  du  temple, 
est  une  énorme  cloche  en  bronze  qui  a  7  coudées  de  hauteur,  ri  de 
largeur  et  i  1  pouces  d'épaisseur.  Elle  sort  à  annoncer  les  offrandes  fai- 
tes au  temple  et  los  cérémonies  qui  s"y  pratiquent.  Une  inscription  on 
pâli,  gravée  autour  de  la  cloche,  indique  qu'elle  a  été  inaugurée, 
vers  1780,  par  un  prince  du  pays. 

i  Pégu,  naguère  capitale  du  royaume,  est  bâtie  sur  le  fleuve  de  même 
nom.  Lorsqu'Alompi'c»  fit  la  conquête,  il  rasa  toutes  les  maisons,  et  dé- 
molit les  murailles  de  la  ville  qui,  à  en  juger  par  les  fragments,  parais- 
sent avoir  ou  9  mèlrcs  de  hauteur  et  12  de  largeur  :  il  n'épargna  que 
les  temples.  Le  souverain  actuel,  adoptant  une  politique  plus  mo  h'ivc. 
s'efforce  de  s'attacher  ses  sujets  Péguans.  Dans  ce  but,  il  leur  a  p  >rmi? 
de  relever  leur  capitale.  Lcsanciens  habitants  ont  été  inviU's  à  yrcoiiir, 
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ltiIesencouragomenfsontél(^ accordés àccux  qui  viendraient  s'y  élnblir. 

,;i  résidence  du  maywoun  ou  vice-roi  y  a  étô  transférée  de  Rangoun.  Mais, 

omnic  Pégu  no  possède  ni  la  splendeur  d'une  résidence  royale,  ni  les 
Ivantagcs  d'une  bonne  situatioa  au  point  de  \uo  commercial,  sa  po- 

lulalion  actuclio  se  réduit  à  quelques  milliers  d'habitants.  Nous  avons 

tjù  décrit  le  célèbre  tcmplû  de  Pégu,  appelé  Scho-Madou;  nous  ne 
faisons  donc  que  lo  rappeler. 

En  remontant  l'Irraouaddy,  on  rencontre  plusieurs  villes  importantes 
ivant  d'arriver  à  Ava.  Meyahoun  est  une  ancienne  ville  péguano,  dont 
la  splendeur  s'annonce  par  ses  pyramides  dorées  et  ses  nombreux  cou- 
Tcnts.  Le  pays  qui  l'entoure  est  remarquable  par  sa  fertilité,  principa- 
lement en  riz.  Aussi  l'cuipcreur  y  a-t-il  établi  do  vastes  dépôts  do 
grains.  Prome,  ou  Paai-Miuu,  sur  la  frontière  de  l'Ava  et  du  Pégu,  a  été 
pendant  un  certain  temps  la  résidence  des  rois  péguans.  Elle  fait  un 
|ian(I  commerce  de  bois  de  charpente.  On  la  dit  plus  peuplée  que  Ilaii- 
guun;  mais  elle  ne  renferme  aucun  édifice  remarquable.  De  Promu  à 
feijassin  OU  Paghan,  on  trouvo  une  série  non  interrompue  de  villages 
:èt  de  villes,  parmi  lesquelles  Miaday  est  la  plus  considérable.  C  est 
aux  environs  de  Yeinang-Ghzoun,  ville  assez  importante  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  que  se  trouvent  les  sources  de  pétrole  les  plus  abondantes  du 
monde.  Elles  occupent  ensemble  un  espace  de  IC  milles  carrés,  et  ont 
une  profondeur  qui  varie  de  200  à  2ri0  pieds.  L'huile  qui  jaillit  par  les 
ouvertures,  a  une  température  de  32  degrés  centigrades,  et  coule  dans  un 
bassin  dont  le  fond,  disposé  en  tamis,  laisse  échapper  les  parties  aqueu- 
ses pendant  que  le  pétrole  se  coagule  au  contact  de  l'air.  Ces  sources 
forment  l'une  des  principales  branches  de  revenus  de  l'empire.  On  em- 
ploie le  pétrole  pour  l'éclairage,  ainsi  quo  pour  garantir  les  bois  do 
charpente  contre  les  insectes.  A  Daglian,  qui  a  été  jadis  la  capitale  du 
royaume  de  Birma,  on  remarque  des  rcste3  niagniliquos  de  temples  et 
.d'édifices  royaux,  qui  témoignent  qu'alors  l'art  du  l'archilcclure  était 
plus  florissant  qu'aujourd'hui. 

Les  capitales  de  l'Ava  s'élèvent  vers  la  fin  de  la  plaine  do  ITr- 
raouaddy,  à  l'endroit  où  la  vallée  du  fleuve  commence  à  é  .  j  rcssorrco 
Jpar  les  chaînes  de  montagnes.  La  capitale  primitive  qui  portait  le  nom 
iiatioiial  iVAva  ou  Aungtva,  fui  abandonnée  par  Alompra  pour  Ammera- 
/>o«ca.  A  cette  époque  elle  offrit  à  Symcs  l'aspect  de  désolation  quo 
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présente  toute  capitale  asiatique  dès  qu'elle  ce?se  d'èlre  la  rcsidenc?B  La  ville  de 
du  souverain.  La  plupart  des  maisons  avaient  et;;,  sur  l'ordre  de  l'em-Eu^e  p;iriie  a  e 
pcreur,  transportées  dans  la  nouvelle  métropole;  la  "V'cgctation  re.^yj_  j^iajgré 
prenait  son  empire  dans  cette  surface  dcserto  ;  les  murs  de  la  ville  tom-Bly-ofCicnt  sa 
baient  en  ruinps,etles  temples  se  dégradaient  sous  l'action  silencieuse 
du  temps.  En  remontant  le  fleuve,  une  builaine  de  lieues,  le  voyageur 
aperçoit  les  flèches  et  les  tours  majestueuses  do/  la  nouvelle  capitale, 
qui  s'élève  entre  la  rive  gauche  do  l'irraoudtly,  et  les  bords  romanti- 
quos  d'im  lac.  A  Tcpoque  des  débordements,  Ammorapoura  semljln, 
comme  Venise,  sortir  du  sein  dos  eaux.  La  partie  principale  de  la  villeKn^,  magnifie 
est  la  forteresse  qui  renferme  dans  son  enceinte  tous  los  édifices  rcmar>Rùig  a  été  al 
quables,  ainsi  que  le  palais  royal.  Ce  dernier  est  simplement  constniilEjçf  j'Qi.jojnc 
en  briques;  mais  rintérieur  est  d'une  richesse  extrême,  orné  de  piliers Kpgjveilles  dt 
dorés  et  d'ombrelles  de  soie  blanche  parsemées  d'or.  Quant  aux  temples,  E^i  léduite  à  i 
ils  ne  sont  pas  moins  décorés  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  et  leurs  Ion 
gués  flèches  ou  piasaths  richement  dorées  produisent  un  elTet  merveillein, 
Lorsqu'il  visita  Ammerapanra,  FranUliu  estima  sa  population  à  i7.'i,oi)0 
âmes,  d'après  le  nombre  ofTiciol  i]c?.  maisons  qui  était  de  2-),000.  Mais 
cette  splendeur  n'a  pas  été  do  longue  durée.  Fondée  en  1783,  Aminc- 
i-apouraa  été  à  son  four  abandonnée;  et,  en  1801,  le  siège  de  l'empire  a 
été  de  nouveau  transféré  à  Ava  qui  ainsi  doit  être  redevenue  ce  qu'é- 
tait Ammeraponra  quelques  années  auparavant,  tandis  (lUC  cette  dor* 
nière  éprouve  le  sort  auquel  Ava  paraissait  condamnée.  Déjà,  en  ISiiT, 
la  population  d'Ammerapoura  était  tombée  à  no,000  âmes. 

Vis-à-vis  Ava,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  l'irraouaddy  s'élève 
la  ville  de  Saïgaïng  qui,  elle  aussi,  a  été  jadis  la  résidence  impériale. 
Le  nombre  de  ses  temples,  soit  anciens  soit  modernes,  est  incroyable  ; 
presque  toutes  les  cimes  des  collines  aux  environs  sont  couronnées  de 
temples  pour  la  plupart  ornés  de  flèches  et  de  toits  dorés.  L'effet  de  cotte  Ijourir  la  vill 
vueest  vraiment  magique.  Malheureusement,  tons  ces  édifices  tombent  feicjcl  des  k 
maintenant  en  ruines.  Kikok-ZeU,  que  nous  avons  déjà  citée  comme  le 
lieu  où  se  fabriquent  presque  toutes  les  statues  de  Goutama,  est  une 
ville  très-peuplée.  Elle  est  presque  eontiguë  à  Saïgaïng  :  aussi  un  sa- 
vant géographe  fait-il  observer  que  cds  trois  villes,  Ava,  Sa'igaïng  et 
Kikok-Zeit,  pourraient  être  regardées  comme  n'en  formant  qu'une 
seule,  réunissait  alors  une  population  de  3riO,000  habitants. 
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[,  La  ville  de  Mariabun,  capitale  de  l'ancien  royaume  de  ce  nom,  dont 
|no  partie  a  été  cédée  à  l'Auglelerre,  appartient  encore  à  l'empire  Bir- 
p:iU.  Malgré  sa  position  vers  l'caibouchure  du  Saluen  et  les  avantages 
(uoUVent  sa  vaste  et  magnifique  rade,  cette  viile,  jadis  florissante,  est 
|ujoind'hui  presque  déserte. 
La  topographie  du  royaume  de  siam  nous  est  fort  peu  connue.  L'an- 
tenne capitale /ut/u'a,  ou  mieux  S»- j/o-f/u-j/a,  la  Siam  des  Européens, 
|st  Làlie  dans  une  île  sur  le  Meïnam.  Les  géographes  routiniers  la  dé- 
rivent encore  telle  qu'elle  était  au  xvn*  siècle,  c'est-à-dire  comme  une 
|ille  magnifique  et  renfermant  une  nombreuse  population.  Cependant 
llle  a  été  abandonnée  après  la  conquête  birmane,  lorsque   Pialac, 
jlicf  d'origine  chinoise,  leva  l'étendard  de  l'indépendance  siamoise.  Les 
l|iei'veillcs  décrites  par  Kœmpfer  n'existent  plus  à  cette  heure.  Siam 
|sl  réduite  à  un  rôle  secondaire  et  insignifiant.  Ce  chef  transféra  le  siège 
|u  gouvernement  à  Bankok,  située  également  sur  le  Meïnam,  mais  plus 
|rcs  tic  son  embouchure,  et  dans  un  endroitbeaucoup  plus  favorable  pour 
commerce.  Rankok  est,  pour  ainsi  dire,  une  ville  qui  flotte  sur  les 
aux  du  fleuve.  Les  maisons  représentent  à  peu  près  des  buîlcs  (le  bois,  de 
lime  oblongue,  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Elles  sont  rangées 
ju  ligne  sur  le  fleuve  môme  à  8  ou  10  pieds  du  bord,  et  sont  fixées  à  la 
cnc  au  moyen  de  longs  bambous.  L'mlérieur  est  divisé  en  plusieurs 
petites  pièces,  dont  la  plus  centrale  est  réservée  aux  dieux  domesti- 
[fiics.  Au-devant  de  la  plupart  de  ces  maisons  s'élève  une  plate-forme 
lir  laquelle  on  étale  le  riz,  les  fruits,  et  autres  marchandises,  de  façon 
(figurer un  bazar  flottant.  Ces  habitations,  malgré  leur  petitesse,  sont 
p:ez  commodes,  et  ofl'ront  Tavanlage  de  piuivoir  se  transporter  avec  la 
|lus  grande  facilité  d'un  endroit  à  l'autre.  Chacune  d'elles  a  sa  barque, 
[iqucllc  est  presque  l'unique  moyen  de  transport  quand  on  veut  par- 
Ifciurir  la  ville.  L'habitude  constante  do  ramer  donne  aux  bras  des  hom- 
pics  et  des  femmes  des  dimensions  disproportionnées.  Ces  maisons  aqua- 
jiques  sont  priiicipaiemcnt  habitées  par  les  Chinois  qui  paraissent  fer- 
mier la  majorité  des  habitants  de  Bankok  et  qui  monopolisent  toutes  les 
|spèccsde  commerce  et  d'industrie.  Les  pi-incipales  industries  sont  celles 
[efurgcron,  de  potier  d'élain  et  de  corroyeur,  qui,  par  une  singulière 
|ombinaison,  sont  exercées  par  les  mêmes  individus.  Les  vases  d'étaiu 
[«ont  polis  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  cuirs,  teints  en  rouge,  servent 
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à  faire  non  des  chaussures,  mais  des  coussins  et  des  matelas.  Gr;kei| 
leur  activité,  les  Chinois  vivent  à  leur  aise  et  consomment  par  semainl 
en  nourriture  seulement,  plus  que  les  indigènes  en  deux  ou  trois 
mois.  De  nombreux  palais,  des  temples  resplendissants  d'or,  et  les  de] 
meures  des  grands  s'élèvent  sur  les  bords  du  fleuve.  Mais  tous  ces  édJ 
fices  sont  construits  sur  pilotis,  ca  le  sol  est  si  marécageux  qu'il cil 
l)resque  impossible  de  se  promener  dans  les  rues.  Pour  parcourirll 
ville,  les  grands  ont  des  barques  dorées  et  richement  ornées.  Sapopu] 
lation  s'élève,  d'après  les  naturels,  à  150,000  âmes;  Crawfurd  l'cstiniJ 
à  50,000;  et  des  géographes  modernes  l'ont  portée  à  90,000.  Les  autraj 
villes  du  royaume  n'offrent  aucun  objet  qui  nous  puisse  intéresser;  diso 
seulement  qu'à  Pra-Baf,  qui  est  moins  une  ville  qu'un  lieu  de  pèlerinagçj 
on  montre,  comme  sur  le  pic  d'Adam  à  Ceylan,  une  empreinte  colossalj 
du  pied  de  I5oudda  sur  un  rocher.  Le  nom  de  Pra-Bat  signifie  pted-sacrJ 

Le  district  de  Tchantibcnd  comprend  la  partie  la  plus  orientale  dJ 
royaume  de  Siam.  Son  territoire  est  sous  quelques  rapports  supérieurs 
ia  plaine  unie  qui  borde  immédiatement  le  Moïnam.  Situé  sur  le  versaol 
ouest  des  montagnes  qui  séparent  le  Siam  du  Cambodge,  il  forme  uni 
région  pittoresque,  couverte  de  forêts  magnifiques,  et  riche  en  planta 
aromatiques.  Le  poivre  est  le  principal  objet  de  la  culture;  la  réco'iij 
s'élève  chaque  année  à  plus  de  1 ,200,000  kilogrammes,  et  elle  peut  s'ac- 
croître indéfiniment.  Le  cardamome,  quoique  inférieur  à  celui 
Cambodge,  est  exporté  pour  la  Chine.  On  conjecture  que  la  popnla-l 
tion  de  ce  district  est  d'environ  un  million  d'habitants  ;  les  Chinois  eii 
constituent  la  plus  grande  partie  et  assurément  la  plus  industriciisf| 

Nous  avons  parlé  des  provinces  que  l'Angleterre  possède  dans 
presqu'île  de  Malacca.  Le  reste  de  cette  immense  péninsule  est  occufS 
par  des  peuplades  indépendantes  ou  tributaires  du  royaume  de  Siaiii| 
La  partie  dépendante  du  Siam  comprend  les  territoires  de  Ligor,  £o*| 
delon,  Patani,  h'alantan,  Tringanou  et  Kedah. 

Les  territoirûs  encore  indépendants  sont  au  nombre  de  cinq  :  «il 
leur  donne  le  titre  de  royaumes.  Celui  de  Perak  est  riche  en  mind 
d'étain.La  ville  principale,  PfraA;,  a  une  population  de  plusieurs  millieij 
d'àmcs  et  possède  un  port  assez  fréquenté.  Le  royaume  de  Sa/enscj 
est  le  plus  puissant  de  ces  petits  États  ;  ses  habitants  ont  la  réputalio! 
d'ôlro  dc3  corsaires  audacieux.   Le  souverain  de  njohore  s'est  plif'! 
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l'soiis  la  prolcclion  de  l'Anglelcrrc.  Le  royaume  de  Pahani]  a  deux  bons 
norts,  Puhawj  et  Tr:  igoram.  Entïi,  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île  on 
[trouve  le  petit  royaume  de  lioumbo  doat  les  habitants  se  livrent  pres- 
nuctous  à  l'agriculture. 

L'empire  d'annam,  accru  par  les  conquêtes  de  Gyalong,  comprend  la  Co- 
icliinchine,  le  Cambodge,  IcTonquin,  le  Tsionipa,  et  une  partie  du  Laos. 

Les  côtes  et  les  fleuves  de  laCochinchine  et  du  Cambodge  offrent  un 
aspect  tout  différent  de  celui  que  nous  ont  présenté  les  pays  que  nous 
limons  de  visiter.  Ce  n'est  plus  ce  terrain  d'alluvion  si  fertile  que  nous 
avons  vu.  La  côle  de  la  Cocbinchinc  est  presque  tout  eulièrc  comiioséc 
lie  rochers  escarpés,  qui,  d'après  leurs  formes  abruptes  et  les  puiacles 
Bigus  dont  ils  sont  surmontés  semblent  être  dénature  granitique.  Entre 
[ces  rochers  et  la  mer  il  existe  à  peine  un  étroit  espace  sablonneux.  Des 
biques  qui  s'enfoncent  à  travers  ces  rochers,  on  voit  cependant  sortir 
des  multitudes  de  barques  qui  donnent  l'idée  de  l'industrie  etdel'abon- 
iance  :  mais  dèsqu'onen  approche,  on  a  sous  les  yeux  un  spectacle  qui 
Qontre  la  misère  extrême  des  habitants.  Ces  petites  barques  sont  cons- 
truites en  lattes  de  rotang;  elles  ont  des  bambous  pour  mais,  des  nattes 
pour  voiles,  et  leurs  cordages  sont  fabriqués  avec  des  écorces  d'arbres. 
Les  individus  auxquels  elles  appartiennent  n'ont  pas  d'autre  demeure; 
llsy  embarquent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  le  produit  de  leur  pèche 
pstleur  unique  nourriture.  Les  grands  fleuves  qui  traversent  ces  deux 
leontrées n'arrosent  que  d'étroites  vallées  resserrées  par  des  montagnes 
qui  présentent  absolument  le  même  caractère  que  celles  qui  bordent  les 
|cùtes  maritimes.  Par  conséquent  le  sol  cultivable  et  fertile  ne  saurait 
DlTrir  une  grande  surface. 

La  capitale  de  la  Cochinchinc,  Hué  estbàiie  sur  le  fleuve  de  ce  nom,  à 

lieues  environ  au-dessus  de  son  embouch  ire.  Elle  consiste  en  un 

vaste  fort  quadrangulairc  ou  plutôt  en  une  ville  fortilléc,  qui  est  iiicon- 

|testablement  la  première  place  d'armes  de  toute  l'Asie.  Chacun  de  ses 

côtés  a  environ 2,400  mètres  de  lon^  :  les  remparts  ont  9  mètres  de  hau- 

[teur.  Tous  les  ouvrages  sont  construits  dans  le  système  européen,  avec 

bastiens,  glacis  et  fossé.  Cent  mille  hommes  ont  été,  pendant  vingt  ans, 

constamm  mi  occupés  à  ces  travaux .  Douze  cents  pièces  de  canon  ont  été 

jmontéessur  les  murs.  L'arsenal  renferme  un  mu:iéo  d'artillerie  où  l'on 

fvoitles  modèles  de  tous  les  canons  en  U!>a"'o  chez  Is  nations  et!r"pOcn- 
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nés.  On  suppose  qu'il  faudrait  .40,000  hommes  pour  garder  cali(| 
imiueiisn  place  forte.  Hué  est  aussi  la  station  ordiuairc  d'une  partie  de  1 
flotte  annamilique.  Tous  les  ans,  on  conslrnit  sur  ses  chantiers  pluslcuril 
bâtiments  de  guerre.  La  population  de  la  ville  est  évaluée  à  00,000  ùmeJ 
La  Cochinchine  possède  encore  i>lusicurs  villes  qui  méritent  d"éir{| 
nommées:  Oum-non^/,  vdle  de  10,000  habitants,  importante  par  son  b 
port  et  ses  forlificalionsj  Miairana,  qui  possède  également  un  port  cxcelj 
lent,  des  fortifications  considérables  et  de  vastes  chantiers  pour  1 
marine  militaire  de  l'empire.  La  petite  ville  de  Tuuron  ou  rourantul 
donne  son  nom  aune  magnifique  baie  fréiiuontée  par  une  foulotlj| 
jonques  chinoises  et  autres,  et  environnée  d'un  pays  aussi  ferti 
que  pittoresque.  Faifo,  à  quelques  Ueues  de  Touron,  est  un  coinploiil 
chinois  qui  n'a  qu'une  seule  rue  longue  d'un  quart  de  lieue  j  mais  i 
est  importante  par  son  port  et  son  commerce. 

L'ancien  royaume  de  Tsiompa,  dont  le  vrai  nom  est  liin-tuam,  est  uni 
contrée  sablonneuse  et  stérile,  située  au  sud-ouest  de  laCochinchiiiJ 
Une  grande  partie  est  occupée  par  des  peuplades  belliqueuses  et  iiidé-l 
pendantes.  La  partie  soumise  ne  renferme  que  des  villages. 

Le  royaume  de  Cambodge  comprend  !a  vaste  région  qui  s'étend  cnlrl 
ia  Cochinchine  à  l'est,  le  Tsiampa  au  sud-est,  la  mer  do  Chine  au  siiij] 
le  golfe  de  Siam  et  le  royaume  de  Siam  à  l'ouest.  11  parait  compusùd 
trois  régions  physiques  :  la  vallée  que  le  JMay-koung  inonde,  cl  i[i 
renferme  de  grandes  îles  ;  les  déserts  qui  commencent  probabloiucui 
oîi  Unissent  les  inondations  et  qui  ont  beaucoup  d'étendue  à  l'est;  ciiJ 
fin  les  côtes  généralement  basses ,  sablonneuses,  couvertes  de  laillisj 
et  baignées  d'une  mer  profonde.  Le  pays  est  médiocrement  peuple. 

Sa  capitale  actuelle  Scwjon<j,  appelée  Lou/cnou*  par  les  indigènes,  cill 
située  à  l'embouchure  du  Donnai,  sur  une  presqu'île  formée  par  les  douil 
bras  du  fleuve.  Elle  se  compose  à  proprement  parler  de  deux  villes  coutil 
-  gués,  Sa'igong  elBingeh.  Cette  dernière  seule  cstforliliée  :  c'est  làquerisidl 
le  vice-roi.  Saïgong  est  la  ville  commerçante.  Suivant  Finlayson,  clia-| 
cune  de  ces  villes  est  aussi  grande  que  la  capitale  du  royaume  de  Si.i 
et,  selon  White,  les  documents  ofliciels  portent  la  population  des  (leiiij 
villes  réunies  à  180,000  habitants,  dont  10,000  Chinois.  Les  marché;)  del 
Saïgong  sont  abondamment  pourvus  de  produits,  soit  indigènes  soit  a|)-| 
portés  des  pays  voisins.  Les  articles  manufacturés  viennent  presque 
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(!;>  ri'lrnngor  ;  oopondant  on  n'y  rencontre  prosqun  aucun  arliclo  euro- 
I (('II.  F.a  citadelle  de  lîingeh  rivalise,  pour  lu  force  et  l'étendue,  avec 
h'diiumcnses  lorlilicalions  de  Hué.  L'arsonalmarilime  nelo  code  guère 
,iiix  élablisseinenls  de  ce  genre  que  l'on  voit  en  Europe.  Tous  ces  ou- 
I  \ragcs  du  reste  sont  dus  à  des  ing';iieurs  européens  et  principalemcnl 
,1  des  oflicicrs  français.  L'ancienne  capitale  du  pays,  nommée  Laweik  par 
I  i(^s nationaux  et  Cambodge  par  les  Européens,  esta  4S  lieues  au  nord- 
(lucst  de  Saïgong.  Elle  est  bâtie  sur  une  île  formée  par  un  bras  du  May- 
kûiiiig.  La  résidence  royale  ayant  ensuite  été  transférée  à  G  lieues  de 
I  \i\.J\Pnnoinpin,  la  décadence  de  Cambodge  a  été  rapide.  Mais  la  nouvelle 
I  capilale  a  bientôt  éprouvé  le  même  sort,  lorsque  le  royaume  Je.  Cam- 
bo(lg(^  a  été  réuni  à  l'empire  annamitique  en  1824. 
Le  Cùunbodgc  n'appartient  pas  tout  entier  à  l'empire  annamitique.  Sur 
I  liicôlo  (le  ce  pays,  les  Siamois  possèdent  Toung-yaï,  importante  par  son 
poil  cl  les  grandes  plantations  de  poivre  de  ses  environs,  et  quelques- 
unes  des  îles  qui  forment  l'arcbipel  de  Cambodge. 

Nous  manquons  absolument  de  renseignement  précis  sur  la  contrée 
([u'on  nomme  royaume  deLuos.EÛe  est  située  au  nord  du  Cambodge,  au 
iiui'd-psl  du  royaume  de  Siam  et  à  l'ouest  du  Tonquin.  Le  Laos  est  arrosé 
par  un  grand  fleuve  qui  est  sans  doute  identique  avec  le  May-koung. 
L'envoyé  hollandais  Wustliot  le  remonta  en  bateau;  il  rencontra  plu- 
sieurs cataractes  épouvaniables.  Marini,  d'accord  avec  lui,  place  les 
sources  de  ce  fleuve  dans  la  province  chinoise  d'Yunnan.  Un  voyageur 
po)lugais  arriva  de  la  Chine  à  Laos  en  descendant  un  fleuve  et  en  tra- 
versant un  lac.  Le  Laos  est  séparé  de  tous  les  États  voisins  par  de  hautes 
montagnes  et  d'épaisses  forêts.  On  varie  sur  sa  fertilité  ;  La  Bissachère 
dit  qu'on  cultive  un  dixième  des  terres,  et  qu'elles  ne  produisent  que 
du  riz;  Wusthof  et  Marini  vantent  l'abondance  des  denrées  des  règnes 
i  animal  et  végétal.  Le  riz  qui  s'y  récolte  est  estimé  le  meilleur  de  ces 
conlrécs.On  cultive  beaucoup  de  légumes.  Il  y  a  quantité  de  bullles.  Le 
jpays  fournit  nux  caprices  du  luxe  le  benjoin,  le  musc,  de  l'or,  des  pier- 
res précieuses,  particulièrement  des  rubis,  des  topazes  et  des  perles.  La 
goiiîme  laque  dite  de  Lalou  est  surtout  si  estimée,  que  les  marchands 
I dt! Ca^ahodge  y  viennent  en  chercher,  quoique  leur  pays  en  produise 
|de  Irèà-'oonne.  Les  éléphants  sont,  dii-on,  si  communs  dans  les  forêts 
|deLios,  qu'on  assure  que  le  pays  en  a  tiré  son  nom.  C'est  du  Laos 
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oxcliisivcmont  que  vicniioiit  los  élrplianls  lilincs  si  V(''norôs  à  Siam.  Le? 
Tonquinois  et  les  Chinois  ont  la  part  principale  au  commerce  do  ce 
pays.  Cependant  les  Siamois  y  venaient  autrefois  en  caravanes  de  plu- 
sieurscentaineà  de  charrettes  attelées  de  buffles;  ils  restaient  deux  rnoij 
en  route.  On  vend  dans  ce  pays  des  soieries  et  du  sel;  celte  dernière  | 
denrée  s'échangeait  jadis  contre  un  poids  égal  d'or. 

Du  temps  de  Kœmpfer,  les  principales  villes  du  pays  s'appelaient  Lcm. 
Cham/  (d'oîi  Marini  a  fait  Langione)  et  Tsiamaya  ;  dans  leç;  cartes  moder- 
nes on  y  a  ajouté  Sandepora.  Les  Chinois  ont  assuré  à  Duhalde  que  le] 
moi  Mohangn  signifie  ville  dans  la  langue  de  Laos,  et  que  la  capitale 
s'appelle  Mohang-Leng.  C'esi.  probablement  le  Lantchang  de  Kœmpfer  | 
et  le  chef-lieu  de  la  province  de  Lantkian,  indiciuée  par  un  passago  di 
rapport  de  l'envoyé  hollandais.  Mais  celui-ci  donne  h  la  capitale  le  nom  | 
de  Winkinn;  elle  était  entourée  d'une  muraille  en  pierres  rougoàtrcs; 
la  garnison  était  de  r>0,000  soldats;  la  cour  déployait  un  grand  failli, | 

Les  habitants  paraissent  avoir  de  la  ressemblance  avec  les  Chinois 
méridionaux.  Leur  teint  est  olivâtre;  ils  sont  en  général  bien  coiisli- 
tués,  de  bonne  mine,  robustes,  doux,  sincères,  mais  portés  à  la  suier- 
stition  et  à  la  débauche.  La  chasse  et  la  pêche  sont  presque  leurs  scuks 
occupations. 

Aujourd'hui  le  Laos  appartient  en  partie  au  royaume  de  Siam,  enl 
partie  cà  l'empire  d'Annam;  nous  ne  prétendons  pas  indiquer  leslimilcj 
des  possessions  de  l'un  et  de  l'autre  :  nous  laissons  cette  tâche  à  de| 
plus  hardis  que  nous. 

Dos  trois  pays  principaux  qui  forment  l'empire  d'Annam,  le  Tonquin\ 
est  le  plus  forlile  et  le  plus  riche.  Son  caractère  est  encore  plus  décidé- 
ment chinois  que  celui  des  deux  autres  :  du  reste  c'est  seulement  dans  1 
le  XIV*  siècle  que  le  Tonquin  s'est  séparé  de  la  Chine,  dont  51  a  conservé 
en  partie  les  usages  et  les  institutions.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  onl| 
essayé  d'ouvrir  des  relations  commerciales  avec  le  pays,  d'où  l'oii 
pourrait  tirer  des  objets  de  laque,  de  l'or  et  des  tissus  de  soie  magnifi- 
ques et  à  bas  prix;  mais  les  exactions  arbitraires  des  mandarins  et  le  peu  1 
;le  demandes  des  produits  de  l'industrie  européenne  ont  fait  abandonner  | 
jcs  tentatives. 

La  capitale  du  Tonquin  est  Ke-  tcho,  située  sur  le  S"nkoï,  à  40  lioiics  1 
environ  de  l'emboucliure  du  tlouvc.  Quoique  Richard  affirme  que  celle 
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ville  égale  Paris  en  étendue ,!,Lii  bissr/^hère  ne  lui  accorde  que  40,000 ha- 
bitants f  deux  assertions  qui  se  concilient  dès  qu'on  observe  que  dos 
jardins  occupentlaplusgrandepartieclesasupcrficie.CependantCrawfurd 
pense  que  sa  population  doit  être  beaucoup  plus  considérable.  Suivant 
Cliaigneau,  on  voit  près  de  Ke-tcho  la  vaste  enceinte  de  l'ancienne  capi- 
tale et  les  ruines  du  palais  des  anciens  rois  du  Tonquin.Sescours  pavées 
de  marbre,  et  les  restes  des  appartements  démontrent  que  ce  palais 
a  été  un  des  plus  magnifiques  monuments  de  l'Asie.  On  cite  encore 
dans  le  Tonquin,  les  villes  de  Hanvints  avec  20,000  habitants  ;  Tramch, 
avec  iri,000  ;  Cansang,  avec  8,000  ;  Hu7i-Nam,  avec  5,000.  Cette  dernière 
est  la  môme  que  Hean  où  les  Hollandais  avaient  un  comptoir.  Dans  la 
liartie  cultivée  du  pays,  les  villages  se  touchent  et  la  grande  roule 
présente  une  suite  non  interrompue  de  maisons  et  de  jardins  plantés  en 
palmiers. 

Pour  achever  notre  description  de  l'Indo-Chine,  nous  uvons  encore  à 
jeter  un  c^  .p  d'œilsur  les  îles  qui  en  sont  une  dépendance  géographi- 
que. Vers  la  côte  du  royaume  d'Arracan,  nous  rencontrons  d'abord  un 
groupe  d'îles  apiielées  Archipel  d'Arracan.  Les  principales  sont  Tchedaba, 
Ramri  et  Sandouai.  Les  deux  premières  sont  grandes,  fertiles  et  très- 
peuplées  :  on  y  remarque  des  volcans  vaseux.  Ils  appartiennent  à  l'An- 
glotcrre.  V Archipel  de  Merghi  se  compose  d'un  très-grand  nombre  d'îles 
et  dîlots  le  long  de  la  partie  supérieure  de  la  péninsule  de  Malacca  :  il  fait 
partie  des  possessions  anglaises.  L'île  de  Djankseilan,  dans  l'archipel  de 
ce  nom,  située  vers  la  côte  de  la  même  péninsule ,  possède  des  mines 
d'étun  d'une  grande  richesse  :  aussi  les  Anglais  se  la  sont-ils  fait  céder 
par  les  Siamois  auxquels  elle  appartenait. 

li'île  de  Poulo-Pinang,  appelée  par  les  Anglais  tle  du  prince  d«  Galles, 
semble  n'être  que  la  pointe  avancée  de  la  pointe  du  royaume  de  Kédah, 
tant  est  étroit  le  canal  qui  les  sépare.  La  salubrité  de  son  climat  est 
telle  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Montpellier  des  Indes. 

C'est  à  peine  si,  dans  le  courant  de  l'année,  le  thermomètre  y  varie 
de  oà  6  degrés.  En  4785,  unoiflcier  de  la  marine  anglaise,  le  capitaine 
Light,  ayant  eu  l'occasion  de  rendre  quelques  services  au  roi  de  Kédah, 
ce  prince  lui  donna  en  mariage  l'une  de  ses  filles  avec  l'Ile  de  Pinang 
pour  dot.  Le  capitaine  céda  cette  île  à  sa  patrie.  Un  établissement  y  fut 
fondé  et  Liyht  en  fut  nommé  gouverneur.  Sous  "on  administration,  l'île 
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allcignit, un  dcgrô  inouï  (1(3  i»rosp''!ril('',  lL\h'  i^-l  convorlc  dos  plusliollrs 
cultures  dont  le  riz,  le  poivnî, la  Lu'lol  et  l'arck  sont  les  plus  iuiporlaulOï;. 
Sa  population,  qui  no  se  composa  d'abord  que  de  Malais  cl  de  2  à  300Clii- 
nois,  s'(jlevait,  en  1802,  à  i 0,000  Ames  ;  à  ir;,000,  en  ISOri;  à  3:i.O00. 
en  1821  ;  a  45,000,  en  1831  j  et  aujourd'hui  elle  dépasse  00,000  habi- 
tants. 

La  seule  ville  que  possède  Poulo-Pinang  est  George-Toion.  Elle  esl 
assez  jolie,  bien  bàtic,  et  son  port  est  excellent.  On  y  a  fondé  plusieurs 
hôpitaux,  un  asile  pour  les  orphehns  créoles  et  un  dispensaire  pour 
les  naturels.  Enfin  elle  possède  un  grand  nombre  d'écoles,  une  biblio- 
Ihèque  et  une  feuille  politique  et  littéraire. 

La  petite  îlede  Singapour,  situéeau  sud  de  la  presqu'île  de  Malacca,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  un  canal  étroit,  nous  otfrc  un  exemple  du 
développement  que  peut  acquérir  une  colonie  fondée  sous  les  aus- 
pices de  la  liberté  commerciale.  En  1819,  elle  fut  choisie  par  sir  Slamfoit! 
Rallies  comme  pouvant  fournir  à  l'Angleterre  un  poste  avancé  dans 
les  mers  de  Chine.  La  ville  de  Sinrapouresi  bien  bâtie,  possède  un  port  ex- 
trêmement sûr,  un  jardin  botanique  et  un  collège  malais.  On  y  publie  un 
journal  intéressant,  intitulé  Singapour  chronicle.  Cet  établissement  doit 
sa  prospérité  d'abord  à  son  excellente  position,  mais  surtout  à  la  fran- 
chise absolue  de  son  port,  qui  est  devenu  le  rendez-vous  des  naviro? 
de  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Asie  et  de  l'Océanic.  En  1819, 
Singapour  n'avait  pour  habitants  que  ISO  misérables  pêcheurs.  En  1821, 
sa  population  était  déjà  de  10,083  âmes,  et  de  20,970,  en  1833.  Colle 
population  est  singulièrement  variée  :  elle  se  compose  d'Européens  et 
de  créoles  Indo-Anglais  au  nombre  de  200  seulement;  d'Arméniens,  de 
Juifs,  d'Arabes,  de  Malais,  de  Chinois,  d'indigènes  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  d'autres  parties  de  l'indostan,  de  Javanais,  et  de  naturels 
venus  de  plusieurs  îles  du  grand  archipel  d'Orient.  Le  mouvement  de 
la  navigation  est  considérable  à  Singapour.  Cependant,  on  n'y  voit  ve- 
nir annuellement  qu'une  vingtaine  de  navires  anglais,  quelques  amé- 
ricains et  quelques  hollandais  expédiés  principalement  de  Batavia; 
mais  il  arrive  chaque  années,  déplus  de  loO  ports  de  la  Chine,  delà 
Cochiochine,  du  Tonquin,  du  royaume  de  Siam,  des  deux  côtes  do  la 
péninsule  malaise ,  de  Bornéo,  Célèbes,  Sumatra,  Java,  Amboine,  Ti- 
mor et  autres  jles,  au  ir.oins  1,500  bâtiments  de  diverses  espèces.  Enfin, 
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on  u  vu  le  mouvement  commei  ial  do  l'île  s'élever,  pour  une  seule 
aunco,  à  la  somme  énorme  Aa  110,000,000  de  francs. 

Entre  le  cap  Negrais  dasis  l'empiru  Uirman  et  rexlrémitô  nord-ouost 
de  Sumatra,  s'étendent  les  deux  archipels  d'Andaman  et  de  '■Ulcobar.  Lo 
premier  de  ces  archipels  est  le  plus  considérable.  Au  ix"  siècle,  A  élailt 
Aijh  coinm  des  Arabes  sous  le  même  nom.  La  plus  grande  dos  îles  An- 
daman  a  près  de  50  lieues  do  long,  mais  pas  plus  do  8  dans  sa  plus 
graiiilc  largeur;  elle  est  découpée  par  des  baies  profondes,  formant 
d'oxccUenls  havres,  et  divisée  par  de  vastes  golfes,  dont  l'un,  navigable 
pour  do  peills  vaisseaux,  traverse  presque  entièrement  l'île,  selon  les 
cartes  antérieures  à  cello  do  Dalrymple.  Dans  celle-ci,  on  voit  la  grande 
lie  partagée  en  trois  jiar  des  canaux  très-resserrés.  On  assure  qu'il  s'y 
trouve  du  mercure.  Dos  forêts  étendues  renferment  quelques  arbres 
pr 'cieux,  tels  que  l'ébénier  et  le  mellori  ou  arbre  à  pain  de  Nikobar. 
Ou  n'a  vu  d'autres  (luadrupèdes  que  des  cochons  sauvages,  des  singes 
et  des  rats.  La  mer  abonde  en  poissons,  parmi  lesquels  on  nomme  des 
mulets,  des  soles  et  d'excellentes  huîtres. 

Les  habitants  des  îles  Andaman  sont  très-peu  civilisés  et  probable- 
ment cannibales;  du  moins  ont-ils  une  antipathie  singulière  pour  les 
(■■iraDgers.  Leur  chevelure  est  laineuse,  et  ils  ressemblent  aux  nègres, 
dont  ils  ont  le  caractère  féroce  et  astucieux.  Leur  langue  barbare  no 
ressemble  à  aucun  dialecte  indien  ou  indo-chinois.  Ils  paraissent  appar- 
touir  à  cette  grande  race  des  nègres  de  l'Oc'anie,  répandue  dans  la 
Nouvelle-Guinée  et  jusqu'à  la  Terre  de  Diémen.  Ces  sauvages,  au  nom- 
bre de  2  à  3,000,  savent  à  peine  construire  un  bateau  et  employer  un  fi- 
let. Les  Anglais  avaient  fondé  des  établissements  d'abord  à  Port-Chathum 
dans  la  grande  île  en  1791,  puisa  Port-ComwaUis  dans  la  plus  pelito 
eu  1793;  mais  tous  deux  ont  été  abandonnés  à  cause  de  l'insalubrilû 
du  climat, 

Les  îles  Nikobar  forment  trois  petits  groupes.  Le  plus  septentrional 
s'a[ipelle  Car-Nikubar.  Viennent  ensuite  les  îles  Nikobar  proprcmcnî 
dites,  uu  nombre  de  trois,  entre  lesquelles  il  y  a  un  excellent  et  vasto 
port.  Les  îles  Sambehmj  ionl  au  midi.  Toutes  ces  îles  produiseni  en 
abondatice  des  cocos,  de  l'arec,  des  cannes  à  sucre,  des  lauriers-cassia, 
de  l'excellent  bow»  de  tek,  du  bois  do  sassafras  très-aromatique;  le  md- 
Iriduwix  un  fruit  niciUeui'  que  celui  de  raiijre  à  pain  d'Otuïll,  duquclil 
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diffère  de  caractère.  Les  bœtifs  amenés  d'Iiuroiie  y  ont  multiplié  cxtii- 
memcnt,  et  les  nids  d'hirondelles  salanganes,  si  estimes  en  Chine,  y 
abondent,  ainsi  que  dans  les  lies  Andaman.  Les  habitants  sont  d'une 
couleur  cuivrt^e;  leurs  yeux  sont  petits  et  fendus  obliquement.  Dans 
leur  habillement,  une  petite  bande  de  drap  pend  derrière  eux  ;  et  d 
là  l'origine  des  contes  absurdes  du  Suédois  Kœping,  marin  ignorani, 
qui  porta  Linnée  lui-même  à  inférer  que  quelques  espèces  d'hommes 
avaient  des  queues.  Leur  langue  et  leur  origine  sont  encore  peu  con- 
nues} on  les  croit  descendants  des  Péguans.  Les  Danois  ont  des  droite 
reconnus  à  la  propriété  de  ces  îles  ;  mais  après  avoir  formé  un  pdit 
établissement  dans  l'île  Kamorta,  qu'ils  appelèrent  Nouvelle-Sclamh ,  ils 
abandonnèrent  un  poste  aussi  avantageux  à  quelques  frères  moravcs. 

Hors  de  la  chaîne  des  îles  Andaman  et  Nikobar,  on  voit  à  unedislancu 
de  25  lieues,  le  pittoresque  volcan  de  l'île  Uarrcn,  qui  vomit  des  laves 
rougcàtres. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  Y  Archipel  de  Camhuihje,  formé  par  plusieurs 
groupes  d'îles  le  long  de  la  cùle  ouest  du  royaume  de  ce  nom.  l'houkuk, 
l;i  i)lus  grande  de  ces  îles,  est  remarquable  par  sa  riche  végétation.  Le 
groupe  de  Poulo-Condor  est  situé  au  sud  de  la  Cochinchine  et  des  em- 
bouchures du  May-koung.  Ces  îles  sont  un  lieu  de  ravitaillement  pour 
les  vaisseaux  qui  se  rendent  en  Chine.  Le  long  de  la  côte  orientale  (lu 
la  Cochincnine,  nous  trouvons  encure  V Archipel  ilc  Paradis  compose 
d'îlots  fréquentés  par  les  pêcheurs  ;  mais  rien  n'y  mérite  d'arrèlcr  uulre 
attention. 
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Tartaric  initépendanlo  ou  Tiirkuslan. 


les  contréos  à  l'ost  de  la  mer  Caspienne,  qu'arrosent  VOxus  et  Vla- 

xai'lcs,  iturUiiont  chez  les  Grecs  le  nom  de  Scythie  asiatique.  Il  est 
|)ùssilile  que  les  véritables  Scythes  d'Europe,  les  peuples  de  la  race 
liunoisc,  aient  occupé  ce  pays  à  une  époque  très-reculée;  mais  les  na- 
tions que  l'histoire  connaît  connnc  habitants  de  la  Scythie  d'Asie, 
paraissent  ne  pas  avoir  difl'éré  d'origine  avec  les  Tartarcs  ou  Tatars 
aitiii  Is.  Les  dénominations  tataresdes  fleuves,  des  montagnes  et  des 
Iiriivincos,  se  reconnaissent  au  milieu  des  noms  persans  consacrés  par 
la  g('()graphic  grecque  depuis  Alexandre,  et  l'on  n'y  a  retrouvé  au- 
tiiiie  •race  des  langues  finnoises.  D'ailleurs,  l'histoire,  depuis  Alexan- 
dre jusqu'au  iv"  ou  v*-'  siècle,  ne  connaît  avec  certitude  aucune  grande 
Uiigi'atiou  des  peuples  qui  ait  pu  amener  dans  ces  régions  de  nou- 
velles colonies. 

Mais  des  tribus  belliqueuses  et  nomades  durent  souvent  changer 
Je  rang,  de  nom  et  de  situation.  Les  Saces  et  les  Massagètes  dispa- 
rurent de  la  carte  entre  n"  et  le  iv«  siècle;  la  Perse  et  Byzance 
a[iprirent  à  connaître  les  redoutables  noms  des  Turcs  do  la  Transoxiane 
et  des  J.'uns  blancs  ou  Ephtliaiites.  Ces  derniers,  nommés  ainsi  parce 
qu'ils  di  ueuraient  sur  l'Cxus,  appelé  A}>telali  en  persan,  étaient  pro- 
bablement des  Turcs;  et  peut-cire  ne  diilèrcut-ils  point  des  t/':t'«  ou 
l'zieksy  qui,  après  plusieurs  révolutions,  sont  restés  maîtres  de  la 
Grande-lioukliarie.  Les  Turcs,  dont  la  capitale  fut  Taraz  et  ensuite  Otrar, 
donnèrent  à  une  grande  étendue  de  pays  le  nom  de  Turlccsian.  Toutes 
les  nations  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Tartarcs,  reconnais- 
sent celui  de  Turcs  pour  leur  ajjpellation  commune. 

Ce  aesl  que  dans  lo  xiF  sioelc  (|ue  le  ucmi  des  Tartarcs,  ou  plus 
.■xuclemeut   futurs ,   devint  eéli'lirc  eu  Kurui-'e.  Aboul-Ghazi  tifiinnû 
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qu'il  y  eut  pnrmi  les  liordos  turques  une  tribu  nomnmV  Tatnm,  p[\\ 
en  parle  couinio  d(!  riiiu'  dos  plus  considrral.tlcs  do  la  rrnido  nation 
tunjuc.  Une  opinion  dinorontc  considère  la  dônominatidii  de  Taliirs 
comme  étrangère  aux  nations  turques,  et  comme  leur  ayant  étô  donnée 
par  les  Cliiuois;  il  paniît  en  eiïct  quecoux-ci  nommonl  T>ii,i  los  nations 
nomades  de  l'Asie  centrale.  Enfin  on  a  soutenu  que  les  Talars  ét;iicrii 
une  tribu  mongole,  et  non  pas  turque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Tartares  eut  une  telle  vogue  dans 
lesxiV.xv'"  et xvi"  siècles,  qu'il  envahit  toute  l'Asie  centrale  et  seplontri(i- 
nale.  Il  engloutit  celui  de  Mongols,  quoique  ceux-ci  régnassent  sur  lis 
Tartares;  on  doit  peut-être  en  chercher  la  cause  dans  los  victoires 
môn^.es  de  Djcnghis-Khan  :  les  Tatars,  soumis  par  lui,  furent  enca- 
drés  dans  ses  armées  et  dans  celles  de  ses  successeurs.  Ils  s'y  trou- 
veront en  beaucoup  jjIus  grand  nombre  que  los  sujets  naturels  de  cr« 
princes,  et  finirent  par  faire  oublier  le  nom  des  Mongols  leurs  vain- 
queurs. 

Les  Tartares  difierent  autant  des  Mongols  par  leurs  traits,  leur  cous. 
tilution  physique  et  leur  langue,  que  los  Maures  diffèrent  des  Nègres. 
Une  taille  élancée,  des  visages  européens,  quoique  teints  un  peu  on 
jaune,  dos  cheveux  bouclés,  une  longue  barbe,  distinguent  le  Tarl:ir 
du  monstre  difforu.e,  trapu,  au  nez  écrase,  aux  joues  saillantes,  au 
menton  presijue  imberbe,  aux  cheveux  roides,  qui  habite  les  déserts 
de  la  Mongolie.  Les  pays  de  ces  deux  races  constituent  aussi  deux  ré- 
gions physiques.  Les  Mon<jnl$,  dont  les  Kalmouks  sont  une  branche,  oc- 
cupent tout  le  plateau  contrai  depuis  le  lac  Palcali  et  depiiis  le  mont 
Bélour  jusqu'à  la  Grande-Muraille  et  jusqu'aux  monts  Siolki,  losijm  Is 
les  séparent  des  Rtantehonx,  tribu  de  la  grando  race  des  Toungfui<o.>:, 
Les  Tartares  sont  restés  définitivement  les  maîtres  de  la  vaste  contrée 
qui,  des  monts  Belour,  s'étend  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne,  et 
qu'on  peut  appeler  indifféremment  Tartarie  ou  '1  urkestan. 

Il  est  vrai  que  les  Tartares  ont  habite  et  même  dominé  dans  la  Petite- 
Boukharie;  mais  ils  y  ont  été  subjugués  par  los  Kalmouks.  D'un  autre 
côté,  ils  ont  possédé  le  khanats  de  Sibir  ou  Sibérie,  nommé  aussi  Tonra, 
et  ceux  de  Kasan,  d'Astrakan  et  de  Krim  ou  Crimée;  mais  ces  quatre 
Eîat.^  sont  tombés  au  pouvoir  des  TUu^sos.  Il  y  est  resté  un  certain  nom- 
bro  (le  Tarlnn'S;  les  uns  sur  le  Tulml  li  t'îitvoli  jns(|u'à  rienissoï  en 
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Pibt'ri'',  Ip^'iiilros  luix  environs  dn  Kas.'iii;  iiii  [K'Iit  nonibro  ost  donicuré 
piH^rinnV:  enfin,  le  Caucase  eu  recèle  (|uel(|ues  trihus  riTiip;i'''f3.  Voil;\ 
oxlcnsinnde  la  Tarturie  dans  le  sens  elInioKrapliique.  Mais  les  uali(tus 
tarlares.  indépendantes,  sont  circonscrites  dans  dos  limites  plus  étroi- 
tes; elles  n'occupent  que  la  région  bornée  au  nord  par  les  monts 
Alphifiin-Tsano  ou  le  cours  de  l'Irtych,  à  l'ouest  par  le  cours  de  I'OuimI 
et  la  mer  Caspienne,  au  sud  par  le  Khorassan,  ù  l'est  par  les  cliaîncs  du 
liclour.  Au  nord,  la  steppe  d'Idiim  et  la  rivière  appelée  laikou  Oural,  la 
S('parcut  delà  Russie;  les  monts  Uclour  la  déremient  contre  la  puissance 
cliiiioiso.  A  l'ouest,  la  mer  Caspienne  lui  donne  une  frontière  naturelle; 
iiiiisau  sud  il  lui  manque  une  semblable  barrière,  pour  la  f^'arantir 
(les  invasions  des  nations  plus  méridionales.  Cependant  la  Céograpbio 
doit  considérer  la  Tartaric  comme  s'étcndant  au  sud-est  jusqu'aux 
monts  llindou-h'och,  qui  la  séparent  du  Kaboul.  Ce  pays,  même  en 
évoluant  la  steppe  d'Ichim ,  réclamée  par  les  Russes  ,  a  jjIus  de  (10,000 
lieues  carrées  de  superficie. 

Rien  n'est  moins  stable  que  les  divisions  politiques  de  la  Tarlarie  in- 
(lépondante.  Aujourd'hui  elle  est  partagée  en  un  grand  noiidire  d'Klafs 
qui  ditrèrent  beaucoup  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la  populalion. 
Los  Kliuiials  de  fîhiua,  de  Bnukhnra,  de  Konmlouz  et  dc  hholcand  sont  les 
plus  importants.  En  outre  des  territoires  qui  constituent  ces  divers 
Klals,  de  vastes  espaces  sont  occupés  par  des  tribus  nomades,  les 
Kirfjhiz,  les  Karaknlpaks,  et  les  Turcomans ,  qui  jouissent  d'une  indépen- 
dance à  peu  près  complète. 

La  Tartaric,  telle  que  nous  venons  de  la  circonscrire,  peut  tMrc  re- 
gardée comme  le  penchant  occidental  du  grand  plateau  de  l'Asie  cen- 
trale. C'est  une  suite  de  bassins  qui  abouliî  à  la  mer  d'Aral  et  à  la 
Caspienne.  Le  niveau  d'une  grande  partie  de  ce  pays  doit  être  assez 
bas;  mais  des  montagnes  rencerclcnt  du  co'é  du  sud,  de  l'est,  et  en 
partie  du  nord.  Nous  avons  déjà  cité  la  chaîne  de  r.l/,'//i/(/m-7^s7/Ko  commo 
formant  au  nord  la  limite  géographique  de  la  Tarlarie.  Celle  chaîne  ap- 
pelée par  les  Kirghiz  Dala'i  h'aiutchat,o\  Alghiuskofi-Krpfict  par  les  Russes, 
rsl  un  prolongement  de  l'Altaï;  n)ais  il  consiste  simplement  en  une  sé- 
rie de  peiitesniontagnes  et  de  collines  isolérsqiii  s'élèvonl  brusquement 
m  milieu  des  plaines  parcourues  par  les  Kirghiz.  Au  midi,  Vlmton-Kovh 
l'ioloiigement  occidcala!  dr  ia  !j;raud('  cliaîii'  eenîr.ilf  du  A'non^^ioi,  se- 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 
pare  le  Kaboul  de  la  Grande  Uoukharie.  A  rorient,  les  principales  mon. 
tagnes  sontceilesde  Bélour  ou  Bolor  que  toutes  les  relations  s'accordent 
à  représenter  comme  une  haute  chaîne  couverte  de  neiges  éternelles, 
et  n'offrant  que  deux  portes  étroites  et  difficiles  par  lesquelles  les  cara- 
vanes peuvent  se  rendre  dans  la  Tarlarie  chinoise.  La  chaîne  de  Bélour, 
dont  la  direction  est  à  peu  près  nord-sud,  se  fie  au  midi  à  VJndou-Koch 
qui  marche  de  l'est  à  l'ouest.  A  leur  extrémité  septentrionale,  les  monls 
Bélour  sont  continués  par  une  autre  chaîne  importante,  à  laquelle  les 
Turcs  donnent  le  nom  de  Mouz-Tayh  (  Montagnes  Neigeuses  ) ,  et  les 
Chinois  celui  de  Thianchan  (Monts  Célestes).  Cette  dernière  qui  se  dirige 
au  nord-est  va  rejoindre  la  grande  chaîne  de  l'Altai.  Le  Thianchan  en- 
voie dans  la  Tartarie  indépendante  deux  branches  importantes.  L'une, 
appelée  Ala-Tau  ou.  Ala-Tagh  (montagnes  bigarrées),  marche  au  nord 
du  Sihoun;  l'autre  se  dirige  vers  Khodjcnd,  séparant  ainsi  le  bassin  du 
Sihoun  de  celui  du  Djihoun.  Ces  deux  branches  expirent  ensuite  dans 
les  plaines  qui  s'abaissent  vers  l'Aral  et  la  mer  Caspienne. 

Dimmenses  steppes  ou  plaines  désertes  occupent  une  bonne  moitié 
de  la  Tartarie.  Le  pays  desKirghiz  en  forme  presque  la  totalité.  11  ya 
un  désert  au  nord  de  la  Grande-Boukharie,  et  un  autre  à  l'ouest.  Le 
Khowarezm  ou  klianatde  khiva  en  est  ceint  de  toutes  parts.  Les  bords 
orientaux  de  la  mer  Caspienne  n'offrent  qu'une  longue  et  triste  chaîne 
de  dunes  et  de  rochers  arides.  Il  paraît  que  tout  le  plat  pays  compris 
entre  les  pieds  des  montagnes  et  les  vallées  des  fleuves  est  condamne 
à  la  sécheresse  et  à  la  stérilité. 

Deux  grands  fleuves  arrosent  la  Tartarie  indépendante  ;  VAnwu  et  le 
Sir  :  on  ajoute  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  noms  talurs  lo  terme  de  dêria 
ou  fleuve.  Les  géographes  orientaux  appellent  le  i)reinier  Djihoun,  et  le 

second  Sihoun. 

Le  Djihoun  OU  Amou-Déria,  l'Oxus  des  anciens,  est  formé  par  deux 
branches,  le  Bolor  et  le  Badakchan  qui  viennent  de  la  chaîne  de  Béluiir. 
11  reçoit  à  droite  et  à  gaucho  plusieurs  affluents  plus  ou  moins  consid-; 
râbles,  baigne  les  villes  de  Khiva  et  d'Ourghendj,  et  se  partage  cnsuiK 
en  plusieui's  bras  pour  se  jeter  dans  le  lac  d'Aral  à  l'extréniilé  inm- 
dionale  de  ce  dernier. 

Le  Sihoun  ou  Sir-Déria,  r/fla-fl)'/c,'i  doraiitiqiiitr,  piviid  sa  Source  c!;ui.- 
les  inoDls  Thiunchah,  (  t  api  es  uu  eouib  iK'  plui?  île  wiUU  lieuct;,  bo  dé- 
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charge  à  l'est  dans  le  même  lac.  Suivant  Klaprolh,  il  porte  le  nom  de 
Sarym  dans  la  partie  suiiérieure  de  son  cours. 

La  Tartarie  indépendante  renferme  un  grand  nombre  de  lacs.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  jadis  célèbres  par  les  victoires  deGcngis- 
Klian  et  de  ses  successeurs,  lorsque,  dirigeant  leurs  courses  au  nord  de 
la  mer  Caspienne,  ces  conquérants  soumirent  la  plus  grande  partie  de 
la  Russie  d'Europe,  Le  plus  grand  lac  de  ces  contrées  est  la  mer  d'Aral, 
Ses  eaux,  presque  douces,  nourrissent,  comme  la  Caspienne,  des  pho- 
ques et  des  esturgeons.  Cependant,  si  ce  lac  joignit  jamais  la  mer  Cas- 
pienne, ce  ne  fut  probablement  que  par  un  détroit  peu  large,  puisque 
les  plaines  qui  les  séparent  sont  fort  élevées,  et  que,  suivant  quelques- 
uns,  il  existe  même  entre  elles  de  véritables  montagnes.  Ses  rives  orien- 
tales sont  plates  et  marécageuses.  Les  autres  lacs,  peu  remarquables 
par  leur  étendue,  le  sont  presque  tous  par  la  nature  saumâtre  de  leurs 
taux.  Toute  la  steppe  des  Kirghiz  en  est  parsemée  ;  toute  la  contrée 
entre  la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne  offre  également  une  infinité  de  marcs 
remplies  d'eau  saumâtre. 

Le  climat  de  la  Tartarie  paraît  en  général  salubre  ;  la  chaleur  même, 
ilans  les  parties  méridionales,  est  tempérée  par  le  voisinage  des  monts, 
!unt  les  cimes  conservent  des  neiges  éternelles  ;  et  quoique  situées  sur 
la  parallèle  de  l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  asiatique,  la 
proximité  des  déserts  de  Sibérie  et  des  Alpes  du  Thibet  leur  donne  des 
élus  frais.  Au  nord  du  Sir,  les  hivers  sont  quelquefois  très-rudes.  Sc/ie- 
Teffcdyn  uous  a  laissé  une  terrible  peinture  de  celui  qu'éprouva  l'armée 
(le  Tamerlan,  rassemblée  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  marcher 
contre  la  Chine.  «  Les  uns  perdaient  le  nez  et  les  oreilles,  les  autres 
«voyaient  tomber  leurs  pieds  et  leurs  mains.  Le  ciel  n'était  qu'un 
»  nuage,  et  la  terre  qu'un  mouseau  de  neige.  » 

Celte  région  offrirait  probablement  au  naturaliste  la  même  variété 
de  iH'oduclions  et  de  sites  que  présente  la  région  caucasienne.  Le  sol 
;  'eud  ici  en  plaines  à  perte  de  vue,  que  couvre  une  herbe  grossière 
'M  un  amas  de  sable  mouvant  :  là,  il  est  coupé  de  rivières  sans  nombre, 
iMilremêlé  de  collines  agréables,  dominé  par  des  monts  escarpés.  Géné- 
r.ilemcul  lus  bols  y  sont  rares,  ainsi  que  dans  la  Perse  urienlale  ;  il  peut 
y  avoir  de  grandes  forèls  sur  les  flancs  dos. monts  Délour.  Lu  fertilité 
v'ii  >t'!  ijc  fait  remanuK'i  furlc-lxod  ciiv?  rivières,  où  IUctL)'.'  dépasse, 
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en  queîf'ucs  endroits,  la  hauteur  d'un  homme  j  le  riz  et  d'outrés  grains 
bont  cultivés  en  plusieurs  cantons  avec  beaucoup  d'industrie  et  de 
succès.  I^  vigne  et  quelques  fruits  de  l'Europe  méridionale  réussissenl 
dans  la  Boukharie.  Il  paraît  que  les  montagnes  du  sud-est,  le  Bélour  i.i 
l'Hindou-Koch  contiennent  de  l'or,  de  l'argent,  du  lapis-lazuh,  si  dos 
rubis-balais,  dont  lo  nom  vient  du  canton  de  Balascia,  dont  la  posilioii 
est  douteuse.  Au  x'  siècle,  avant  que  l'induslric  des  naturels  eût  été 
paralysée  par  une  longue  oppression,  on  tirait  du  Fergana,  canton  silui- 
vers  les  sources  du  Sir-Déria,  du  sel  ammoniac,  du  vitriol,  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  l'or  et  des  turquoise?  ;  depuis  on  y  a  découvert 
des  mines  de  mercure.  Il  y  avait  aussi,  dans  la  montagne  de  Zarka,  des 
sources  de  naphte  et  de  bilumo,  et  «  une  pierre  qui  s'enflamme  el 
brûle  ;  »  description  qui  indique  le  charbon  de  terre. 

Le  cheval  est  la  richesse  et  la  force  de  la  Tartarie.  Dans  le  Turkcstaii, 
la  lace  chevaline  n'offre  pas  l'élégance  du  che\'al  arabe  et  ne  po^ssùui 
pas  cette  légèreté  presque  surnaturelle  qui  ont  rendu  ce  dernier  si  ci- 
lèbre.  Elle  est  même  suus  ces  rapports  inférieure  à  la  race  que  l'ot. 
trouve  dans  la  Perse  et  le  Dcklian.  Les  chevaux  tarlarcs  sont  massif?, 
le  corps  est  allongé  et  les  membres  sont  forts.  Mais  ce  qui  les  dislinj,ue 
par-dessus  toutes  les  autres  races,  c'est  qu'ils  sont  capables  de  faire  dis 
voyages  immenses  sans  s'arrêter  et  sans  se  fatiguer  :  de  cette  façon,  ils 
l'emportent  à  la  longue  sur  leurs  adversaires  plus  rapides.  Suivant 
Fraser,  pour  les  préparer  h  une  longue  expédition,  on  les  soumet  à  lui 
régime  tel  qu'ils  sont  |iresqiie  réduits  à  l'état  de  squelette  el  que  leurs 
muscles  ressemblent  à  du  marbre  :  alors  ils  sont  en  état  de  fournir  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  sans  en  souflrir,  des  traites  de  28  à  32  lieues 
par  jour. 

Commençons  notre  voyage  dans  la  Tartarie  par  le  nord.  Le  vaste 
territoire  des  Kir/jhiz  se  [iréscntc  le  premier.  Les  frontières  entre  cet 
nomades  et  leurs  voisins  les  Chinois  et  les  Russes,  ne  sont  pas  déter- 
minées d'une  manière  bien  fixe.  La  pciiic  horde  des  Kiigliii:  vit  entre 
l'Oural  ou  Laïk,  la  mer  d'Aral  et  les  environs  d'Oivmbouigj  lâhurde 
woymneeYre  au  nord  du  lac  Aral  jusqu'au  llcuvc  Sarasou,  au  sud-est; 
elle  campe  souvent  dans  la  steppe  d'Ichim.  Les  Russes  comprennent, 
sur  leurs  cartes,  tout  cet  espace  dans  les  limites  de  leur  enii^ire  ;  mais 
':'esl  une  fouveraijK'té  iiu:;!;.;a!.'.  La  iruiuh  /u^/i' éltiicl  sa  (louiiaatiuii 
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rivières  ue  Sarasou 
Sir,  et  jusqu'à  la  ville  dcTasclikcnd. 

C'est  par  des  expéditions  militaires  des  Russes,  qu'on  a  eu  une  légère 
connaissance  de  ce  pays.  Il  paraît  en  général  n'offrir  qu'une  suite  de 
dunes  ou  montagnes  stiblonneuses,  mêlées  de  collines  d'argile,  et  cou- 
pées par  dévastes  plaines  salines,  où  plusieurs  rivières  se  perdent  dans 
les  sables  ou  dans  les  marais  et  lacs  salants. 

Il  règne  ici,  pendant  l'hiver,  un  vent  du  nord  très-impétueux,  accom- 
pagné de  neige,  d'un  froid  excessif  et  de  tourbillons  si  violents,  qu'ils 
élèvent  des  colonnes  de  poussière  de  30  pieds  de  haut  ;  cependant  la 
neige  n'y  séjourne  que  très-peu  de  temps,  du  moins  vers  les  bords  de 
la  mer  Caspienne. 

Le  lac  salé  d'Indersk,  près  les  bords  du  fleuve  Oural  ou  laïk,  mérite, 
selon  Pallas,  le  nom  d'une  meivfille  de  la  nature.  C'est  une  flaque 
d'eau  de  21  lieues  de  circonférence,  tellement  imprégnée  de  sel,  que  la 
surface  en  paraît  toute  blanche  ;  des  sources  salées  y  portent  constam- 
n'^nt  de  nouveaux  aliments  ;  les  brouillards  qui  s'en  élèvent  sontchar- 
•  :  particules  de  sel  ;  les  rivages  présentent  un  mélange  étonnant 
ut!  oouches  argileuses  et  marneuses,  d'écaillés  d'huîtres,  de  cristaux 
d'alun  et  de  soufre. 

Les  plantes  salines  dominent  dans  cette  contrée  stérile  ;  cependant, 
le  long  des  rivières,  il  croît  diverses  espèces  d'arbres  ;  il  y  a  des  vallées 
ou  bas-fonds  Irès-agréablcs  en  été.  Sans  des  pâturages  étendus,  les 
Kirghiz  ne  pourraient  pas  nourrir  des  chevaux,  des  chameaux,  du  gros 
bétail,  des  brebis  et  des  chèvres.  On  a  assuré  à  Pallas  que  des  individus 
de  la  moyenne  horde  possédaient  jusqu'à  10,000  chevaux,  300  cha- 
meaux, 4,000  brebis,  et  plus  de  2,000  chèvres.  Leurs  dromadaires, 
qu'ils  tondenl  tous  les  ans  comme  les  brebis,  fournissent  une  grande 
quantité  de  poil  laineux,  que  les  Russes  ou  les  Boukhares  achètent, 
lis  font  leur  nourriture  ordinaire  de  l'espèce  de  mouton  à  large  queue  ; 
et  l'agneau  y  est  d'un  goût  si  délicat,  qu'on  l'envoie  d'Orombourg  à 
Pétersbourg  pour  les  tables  du  palais.  Les  steppes  fournissent  beau- 
coup de  gibier,  des  loups,  des  renards,  des  blaireaux,  des  hermines, 
des  belettes,  des  marmottes.  Dans  les  montagnes  du  sud  et  de  l'est, 
on  voit  errer  les  brebis  sauvages,  le  bœuf  du  Thibet  ou  le  yak,  les 
diiunois,  les  chacals,  une  espèce  d'animaux  qu'on  a  pris  pour  des 
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ligrcs,  les  Icoulaus  ou  Anes  sauvaççcr ,  l'anlilopo  saiga  et  le  takia  ou  clir- 
val  sauvage.  Les  Kirghiz  ont  dressé  à  la  chasse  des  aigles  de  l'ospôce 
nommée  en  russe  berkut.  Dans  les  vastes  marécages  on  voit  fourmiller 
les  oies,  les  canards  et  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Des  serpents  blancs 
de  la  longueur  d'ime  toise  et  au  delà,  effrayèrent  les  troupes  russes; 
mais  les  Kirghiz  disent  que  ces  reptiles  ne  font  aucun  mal.  Us  crai- 
gnent beaucoup  une  espèce  d'araignée  venimeuse,  noire,  velue,  qui  a 
huit  yeux,  et  qui  est  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Les  Kirghiz  ont  les  traits  tatares,le  nez  écrasé  et  les  yeux  petits,  mais 
non  pas  obliques  comme  les  Mongols  et  les  Chinois.  Une  vie  frugale  et 
tranquille  leur  procure  une  longue  et  verte  vieillesse.  Leurs  maladies 
ordinaires  sont  les  fièvres  intermittentes,  les  rhumes,  l'asthme  ;  la 
maladie  vénérienne  est  répandue  parmi  eux,  mais  ils  craignent  davan- 
tage  la  petite  vérole. 

La  langue  des  Kirghiz  est  un  dialecte  de  la  langue  turque,  que  les 
autres  tribus  de  cette  race  entendent  parfaitement;  mais  leur  pronon- 
ciation est  très-forte,  et  ils  aiment  le  style  allégorique.  Les  princes 
héréditaires  des  Kirghiz  ont  peu  de  pouvoir,  tout  ce  décide  en  assemMée 
générale.  Les  deux  hordes,  dites  petite  et  moyenne,  jurent  fidélUé  à 
Tempereurde  Russie  par  leurs  députés;  mais  ils  ne  se  reoonnaissoni 
nullementpour  ses  sujets,  et  ne  lui  payent  aucun  tribut.  Au  contraire, 
la  Russie  leur  fait  de  petits  présents  annuels.  Les  caravanes  de  BouKIia- 
rie,  de  Khiva  et  de  Taschkend  payent  un  droit  de  transit  pour  passer  à 
travers  les  terres  des  Kirghiz,  et  sous  leur  escorte.  Ce  droit  est  ordinai- 
rement de  10  à  12  roubles  par  chameau. 

La  population  de  la  horde  moyenne  et  de  la  petite  est  évaluée  à  160,<)(in 
familles  pour  chacune.  Si  l'on  en  accorde  75,000  à  la  grande  horde, 
qui  malgré  son  nom  est  la  moins  nombreuse,  en  comptant  5  personnes 
par  famille,  on  trouve  que  la  population  de  cette  immense  région  peut 
aller  à  1,975,000  âmes. 

Libres  de  tout  joug  despotique  et  pourvus  en  abondance  de  toutes 
les  nécessités,  les  Kirghiz  mènent  une  vie  beaucoup  plus  agréable  que 
l'un  ne  croit  communément.  La  chair  de  leurs  moutons  et  le  lait  de  | 
leurs  jumciits  les  nourrissent.  La  lance  et  le  fusil  à  mèche  sur  le  liras, 
ils  pillent  toutes  les  contrées  voisines.  Ils  ne  sont  point  sanguinaires, 
mai'' ils  mettent  dans  leur  brigandage  une  adresse  qui  déconcerlo  les 
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garnisons  russes.  Us  aiment  à  enlever  les  femmes  des  Kalmouks,  parce 
qu'elles  conservent  longtemps  les  attraits  de  la  jeunesse.  Ces  infatigables 
brigands  se  regardent  entre  eux  comme  frères;  il  se  font  servir  par  des 
esclaves  qu'ils  prennent  dans  leuvs  incursions.  Us  portent  ] 'habit  tatare, 
un  large  caleçon,  des  bottes  pointues,  la  tête  rasée  et  couverte  d'un 
bonnet  qui  a  la  forme  d'un  cône  Les  harnais  des  chevaux  sont  couverts 
de  riches  ornements.  Les  femmes  coiffent  leur  tête  avec  des  cous  de 
héron,  arrangés  en  façon  de  cornes.  Les  Kirghiz,  chevaliers  sauvages, 
aiment  les  jeux,  les  exercices,  les  courses  à  cheval.  Dans  les  funérailles 
des  riches,  l'héritier  distribue  des  esclaves,  des  chameaux,  des  chevaux, 
des  harnais  et  d'autres  magnifiques  prix  aux  vainqueurs  dans  la  course 
à  cheval.  Us  passent  les  rivières  sur  des  ponts  formés  de  nattes  do 
jonc  roulées,  et  réunies  par  deux  cordes  tendues.  Leur  poudre  à  fusil 
blanche,  dont  ils  caclent  la  fabrication,  paraît  un  objet  digne  de 
recherches. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  xvu"  siècle  que  ces  peuples,  autre- 
fois Cbamaniens,  gagnés  par  les  prédications  des  prêires  de  Turkes- 
lan,  se  soumirent  à  la  circoncision.  Mais  Pallas,  en  1769,  les  trouva  li- 
vrés à  tou*'^s  les  extravagantes  superstitions  de  la  magie.  Les  morts  sont 
honorés  chez  eux;  tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fcte  en  leur  mémoire. 

Les  Kirghiz  font  quelque  commerce  avec  les  Russes  :  Orembourg  en 
est  l'entrepôt  ordinaire.  La  horde  moyenne  va  jusqu'à  Omsk  en  Sibé- 
rie. On  évalue  à  130,000  le  nombre  des  brebis  qu'ils  conduisent  tous  les 
ans  à  Orembourg;  outre  cela,  ils  fournissent  une  grande  quantité  de 
chevaux,  de  bétail,  d'agneaux,  de  pelleteries,  de  poil  de  chameau  et  de 
camelots.  Us  prennent  en  échange  des  ouvrages  de  manufacture,  sur- 
tout des  draps  et  des  meubles.  Comme  la  Russie  leur  refuse  des  armes 
et  des  cottes  de  mailles,  ils  les  reçoivent  de  la  Boukharie  et  de  Khiva, 
en  échange  de  chameaux  et  de  bétail,  et  quelquefois  d'esclaves  persans 
et  turcomans. 

Les  Karakalpaks  liabitent  les  bords  du  Sihoun,  dans  le  tiers 
inférieur  du  cours  du  fleuve.  Cette  peuplade  se  nomme  elle-même 
les  h'ara-Kiptchack ,  c'est-à-dire  Kiptchack  noirs  ou  tributaires.  C'est 
une  tribu  des  Tatars  de  Kiptchack  subjugués  par  les  Kirghiz.  Us  se 
divisent  en  horde  ou  oulouss  supérieure  et  inférieure.  En  1742,  la 
horde  inférieure,   qui  était  alors  de  15,000  familles,  rechercha  la 
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prolcction  de  la  Russie  ou  du  Czar  blanc;  m  is  les  Kirghiz  dolrui- 
sirent  presque  tjette  tribu,  qui  osait  invoquer  contre  eux  un  secoui 
étranger. 

Les  chefs  des  oulouss  se  donnent  pour  descendants  de  Mahomet.  Il , 
a  une  sorte  de  noblesse.  Le  genre  de  vie  ressemble  à  celui  dos  13a?- 
clikirs  en  Russie.  Les  cabanes  d'hiver  ont  un  emplacement  lixe,  celle.- 
d'élé  sont  mobiles.  Le  soin  de  l'agriculture  s'allie  à  celui  des  bestiaux, 
N'ayant  que  peu  de  chevaux,  ils  se  servent  de  leurs  bêtes  à  cornes  pour 
le  trait  et  la  selle.  Ils  exercent  avec  succès  plusieurs  métiers;  ils  vcii- J_ 
deni  à  leurs  voisins  des  couteaux,  des  fusils,  des  marmites  et  tic  la 
poudre  à  tirer.  Ils  sont  mahométans  et  connaissent  assez  bien  les  [nv- 
coptes  de  leur  religion.  Le  pouvoir  des /cfcans  est  borné  par  rinllucnce 
dont  jouissent  les  khodscha  ou  prêtres. 

Les  Turcomans  ou  Trouicmènes  habitent  toute  la  côte  orientale  de  la 
mer  Caspienne,  pays  sablonneux,  rocailleux  et  dépourvu  deau.  L 
chaîne  des  monts  Mangiichlak  n'est  pas  d'une  grande  élévation,  ma;s 
Irès-escarpée  et  coupée  de  ravins;  elle  présente,  du  côté  de  la  mer, 
des  roches  calcaires  remplies  de  coquillages,  des  couches  de  craie,  de 
marne  et  d'argile,  beaucoup  de  sources  de  naphte  et  de  pétrole,  cl 
quelques  indices  de  plomb  et  de  cuivre.  Les  eaux  sont  salées  ou  sau- 
mâtres.  La  végétation  de  ces  contrées  se  borne  à  peu  d'espèces,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  salsola  c  rienialis,  l'absinthe  du  Pont  et  le  c;i[  iiier, 
On  emploie  le  rhamnus  alpina  au  chaulïUge.  Le  icnard,  le  chat  sauvage, 
le  mouton  d'Orient  et  le  chameau,  son*,  les  animaux  les  plus  répandus. 
Les  insectes  y  fourmillent,  surtout  les  papillons  et  les  sauterelles;  dan? 
les  golfes  et  les  baies,  la  Nereïs  moUcula  répand  la  nuit  sa  lumière 
phosphorique. 

Les  Turcomans,  plus  basanés,  moins  grands,  mais  ayant  les  mem- 
bres plus  carrés  que  les  autres  Tartares,  vivent  sous  des  tentes  ou 
dans  les  cavernes  des  rochers.  Ce  sont  des  pasteurs  grossiers  qui  font, 
en  passant,  le  métier  de  brigands.  Ils  sont  divisés  en  plusieurs  hordes; 
leurs  princes  et  aliciens  ont  peu  d'autorité.  Les  Turcomans  entretien- 
nent beaucoup  de  chameaux  et  de  moutons;  la  chair  de  ces  derniers  est 
excellente  ;  ils  fabriquent  une  toile  grossière  avec  la  laine  de  chameau. 
Ils  cultivent  un  peu  de  froment,  du  riz,  des  melons  et  des  concombres. 
Leur  vêtement,  leurs  armes,  leur  équipage,  oll'rent  un  méiauge  des 
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usages  tartares  et  persans;  ils  demeurent  sous  des  lentes  de  feutre 
La  baie  de  Mangischlak  est  devenue  depuis  quelques  années  le  siège 
d'un  commerce  assez  considérable  entre  le  Russes  et  les  habitants  du 
klianat  de  Khiva. 

Burnes  évalue  la  population  turcomane  à  140,000  familles,  divisées  en 
plusieurs  tribus.  —  Tribus  orientales  :  les  Sabre,  près  de  Scharakhs, 
2000;  les  Saroufc,  à  Mérou,  :20,000;  les  Ersari,  sur  leliaut  Djihoun, 
40,000;  les  Touka,  sur  le  Tedjen,  40,000;  les  Sakar,  sur  le  Djihoun, 
2,000.  —  Tribus  occidentales  :  les  Yamoud,  vers  Astcrabad  et  Khiva, 
20,000;  les  Goklan  sur  le  Gourgan,  9,000;  les  Ela,  près  de  Balkhan, 
1,000; les Zc/taourfar,  près Mangischlakh,  6,000.  A  5  personnes  par  famille, 
le  chiffre  de  la  population  turcomane  s'élève  donc  à  700,000  individus. 

Mangischlak  était  jadis  une  ville;  on  n'y  voit  plus  que  des  baraques 
temporaires  où  les  marchands  russes  se  logent.  Le  port  est  un  des  meil- 
leurs de  la  mer  Caspienne.  La  baie  de  Balkan  est  aussi  fréquentée  par 
les  vaisseaux  russes  :  les  îles  voisines  produisent  un  peu  de  riz  et  de 
coton  ;  l'une  d'elles  renferme  une  grande  quantité  de  naphte,  dont  la 
couche  paraît  se  prolonger  depuis  Bakou,  et  traverser  la  mer  dans  une 
direction  sud-est. 

Au  sud  du  lac  Aral,  nos  regards,  fatigués  de  la  monotonie  des 
déserts,  trouvent  à  se  reposer  à  l'aspect  d'un  pays  un  peu  plus  fertile, 
appelé  Khowaresm  par  les  Arabes,  Karism  par  les  Ta'.arcs  et  les  Russes, 
et  Chorasmie  par  les  anciens.  Il  porie  encore  le  nom  de  Khivie  du  nom 
de  la  ville  principale.  Les  Turcs  de  Karism  possédaient  dans  le 
xii"  siècle  un  puissant  empire.  Cet  Etat  est  aujourd'hui  réduit  au  IHtanai 
de  Khiva,  qui,  bien  que  le  plus  étendu  de  toute  la  Tartarie  indépen- 
dante, n'est  pas  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé.  Une  grande  partie  de  sa 
surface  consite  en  steppessablonneuses.  D'après  les  relations  russes,  l'air 
de  ce  pays  est  tempéré  ;  les  gelées  ne  durent  que  peu  de  jours  ;  la  neige, 
peu  fréquente,  se  fond  promptement;  on  n'éprouve  point  de  chaleurs 
étouffantes  en  été,  mais  l'automne  est  pluvieux. 

Le  grand  fie\i\e Djihoun  ou  Àmou,  qui  traverse  cette  contrée,  a,  selon 
les  historiens  d'Alexandre,  6  à  7  stades  de  large;  même  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours,  il  est  trop  profond  pour  qu'on  puisse  le  pas- 
ser à  gué.  Arrivé  aupied  des  monts  Waisluka  dans  la  Khivie,  le  Djihoun 
est  partagé  en  beaucoup  de  canaux  d'irrigation;  il  conserve  deux  bran- 
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chcs  principales.  Il  n'y  a  que  le  petit  Iras  qui  ail  toujours  de  Teau; 
l'autre,  dans  ses  crues,  se  répand  sur  une  plaine  marécngcuse  qui  le 
borde;  et,  comme  tous  les  fleuves  mal  encaissés,  il  reste  quelquefois  à 
sec  Ci  plusieurs  endroits  de  son  cours. 

Parmi  les  productions  on  distingue  le  froment,  l'orge,  Vholcus  sor- 
ghun.  ou  millet  dt  Uoukharie,  le  IcUcgnra^  espèce  de  riz,  Ics  pois,  les  fèves, 
les  lentilles,  le  chai  ^rc,  le  tabac,  le  coton,  le  kuschui  de  Perse,  plante  qui 
donne  de  l'huile,  toutes  sortes  de  fruits  ''u  goût  le  plus  exquis,  des 
mûriers  et  des  vignes  en  abondance.  Le  raisin  y  mûrit  parfaitement; 
mais  la  religion  mahométane  empêche  qu'on  en  fasse  du  vin.  Dans 
de  magnifiques  prairies  on  voit  errer  nombre  de  bœufs  ;  mais  les  che- 
vaux y  trouvent  peu  de  pâturages  qui  leur  conviennent.  La  volaille 
domestique  y  est  assez  commune,  et  les  espèces  variées  du  gibier  ailé 
fournissent  une  proie  abondante  aux  chasseurs. 

Le  khauut  do  Khiva  embrasse  le  territoire  arrosé  par  le  cours  infé- 
rieur de  roxus,  et  se  trouve  séparé  de  vclui  de  Boukhara  par  un  vaste 
désert.  Sa  partie  cultivée  n'a  guère  que 70  lieues  de  longueur  et  ISdans 
sa  plus  grande  largeur,  le  long  du  Djihoun.  C'est  aux  canaux  de  dériva- 
tion pratiqués  sur  les  bords  de  ce  fleuve  que  celte  partie  doit  sa  fertilité. 

Les  tribus  nomades  qui  errent  dans  les  déserts  dont  la  Khivie  est 
ceinte  de  toutes  parts,  plusieurs  hordes  de  Turcomans,  les  Karakalpahs 
et  les  Araliens,  reconnaissent  (généralement  la  suzeraineté  du  Khan  de 
Khiva.  Les  voyageurs  qui  parcourent  ces  déserts  n'y  rencontrent  qu'à 
de  grands  intervalles  des  oasis  pourvues  d'eau  et  de  pâturages.  La 
population  de  tout  ce  territoire  a  été  évalu'e à  300,000  familles,  c'c^i- 
à-dire  à  i  ,500,000  âmes  ;  mais  un  tiers  seulement  de  cette  population  est 
sédentaire.  Les  autres  habitants  mènent  la  vie  errante  de  hordes 
pastorales  et  pillardes.  Ils  obéissent  à  des  chefs  héréditaires  et  sont  tou- 
jours prêts  à  se  joindre  au  drapeau  du  Khan  de  Khiva,  ou  de  tout 
autre  chef,  dès  qu'on  leur  oflre  la  perspective  de  se  battre  et  de  faire 
du  butin.  C'est  surtout  la  partie  septentrionale  de  la  Perse  qui  est 
exposée  à  leurs  incursions. 

La  population  sédentaire  vîi  dans  un  état  assez  civilisé.  Selon  Al- 
Bergendi,  les  Khiviens  montrent  plus  d'esprit  naturel  que  les  autres 
peuples  de  la  Tartariej  ils  s'adonnent  beaucoup  à  la  poésie,  et  naissent 
avee  de  grandes  dispositions  pour  musique.  Ces  peuples  cultivent  avec 


s  de  l'eau  ; 
jcuse  qui  le 
lelquefois  à 

Yholcus  sor- 
tis, les  fèves, 
e,  plante  qui 
s  exquis,  des 
arfaitemenl; 
lu  vin.  Dans 
nais  les  che- 
t.  La  volaille 
du  gibier  ailé 

le  cours  infé- 
par  un  vaste 
euretlSdans 
lux  de  déri\a- 
loit  sa  fertilité. 
la  Khivie  est 
los  Karakalpab 
té  du  Khan  de 
icontrent  qu'à 
pâturages,  la 
familles,  c'c^t- 
'population  est 
nte  de  hordes 
res  et  sont  tou- 
va,  ou  de  tout 
,ttre  et  de  faire 
i  Perse  qui  est 

filisé.  Selon  Al- 

que  les  autres 

ésie,  et  naissent 

3S  cultivent  avec 


ASIE  :  TARTAUIE  INDÉPENDANTE.  U7 

soin  leurs  terres;  ils  élèvent  des  vers  à  soie  et  fabriquent  des  ctofTos  do 
soie,  de  coton,  et  de  soie  et  coton  mêlés  cnscmblo.  Ce  sont  les  femmes 
qui  travaillent  ces  étoffes  dans  leurs  maisons.  Les  caravanes  de  Khiva 
apportent  à  Orembourg  du  blé,  du  coton  écru ,  des  étoffes  de  soie  et 
coton,  des  robes  de  chambre  brodées  en  fil  d'or  appelées  c/»o/atf,' des 
peaux  d'agneau,  et  quelquefois  des  monnaies  persanes  et  indiennes.  Ils 
acliclcnt  en  Russie  des  produits  des  fabriques  européennes,  et  chez  les- 
Turcomans,  desclievaux,  des  bœufs  et  des  moutons.  Khiva  est  encore 
un  grand  marché  ^esclaves.  Suivant  Fraser,  il  y  aurait  de  i^iO  à  200,000 
Persans  et  15,000  Russes  en  esclavage  dans  les  klianats  de  Khiva  et  do 
Boukbara.  Le  commerce  extérieur  de  cet  Etat  est  évalué  à  300,000  rou- 
bles, ou  environ  1,200,000  francs. 

La  ville  de  Khiva  est  située  sur  un  canal  tiré  du  Djihoun,  entourée  d'un 
fossé,  d'un  mur  en  argile  et  d'un  rempart;  elle  a  trois  portes,  un  cli  .- 
teau,  trente  mosquées,  une  école  supérieure  et  3,000  maisons  bâties  ci 
argile,  à  la  manière  du  pays;  on  y  compte  1S,000  habitants.  Les  envi- 
rons sont  remplis  de  vergers,  de  vignobles,  de  champs  de  blé  et  de  vil- 
lages populeux.  Tout  le  canton  de  Khiva  renferme  une  population 
fleGO,000  âmes.  Ouryhendj  la  Nouvelle,  à  11  lieucs  r.u  nord  de  Khiva,  sur 
le  même  canal,  renferme  20  mosquées,  1,500  maisons,  5,000  habitants. 
Schabat  eiKet  sont  deux  petites  villes;  l'une  a2,000  habitants,  l'autre  )  "00. 
Anbari  n'en  compte  que  1 ,000;  Chanka,  2,000.  i4rarïs,  probablement  le  /7a- 
sarasp  d'ibn  Haukal,  a  1,500  habitants. /iuritan,  très-petit  endroit,  passe 
pour  une  forteresse. 

Les  Uzbeks--^raliens,  qui  occupent  les  plaines  voisines  du  lac  Aral, 

pienriCnt  aussi  le  nom  de  Konrat,  d'après  leur  principale  ville,  qui 

n'est,  à  proprement  parler,  que  leur  camp  d'hiver  :  ce  camp  a  5  lieucs 

de  circonférence;  il  est  défendu  par  un  rempart  en  terre,  haut  de  12 

I  aunes  de  Russie  ;  les  portes  sont  fermées ,  en  cas  de  besoin ,  par  des 

chevaux  de  frise.  Ce  que  Konrat  est  en  grand,  Manhout  et  Kisilkoscha  le 

sont  sur  une  moindre  échelle.  Les  Araliens,  gouvernés  par  deux  beks 

électifs,  doivent  à  l'Etat  de  Khiva  un  tribut  annuel  de  2,000  ducats; 

mais  ils  ne  le  payent  que  iorsqu'ns  ne  sont  pas  en  guerre  avec  les 

Khivintzes,  ce  qui  arrive  presque  tous  les  ans,   Avec  les  Karakul' 

I  pob  et  les  rurcomans  qui  vivent  parmi  eux,  ils  peuvent  former  ime 

f  masse  de  100,000  âmes.  Ces  peuples,  demi-nomades,  ajoutent,  par  la 
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poche  et  la  clinsse,  aux  produits  considérables  de  leurs  troupeaux. 

Les  plus  belles  provinces  de  la  Tartar'e  nous  attendent.  On  les  coin. 
prend  cominuncnienl  sous  le  nom  de  Graude-Boukharie.  Mais  nous  fe- 
rons observe)'  que  les  limites  de  ce  pays  varient  avec  la  puissance  des 
Usboks  qui  y  dominent  et  dont  le  Khan  réside  à  Roukhara.  Le  khanal  de 
Boukhara  forme  une  oasis  fertile  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  80 
heues  environ  au  nord  du  Djihoun,  vers  la  partie  moyenne  du  cours  du 
fleuve.  Grâce  à  la  conquête  réconte  de  Balkh  et  de  son  territoire,  il  a 
aujourd'hui  plus  de  200  lieues  de  largeur;  mais  une  partie  de  celte 
surface  consiste  en  déserts.  Le  Djihoun  ne  fertilise  ses  bords  que  jusqiu 
quelques  milles  de  distance.  La  portion  du  khanat  la  mieux  cultivée  cl 
la  plus  peuplée  est  celle  qui  est  arrosée  par  le  Kohik,  le  Sogd  des  anciens, 
appelé  aussi  Komoan  et  Ser-Afchan,  selon  les  locaUtés.  Cette  rivière  qui 
vient  de  l'une  des  branches  du  Bélour,  se  jette,  non  dans  le  Djihoun, 
mais  dans  le  lac  Djengis  ou  Kara-Koul,  situé  non  loin  de  la  rive  droite 
de  ce  fleuve.  Les  eaux  du  Kohik,  diverties  par  d'innombrables  canaux, 
donnent  au  sol  une  fécondité  merveilleuse.  Aussi  ce  territoire  a-t-il 
toujours  été,  sous  les  noms  divers  de  Transoxianr,  ùcSogdiane  ctdeil/d- 
«ore/naftar, célèbre  par  sa  fertilité.  «Pendant  8 jours,  dit  ibn-llankal,  o; 
peut  voyager  dans  le  pays  de  Sogd  sans  sortir  d'un  jardin  délicieux.  1)  ■ 
tous  côtés  des  villages,  des  champs  riches  de  moissons,  des  vergers  fé- 
conds, des  maisons  de  campagne,  des  jardins,  des  prairies,  des  ruis- 
seaux qui  les  coupent,  des  réservoirs  et  des  canaux  retracent  le  tablnau 
de  l'industrie  et  du  bonheur.  »  Suivant  Hadji-Klialfah,  le  sol  est  telle- 
ment fertile  qu'un  champ  d'un  ou  tout  au  plus  deux  dumens  ou  ar- 
pents, suflit  pour  nourrir  une  famille. 

La  Boukliarie  produit  d'abondantes  récoltes  de  riz;  on  y  élève  auf?i 
une  quantité  considérable  de  vers  à  soie.  Il  y  aune  espèce  de  mor  is 
qui  donne  une  laine  noire  comme  du  jais  et  frisée  que  les  Persans  esti- 
ment beaucoup  :  aussi  exporte-t-on  pour  ce  pays  200,000  toisons  par  an, 
au  prix  de  3  à  4  roupies  chaque.  On  envoie  aussi  dans  l'Inde  du  du- 
vet de  chèvre  pour  la  fabrication  des  châles  de  cachemire.  Les  cha- 
meaux servent  de  principal  moyen  de  transport.  Le  lavage  des  sables 
du  Djihoun  donne  une  assez  grande  quantité  d'or.  Ce  fleuve  est  naviga- 
ble sur  une  longueur  d'environ  250  lieues,  jusqu'à  Koundouz  :  mais  la 
navigation  la  plus  active  a  lieu  de  Tchardjoui  à  Ourghendj.  Près  de  200 
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barques  du  port  de  20  tonneaux  chaque,  sont  afToctées  à  co  pcrvico.  Lo 
commerce  avec  la  Russie  a  acquis  une  haute  importance.  Il  arrive  d'As- 
ti-akanà  lioukhara,  par  Orembourg,  deux  caravanes  par  an ni'o;  chacuno 
d'elles  est  accompagnée  de  4  à  5,000  chameaux.  Les  importations  do 
Russie  consistent  en  métaux,  armes,  quincaillerie,  draps  et  autres  tissus 
européens.  Les  retours  se  font  en  soie,  colon,  cuirs,  rubis  et  turquoises. 

Les  membres  de  la  dernière  ambassade  russe  évaluent  la  population 
du  kharat  à  2,500,000  âmes.  La  plus  grande  partie  est  sédentaire,  liabi  to 
les  villes  ou  se  livre  à  la  culture  du  sol.  La  masse  de  cette  population 
se  compose  de  Taâjiks,  qui  sont  vraisemblablement  les  descendants  d'un 
peuple  primitif  soumis  par  les  tribus  guerrières  qui  dominent  dans  le 
pays  :  aujourd'hui  ce  nom  s'applique  généralement  à  tous  les  individus, 
quelle  que  soit  leur  origine,  qui  ont  adopté  les  mômes  habitudes  pacifi- 
ques et  industrieuses.  La  force  armée  régulière  consiste  en  20,000  hom- 
mes de  cavalerie,  et  4,000  d'infanterie;  mais  on  suppose  que  le  Khan 
pourrait  au  besoin  réunir  50,000  soldats.Les  troupes  sont  principalement 
occupées  à  des  expéditions  dont  le  pillage  est  l'unique  but  :  les  vastes  plai- 
nes du  Rhorassan  sont  surtout  l'objet  de  ces  expéditions.  Dans  ce  cas, 
un  parti  de  cavaliers  parcourt  sans  s'arrêter  un  espace  quelquefois  de 
plusieurs  centaines  de  milles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  ville  qu'il 
se  propose  d'attaquer.  11  calcule  son  temps  de  façon  à  arriver  pendant 
la  nuit;  il  attend  ensuite  que  les  portes  soient  ouvertes  et  que  les  habi- 
tants soient  sortis.  Alors  les  envahisseurs  se  précipitent  dans  l'intérieur, 
mettent  le  feu  aux  maisons,  tuenttout  ce  qui  résiste  et  emmènent  le  reste 
en  esclavage.  Le  principal  mobile  de  ces  expéditions  est  l'amour  du  pil- 
lage inné  chez  les  Tartares;  toutefois  un  motif  rehgieux  leur  fait  re- 
garder les  Persans  comme  des  individus  justement  dévoués  à  l'escla- 
vage. En  ciïct,  les  habitants  de  la  Tartarie  sont  Sunnites,  tandis  que  les 
Persans  sont  Chiites. 

Le  khanat  de  Boukhara,  suivant  Burnes,  est  divisé  en  8  provinces  : 
Boukhara  ;  Kara-Koul;  Kermina;  Minkhal  ou  Kutta-Kourgaoun  j  Samar- 
cand  ;  Djuzzak  ;  Lubiab  ou  les  bords  de  l'Oxus,  et  Balkh. 

La  capitale  actuelle  du  Khana*  est  Boukhara  située  dans  une  belle 
plaine  bien  cultivée  et  traversée  par  un  canal  dérivé  du  Kohik.  Suivant 
Elpliinstoue  et  les  envoyés  russes,  sa  population  s'élève  de  70,000  à 
80,000  àmes;  mais  Burnesia  porte  à  150,000.  Parmi  les  habitants  de 
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ccllo  grande  ville,  on  cnmpto  4,n()()  Juils  et  nno  Indnus.  Les  mnîson?, 
consiriiilcs  en  lorrc,  ont  un  ai^pcct  misérable  ;  les  rues  sont  étroites  n 
sales.  Cependant  la  ville  possèdo  une  foulo  do  mosquées  ornées  de  cou- 
poles et  de  minarets,  de  médrmés  ou  collèges  et  d'autres  édifices  publics 
bâtis  en  pierre.  On  prétend  qut  les  mosquées  sont  au  nombre  do  3(J0, 
ot  les  médre?sés  au  nombre  de  0)0.  Il  y  a  14  bains  publics  et  licaravan- 
sérails  j  parmi  ces  derniers  on  remarque  celui  d'Abdallah  Djansara'iqm 
est  le  plus  grand  édifice  de  ce  genre.  Boukhara  est  un  des  principaux 
centres  do  la  science  musulmane.  Plusieurs  de  ses  médrcssés  comptent 
près  d'une  centaine  délcvcs.  MeycndorlT  porto  môme  à  10,000  le  nom- 
bre des  étudiants  et  des  écoliers  do  cette  ville  ;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'il  y  a  là  de  l'exagération.  L'édifice  le  plus  remarquable  de 
Boukhara  est  VArk  ou  le  palais  du  Kliaii,  dont  on  prétend  faire  remonter 
la  construction  au  ix°  siècle.  La  ville  est  entourée  par  un  mur  en  terre 
de  8  mètres  de  hauteur,  flanqué  de  tours  rondes  ot  de  bastions.  Bou- 
khara possède  un  grand  nombre  de  manufactures  :  on  y  fabrique,  entre 
autres,  du  savon  et  des  toiles  de  coton.  Son  commerce  est  très-étendu; 
car  celte  ville  est  un  centre  pour  les  nations  commerçantes  de  l'Asie. 

En  remontant  le  Kohik,  à  60  lieues  environ  à  l'est  de  Boukhara,  on 
trouve  rancienne  capitale  du  vaste  empire  de  Tamerlan,  la  célèbre  Sa- 
imrcand.  Cette  ville,  jadis  si  riche  et  si  peuplée,  n'est  guère  qu'une 
masse  de  ruines.  Cependant  plusieurs  monuments  assez  bien  conservés 
attestent  que  la  renommée  de  Samarcand  n'était  pas  exagérée.  Les 
plus  curieux  de  ces  monuments  sont  l'observatoire  du  fameux  Ouloug- 
Beg,  et  le  tombeau  de  Tamerlan  et  de  sa  famille.  Les  restes  de  ce  con- 
quérant reposent  sous  un  dôme  trcs-élevé,  dont  les  parois  sont  incrus- 
tées d'agates.  Bûmes  n'accorde  que  40,000  habitants  à  cette  ville. 
Néanmoins,  elle  possède  quelques  manufactures  de  tissus  de  soie  et  de 
coton.  Le  p  ipier  de  soie  qu'on  y  fabrique  est  renommé  dans  tout 
l'Orient.  Ibn-Ilankal  rapporte  que  cette  industrie  y  était  connue  des 
l'an  650.  Enfin  ses  écoles  musulmanes  jouissent  encore  d'une  grande 
réputation. 

Kara-Kouly  petite  ville  d'environ  5,000  câmes,  est  située  près  du  Kohik, 
à  15  heues  au  sud-est  de  Boukhara.  A  25  lieues  au  sud-ouest  de  la  ca- 
pitale, on  trouve  Karchi,  qui  a  au  moms  10,000  habitants.  Elle  est  bâtie 
près  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  se  perd  d^ns  les  sables  avant  d'atlem- 
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Arc  lo  Pjihoun.  Tchardjnuî,  sur  la  rive  gauclio  du  Djilioun,  sert  do  port  i\ 
tout  lii  klianat  de  Iloukliara.  Sa  population  s't'lovo  an  plus  à  ri.ooo  àniP3. 

La  ville  de  Dulkh,  qui  s'élève  à  quelques  lieues  au  sud  do  l'Oxus,  passo 
1  jur  Tune  des  plus  anciennes  de  lAsio,  car  on  fait  remonter  sa  fonda- 
lion  à  l'époquo  de  Sémiramis.  En  Orient,  on  lui  donne  lo  litre  do  Mère 
des  Villes.  Sous  lonoin  de  Dactra,e\lc.  a  été  la  capitale  de  la  Uactrianc; 
alors  elle  rivalisait  do  splendeur  avec  les  cités  les  plus  fumeuses  do  l'Asie. 
Cependant  aujourd'hui  il  ne  reste  aucun  vestige  do  sa  grandeur  passée. 
Ses  ruines  s'étendent  sur  un  espace  do  4  lieues  de  circuit  j  mais  elles 
consistent  simplement  en  débris  de  mosquées  et  de  tombeaux  musul- 
mans. Aprèsavoir  formé  unkhanat  indépendiint,  Balkh  a  successivement 
subi  lejoug  des  Mongols,  des  Persans  et  des  Afghr.  is,  et  enfin  est  tombée 
entre  les  mains  du  khan  de  Doukhara.  Récemment  elle  a  été  cruelle- 
ment ravagée  par  le  khan  de  Khoundouz,  qui  enleva  '.a  plus  grande  partie 
de  SCS  habitants.  Sa  population,  d'après  Burnes,  ne  paraissait  pa',  d 
y  a  quelques  années,  excéder  2,000  âmes.  Le  territoire  qui  env';r.;;ric 
IJalkh,  est  fertile,  bien  cultivé  et  renferme  environ  300  villages.  Cette 
fertilité  est  due  principalement  à  un  grand  réservoir  où  se  •éuiilssent 
les  eaux  descendues  des  montagnes  au  sud  de  Balkh.  Un  seul  canal  dé- 
rivé de  ce  réservoir  donne,  dit-on,  un  revenu  do  225,000  francs. 

Ankoif  ville  do  4,000  maisons,  à  30  lieues  environ  au  nord-ouest  de 
Balkh,  était  naguère  la  résidence  d'un  petit  khan  indépendant.  A  cette 
heure,  ce  khanat  fait  partie  de  l'État  de  Boukhara.  Le  petit  khanat  de 
Me'imameh  a  subi  le  même  sort.  Son  chef-lieu,  Met'mameh,  à  une  ving- 
taine de  lieues  d'Ankoi,  ne  compte  qu'un  millier  de  maisons. 

Le  Khanat  de  Cher isebz,  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  parleKar- 
chi.  Il  est  ainsi  presque  enclavé  dans  le  kb -nat  de  Boukhara.  On  vante 
sa  fertiUté,  qui  lui  permet,  malgré  sa  l  ;''  jcre  étendue,  de  nourrir 
une  nombreuse  population. 

La  contrée  qui  s'étend  à  l'est  et  au  snd-est  du  khanat  de  Boukhara, 
c'est-à-dire  qui  comprend  les  pays  situés  sur  le  Djihoun  supérieur  et 
sur  ses  divers  affluents,  appartient  presque  tout  entière  au  Khanat  de 
A'oundouz.  Le  territoire  Je  Koundouz  consiste  en  une  vallée  de  15  boucs 
de  longueur  sur  10  de  largeur.  Celte  vallée  est  située  sur  la  rive  gaucho 
de  rOxus,  et  est  arrosée  par  deux  petites  rivières  qui  se  jettent  dans 
rOxus.  Elle  est  fertile,  mais  malsaine  ;  les  chaleurs  y  sont  excessives 
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en  été,  et  en  hiver  la  terre  reste  couverte  de  neige  pendant  trois  mois, 
La  ville  de  A'ounc/ous  n'a  que  2,000  habitants.  Les  districts  de  Kouloum, 
â'Heibouck,  de  Gori,  à'Inderab  et  de  rali(;/ja?»  jouissent  d'un  climat  agréa- 
ble et  d'un  sol  fertile.  On  y  voit  d'innombrables  jardins  remplis  d'ar- 
bres fruitiers.  La  ville  de  Kouloum  renferme  10,000  habitants  :  c'est  la 
plus  peuplée  du  klianat. 

Le  Dadalchchan,  situé  sur  le  haut  Djihoun,  n'éprouve  aucun  des  incon- 
vénients qu'offrent  les  districts  inférieurs.  Les  voyageurs  parlent  avec 
ravissement  de  ses  nombreux  ruisseaux,  de  Ç3S  vallées  romantiques, 
de  ses  fruits,  de  ses  fleurs  et  de  ses  rossignols.  Mais  ce  pays  est  surtout 
célèbre  pour  ses  richesses  minérales,  parmi  lesquelles  le  lapis-lazuli  et 
les  rubis  tiennent  le  premier  rang.  Ces  derniers  se  trouvent  sur  des  col- 
lines basses  le  long  de  l'Oxus.  Celte  belle  province  a  été  complètement 
dévastée,  en  1820,  par  le  Khan  de  Koundouz  qui  lui  a  enlevé  un  grand 
nombre  d'habitants.  En  1832,  un  violent  tremblement  de  terre  y  a 
également  causé  de  grands  désastres.  Le  district  de  Badakhchan  est 
ainsi  nommé  du  nom  de  sa  capitale  :  néanmoins  les  indigènes  donnent 
aussi  à  cette  dernier'^  le  nom  de  Fàizabad. 

Au  nord  du  Badakhchan,  on  trouve  le  district  de  Hissar,  récemment 
conquis  par  le  khan  de  Koundouz  ;  celui  de  Dervaz  ou  Dervazch,  situé 
sur  les  bords  de  l'Oxus  et  gouverné  par  un  chef  indépendant;  et  ceux 
de  Koulab,  de  Schughnan,  de  Wukkan,  tous  soumis  au  Koundouz.  Le  ter- 
ritoire de  Hissar  est  bien  arrosé  et  produit  beaucoup  de  riz  :  celui  de 
Dervazeh  donne  une  quantité  d'or  considérable. 

L'espace  compris  entre  le  Badakhchan  et  la  vallée  de  Cachemyr  ren- 
ferme les  petits  districts  montagneux  de  Tchitral,  de  Ghilghii,  et  d'iskardu 
ou  Eskerdon.  Le  premier  est  tributaire  du  Koundouz  ;  les  autres  sont 
indépendants.  Tous  ces  pays  sont  habités  par  des  Tadjiks. 

Entre  le  Badakhchan  et  le  territoire  de  Peicliaouer,  se  plat?  un  dis- 
trict appelé  Kaffiristan.  Ce  district  comprend  les  hautes  montagnes  de 
rindou-Koch  ;  il  est  d'un  accès  si  difficile  et  par  conséquent  si  aisé  à  dé- 
fendre que  jamais  il  n'a  pu  être  soumis  par  les  divers  conquérants  qui 
ont  ravagé  l'Asie.  Les  montagnards  qui  l'habitent  sont  robustes,  bien 
faitsetremarquablesparleurbeauté.  Comme  ils  sont  idolâtres,  leurs 
voisins  musulmans  leur  ont  donné  le  nom  de  Kaffirs,  qui  signifie  in- 
fidèles :  c'est  de  là  que  le  pays  a  été  appelé  Kafliristan.  Les  Kaflirs  se 
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nourrissent  de  la  chair  des  animaux  et  boivent  du  vin.  Ils  se  servent  de 
flècliespour  combattre,  et  scalpent  leurs  ennemis.  Chez  eux ,  tous  les 
travaux  sont  à  la  charge  des  femmes. 

Parmi  les  chefs  des  districts  que  nous  venons  d'éimmérer,  il  en  est 
plusieurs,  tels  que  ceux  de  Dervazeh  et  de  Badakhchan  qui  pré  tondent 
descendre  d'Alexandre  le  Grand.  Celui  d'Eskerdou  prétend  que  la  for- 
teresse de  ce  nom,  qui  kii  sert  de  résidence,  a  été  construite  par  les 
Grecs.  Il  est  très-vraisemblable  que  les  Grecs  de  la  Bactriane  ont  envahi 
ces  contrées,  et  il  n'est  pas  impossible  que  quelques-uns  de  ces  chefs 
descendent  véritablement  des  anciens  rois  bactriens.  Quant  à  l'hypo- 
tlièse  qui  attribue  l'origine  des  Kaflirs  à  une  troupe  de  soldats  macé- 
doniens qui  se  serait  fixée  dans  ce  pays,  elle  paraît  tout  à  fait  dénuée  de 
fondement.  Durnes  suppose  avec  plus  déraison  que  les  Kainrssontle 
peuple  aborigène  des  plaines  qui  se  réfugia  dans  les  montagnes,  lorsque 
le  pays  inférieur  fut  soumis  par  le  glaive  à  la  religion  musulmane. 

Le  Khanat  de  Khokand  s'élcnd  au  sud  du  territoire  des  Kirghiz  de  la 
grande  horde,  au  nord  du  khanat  de  Doukliara  et  des  pays  sujets 
ou  tributaires  du  khan  de  Koundouz  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
comprend  les  territoires  qu'arrose  le  Sir-Dêria  dans  les  deux  liei's 
supérieurs  de  son  cours.  Khokand,  qui  lui  donne  son  nom,  est  une  ville 
moderne.  Elle  n'était  naguère  qu'un  simple  village  ;  aujourd'hui  c'est 
une  fjrande  ville  industrieuse,  commerçante  et  bien  peuplée.  On  dit  que 
sa  population  s'élève  au  moins  à  50,000  âmes,  et  qu  elle  possède  300 
mosquées  avec  100  collèges.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Sir- 
Dêria,  dans  une  plaine  fertile  qu'arrosent  deux  petites  rivières.  L'an- 
cienne capitale  Khodjend,  située  également  sur  la  rive  gauche  de  l'Iaxar- 
tes,  à  l'ouest  de  Khokand,  est  encore,  malgré  sa  décadence,  une  ville 
considérable.  Elle  est  bâtie  dans  une  position  délicieuse,  et  ses  habitants 
ont  la  réputation  d'être  les  plus  instruits  et  les  plus  policés  de  toute  la 
Tartarie.  Tac/i/iendjàla  droite  du  Sir  et  à  23  lieues  au  nord  de  Khodjend, 
renferme  environ  6,000  maisons.  C'est  une  ville  ancienne  où  l'on 
voit  une  multitude  de  vieilles  mosquées  qui  attestent  combien  elle  a 
été  jadis  riche  et  florissaute,  Marghalan,!m  pied  des  monts  Cachgar,  est, 
suivant  Meyendorff,  une  ville  aussi  belle  et  aussi  grande  que  Khokand. 
Elle  a  été  anciennement  la  capitale  du  Fergana.  Andekhan  on  Andcdjan^ 
et  Ouratotipa,  l'une  et  l'autre  sur  l'Iaxartes,  l'une  à  l'est,  l'autre  au  uord- 
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ouest  de  Khokand,  sont  deux  villes  importantes  pour  le  pays.  Noua 
citerons  encore,  à  cause  de  leur  célébrité,  Otrar  et  Taras.  Otrar  a  été, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  la  capitale  de  tout  ce  pays  ;  elle  est  maintenant 
complètement  ruinée.  Taras,  appelée  aussi  Turkestan,  a  eu  égalemcnl 
sa  période  de  prospérité,  lorsqu'elle  était  la  capitale  du  khanat  de  ce 
nom.  Aujourd'hui,  elle  ne  contient  plu?  qu'un  millier  de  maisons  en 
terre.  Nous  ferons  observer  au  sujet  de  cette  dernière  que  son  nom, 
après  avoir  été  appliqué  au  district  environnant,  a  été  abusivement 
étendu  à  la  Tartarie  indépendante  tout  entière.  Néanmoins,  comme  ce 
nom  signifie  simplement  pays  des  Turcs,  et  comme  c'est  en  effet  la  race 
turque  qui  domine  dans  cette  vaste  contrée,  les  géographes  la  dési- 
gnent indifféremment  sous  le  nom  de  Turkestan  et  sous  celai  de  Tar- 
tarie indépcudante. 

Le  gouvernement  des  divers  khanaîs  entre  lesquels  se  partage  le 
Turkestan  est  à  peu  près  partout  le  môme.  Il  est  despotique  en  prin- 
cipe; mais  dans  la  réalité  ce  despotisme  est  fort  mitigé,  d'un  côté  par 
l'influence  de  la  religion  et  par  l'autorité  que  possèdent  les  interprètes 
du  koran,  de  l'autre  par  les  habitudes  nomades  et  belliqueuses  d'une 
grande  partie  des  habitants. 

(  il  se  représente  vulgairement  la  Tartarie  indépendante  comme  une 
contrée  froide,  désolée,  sans  agriculture  et  sans  industrie.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entré  montrent  que  si  ce  pays  a  encore 
bien  des  progrès  à  faire  dans  la  voie  de  la  civilisation,  il  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  arriéré  qu'on  le  suppose.  Nous  avons  vu  que  plu- 
sieurs villes  sont  remarquables  par  leur  activité  industrielle  et  com- 
merciale, que  quelques-unes  même  sont  de  véritables  foyers  de  lumiè- 
res pour  l'Asie  musulmane,  et  enfin  que  dans  un  grand  nombre  de 
localités,  les  habitants  se  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture. Dans  l'ancienne  Sogdiane,  aux  environs  de  Khiva,  et  des  princi- 
pales villes  des  khanats  de  Koundouz  et  de  Khokand,  les  canaux  d'arro- 
scnent  sont  aussi  multipliés  que  dans  les  parties  les  mieux  cultivées 
de  la  Lombardie. 

Aussi  la  population  de  la  Tartarie  est-elle  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  se  le  figure  généralement.  Celle  des  diverses  hordes  nomades 
s'élève  à  3,000,000  d'individus  environ.  La  population  sédentaire  ne 
saurait  être  inférieure  à  7,500,000,  repayais  comme  il  suit  :  khanat  de 
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Roiikhara,  y  compris  Balkh  et  les  autres  districts  récemment  annexés, 
3,000,000 :  khanat  de  Khiva,  500,000  ;  klianat  de  Khokand,  2,500,000; 
khanat  de  Koundouz,  Badakhchan,  Kaffiristan,  et  autres  districts  de  la 
partie  sud-est  de  la  Tartarie  indépendante,  1,500,000.  Total  10,500,000 
âmes. 

La  force  militaire  de  tous  les  États  du  Turkestan  consi^.le  essentielle- 
ment en  cavalerie.  Si  tous  ces  États  et  toutes  ces  hordes  nomades  se  réu- 
nissaient sous  un  seul  chef,  ou  dans  un  but  commun,  le  chiffre  de  leur 
cavalerie  s'élèverait  au  moins  à300,000  hommes.  Or,  une  pareille  armée, 
composée  de  soldats  courageux,  entreprenants,  et  capables  de  supporter 
la  fatigue,  comme  l'est  toute  cette  race  turque,  pourrait  encore  ravager 
et  conquérir  de  nouveau  une  partie  de  l'Asie.  Mais,  en  présence  de 
troupes  européennes,  ou  seulement  organisées  et  discipUaées  à  l'euro- 
péenne, la  lutte  ne  serait  pas  de  longue  durée. 
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CHAPITRE  DIXSEPTIÉME. 

Sibérie;  tableau  physique  gânéral. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  étendaient  leur  Océan  Scythique  sur  1 
l'espace  qu'occupe  la  Sibérie.  Ptolémée,  plus  instruit,  place  au  uord-cst 
de  la  mer  Caspienne  une  vaste  terre  inconnue;  mais  les  derniers  rayon? 
de  la  Géographie  ancienne  atteignent  à  peine'  les  monts  Ourals.  Dans 
le  moyen  âge,  les  voyageurs,  et  entre  autres  Mai'c-Paul,  entendirent  les  | 
ïartares  parler  vaguement  d'un  pays  riche  en  pelleteries  et  eouvcrl 
d'éternelles  ténèbres.  En  1212,  des  Tartares  fondèrent  aux  bords  de  | 
rirtych  et  de  l'Obi  un  khanat  qui,  de  sa  capitale,  prit  le  nom  de  Sihir, 
et  d'une  rivière  voisine,  celui  de  Toura.  Le  nom  de  Sibérie,  maigri';  une 
prononciation  presque  identique,  n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  | 
mot  russe  Sewéria,  c'est-à-dire,  pays  du  nord. 

La  Sibérie  est  hmitée  au  nord  par  la  mer  Glaciale;  à  l'ouest,  par  k: 
monts  Ourals  qui  la  séparent  de  l'Europe;  au  sud-ouest,  par  les  ni(iii!< 
Alghidin-Tsano,  qui  la  séparent  de  la  Tartarie  indépendante;  au  sud, 
par  les  chaînes  Al  laïques,  Sayaniennes  et  Daouriennes,  qui  marqunil 
la  frontière  de  l'empire  chinois;  enfin,  à  l'est,  par  la  mer  d'Okhotsk, 
la  mer  de  Behring  et  le  détroit  de  ce  nom.  La  longueur  de  la  Sibriie 
de  l'ouest  à  l'est,  ne  peut  être  évaluée  à  moins  de  1,500  lieues;  ol sa 
largeur,  du  sud  au  nord,  varie  entre  /lOO  et  700  lieues.  Sa  superlicic  est 
d'environ  700,000  lieues  carrées,  c'est-à-dire,  plus  grande  de  (!(ni\ 
septièmes  que  celle  de  l'Europe  entière,  même  en  étendant  l'Europe 
jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

Les  Monts  Ourals  qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Russie  d'Europe,  se 
dirigent  du  nord  au  sud  pendant  l'espace  de  400  lieues.  La  hauteur  de 
cette  chaîne  a  été  longtemps  fort  exagérée.  En  effet,  elle  ne  déliasse 
pas  en  général  1,000  à  1,200  mètres,  et  de  chaque  côté  la  pente  eslsi 
graduelle  que  les  chariots  ordinaires  peuvent  la  gravir  sans  beaucoui)  | 
de  difflculté.  Peu  élevés  entre  le  Bas-Obi  et  lOusa,  affluent  de  lu  M- 
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chora,  les  monts  Ourals  acquièrent  leur  plus  grande  hauteur  jiros 
Solikamsk  et  Verkhotourie;  ils  s'abaissent  encore  dans  le  parallèle 
d'iékalt'rinbourg  et  se  relèvent  de  nouveau  dans  le  pays  des  Baschkirs. 
La  montagne  la  plus  haute  de  toute  cette  chaîne  est  le  Kvar-Kouch, 
dans  l'Oural  verkholourien  :  il  s'élève  à  1 ,000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Vers  son  extrémité  méridionale,  l'Oural  projette  à  Test 
uiio  branche  qui  va  suiiir  aux  monts  Alghidin  Tsauo,  que  nous  avons 
décrits  comme  séparant  la  steppe  des  Kirghiz  de  celle  d'Ichim. 

L'Oural  se  trouve  ainsi  rattaché  à  cette  chaîne  immense  qui,  courant 
de  l'ouest  à  l'est  sous  la  dénomination  générale  d'Altaï,  constitue  une 
ligne  de  montagnes  parallèle  aux  puissantes  chaînes  centi'ales  de  l'Asie 
et  de  l'Inde,  et  sépare  la  Sibérie  du  reste  de  l'Asie.  Cette  vaste  chaîne 
est  on  général  beaucoup  plus  haute  et  plus  difTicile  que  i'Oural.  La 
partie  de  la  chaîne  qui  reçoit  plus  spécialement  le  nom  d'Altaï,  n'oc- 
cupe guère  que  7  degrés  de  longitude  vers  les  sources  de  l'Irtych  et  de 
riénisséï.  Cette  partie  est  plus  importante  au  point  de  vue  minéralogi- 
quc  ([uau  point  de  vue  de  l'élévation.  !.' Altaï  proprement  dit,  se  conti- 
nue ensuite  à  l'est  sous  divers  noms.  Il  prend  ciiui  de  Monts  SayansLot 
cu.S(if/rtn»ens  jusqu'au  lac  Baïkal;  plus  loin,  celui  de  Haut-h'eniaï;  de 
Monts  de  Daourie;  de  Jablonnoï-Krebet,  c'est-à-dire  mon iagrifis  aux  pommes, 
à  cause  do  la  forme  arrondie  des  blocs  qui  la  composent.  Eiilin,  les 
monts  Jablonnoï  se  rattachent  à  l'est  axi  Khingkhan,  et  au  nord-ost,  aux 
monts  Aldan  qui  longent  la  mer  d'Okhotsk;  puis,  sous  la  dénomination 
de  stannovoï,  ils  parcourent  toute  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie  et  vont 
se  terminer  au  détroit  de  Behring. 

Dans  cet  immense  trajet,  la  chaîne  que  nous  venons  de  décrire,  émet 
plusieurs  chaînes  secondaires  :  tels  sont  les  Monts  de  Koiiwan,  si  riches 
en  mines  de  cuivre,  d'or  et  d'argent,  entre  l'Irtych  et  laBiya;  entre 
l'Obi  et  rienisse'i,  les  Monts  Kutzneck,  qui  renferment  de  puissantes 
couches  de  charbon  de  terre,  dont  quelques-unes,  allumées  par  un 
coup  de  foudre,  brûlent  depuis  près  d'un  siècle  ;  les  Monts  Baïlcaliens,  si 
abondants  en  mica,  à  l'ouest  et  au  nord  du  lac  Baïkalj  et  les  Afonis  de 
Nertschinsk,  singuhèrement  riches  en  minéraux  de  toute  espèce,  au 
sud  de  l'Onon  et  le  long  de  l'Argoun.  De  la  chaîne  des  monts  Stannovoï 
se  détache  une  ramification  d'une  haute  importance  au  point  de  vue 
géologique,  qui  entre  dans  la  presqu'île  de  Kamtchatka,  et,  après  l'a- 
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voir  traversée,  se  continue  encore,  comme  chaîne  marine,  par  les  îles 
Kouriles  jusqu'au  Japon.  Les  montagnes  du  Kamtchatka,  couvertes 
d'une  neige  perpétuelle,  sont  en  même  leniiis  remplies  de  volcans,  il  y 
a  trois  mc«ts  ignivomes  en  activité,  celui  iVAvo.ir.ha,  ceiai  de  ïùmtchatkaia^ 
et  le  Klioui  chevskoï  ou  volcan  de  Tolbat.'hik,  qvj  est  le  plihi  f.  rmidable. 
On  en  connaît  d'autres  qui  ont  cessé  d(-  fumer  O  de  !  'ter  deir  lammes. 
Mais,  en  revanche,  iiya  deux  autres  montagnes  qui  laissent  sortir 
des  exhalaisùDS  accompin^nées  de  bruits  qui  font  craindre  do  les  voir 
un  jour  transformées  en  volcans.  Les  sources  chaudes  et  l'abondance 
du  soufre,  qui,  en  plusieurs  en  'roits,,  couvre  le  rivng  ;  en  forme  de 
gravier,  prouvent  assez  que  tout*?  celte  chaîne  dn  montagnes  est  volca- 
nique Le  Klioutchevskoï  est  en  mtnse  temys  la  n  <  ntagnc  la  plus  éle- 
vée de  cette  chaîne  :  il  a,  belon  Ermau,  G,lUii  mètres  de  hauteur  au- 
detsus  du  niveau  de  la  mer. 

Après  avoir  décrit  les  montagnes  de  la  Sibérie,  il  faut  considérer  ses 
vastes  plaines,  nommées  steppes,  et  qui  en  occupent  une  grande  partie. 
Elles  diffèrent  entre  elles  d'aspect  et  de  nature  :  ici,  elles  ressemblent 
à  des  savanes  américaines;  on  y  voit  de  vastes  pâturages  couverts  d'her- 
be:-- abondantes  et  élevées;  en  d'autres  endroits,  elles  sont  d'une  nature 
saline  ;  le  sel  s'y  montre  comme  une  elîlorescencc  sur  la  terre  même, 
ou  se  rassemble  dans  des  mares  et  lacs  salés.  En  général,  les  steppes 
renferment  beaucoup  de  lacs,  parce  que  les  eaux,  n'y  trouvant  aucune 
i-  înte,  sont  forcées  de  rester  stagnantes.  La  steppe  d'Ichim,  l'une  des 
plus  vastes  de  la  Sibérie,  s'étend  vers  les  bords  du  Tobol  au  nord-ouest, 
et  vers  ceux  de  l'Irtych  à  l'est;  de  ce  dernier  côté  elle  joint  la  steppe  de 
Baraba.  Celle-ci  se  prolonge  entre  les  fleuves  Irtych  et  Obi,  qui  la  bor- 
nent du  côté  de  l'ouest,  du  nord  et  de  l'est;  elle  touche  du  côté  du  sud 
aux  monts  Altaï.  Sa  longueur  est  de  2S0  lieues  sur  60  à  70  de  large.  Le 
sol  est  assez  bon,  et  il  est  coupé  par  des  forêts  de  bouleaux  ;  celui  d'I- 
chim présente  aussi  quelquefois,  mais  rarement,  le  même  aspect  ;  et 
on  trouve  dans  tous  les  deux  plusieurs  tombeaux  qui  renferment  des 
restes  de  chefs  de  tribus  tatares  ou  mongoles. 

Entre  l'Obi  et  l'Ienisseï,  une  contrée  montagneuse  sépare  la  rivière 
dt  Tchoulym  de  l'Ienisseï,  et  l'oblige  de  couler  vers  l'Obi.  Mais  cette 
hauteur  semble  disparaître  aux  environs  de  la  ville  d'Ienisseï  ;  et  quel- 
ques groupes  de  collines»  dan^  le  sud- ouest  de  la  province  de  Manga- 
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[lelsk,  d'où  découlent  de  petites  rivières  vers  la  mer  Glaciale,  ne  sont 
{plus  que  des  lies  au  milieu  de  celle  vaste  plaine  marécageuse  qui  s'ô- 
itend  entre  le  Bas-Obi  et  le  Bas-Ienisseï;  région  affreuse  où  le  sol  n'est 
[qu'une  boue  presque  toujours  gelée,  couverte  çà  et  là  de  quelques 
tplantes  languissantes  et  d'un  tapis  de  mousse.  Cette  plaine  n'est  pas 
[cependant  un  marais  continuel;  les  falaises  assez  élevées  qui  bordent 
flObi  montrent  à  découvert  des  couches  horizontales  de  pierres  argi- 
fleuses,  qui,  sans  doute,  composent  en  grande  partie  la  base  du  sol. 

La  contrée  entre  l'Ienisseï  et  la  Lena  renferme  beaucoup  de  parties 

[marécageuses  et  plates;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  mériter  le 

nom  de  contrées  montueuses.  La  Lena  est  bordée  à  l'ouest  d'une 

[hauteur  continuelle,  qui,  près  du  confluent  de  Viloui,  présente  des 

couclies horizontales  d'un  schiste  sablonneuxet  calcaire,  et  deslitsd'ai-- 

gile  mêlée  de  pyrites.  Une  autre  contrée  élevée  se  trouve  au  nord-est 

de  la  Basse-Tungouska,  et  donne  naissance  aux  rivières  d'Olenek,  d'A- 

^nabara  et  de  Khatanga,  qui  s'écoulent  dans  la  mer  Glaciale.  Enfui,  le 

[pays  compris  entre  l'Ienisseï,  l'Angara  (ou  Haute-Tungouska)  et  la 

I Basse-Tungouska,  présente  une  élévation  singulièrement  remarquable, 

'où  l'on  voit,  comme  suspendu  au  sein  des  collines  rocailleuses,  le  grand 

l  marais  de  Lis,  presque  égal  en  étendue  au  lac  Ladoga. 

Nous  savons  que  les  fleuves  de  la  Sibérie  sont  au  nombre  des  plus 
;  considérables  de  l'Asie  ;  mais  ils  roulent  à  travers  des  plaines  désertes, 
'  d'où  l'éternel  hiver  bannit  les  arts  et  la  vie  sociale.  Une  vaste  nappe 
d'eau  que  borde  tantôt  une  sombre  forêt,  tantôt  un  triste  marécage  ; 
;  quelques  ossements  de  mammouths  mis  à  découvert  par  les  hautes 
eaux;  quelques  canots  de  pêcheurs  errant  à  côté  d'innombrables  trou- 
pes d'oiseaux  aquatiques  :  voilà  tout  ce  qu'un  fleuve  de  Sibérie  peut 
;  offrir  de  remarquable.  Des  hordes  sauvages,  et  leurs  conquérants  peu 
;  instruits,  ont  appliqué  à  ces  grands  courants  d'eau  des  noms  dont  le 
hasard  seul  déterminait  la  signification.  Ainsi,  VIrtijch,  quiestréelle- 
,  mem  le  fleuve  principal  du  système  dont  il  fait  partie,  a  été  dépouillé 
de  son  rang,  et  considéré  comme  une  rivière  tributaire  de  l'Obi.  L'Ir- 
tych erre  longtemps  sur  le  plateau  de  la  Kalmoukie,  traverse  le  grand 
hcDzdisang,  et  descend  par  une  gorge  des  monts  Altaï;  il  a  déjà  fait 
80  lieues  avant  d'arriver  sur  le  territoire  russe.  Navigable  depuis  le 
Dzaïsaog,  sa  largeur  varie  de  200  à  300  mètres.  L'Obi  se  forme  de  la 
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léuniondelaKaluniacldcla  Biya,  qui  sovl  du  lac  A  Itun-,  maislc  Dclia- 
bekan,  qui  est  le  seul  alllucnl  du  lac,  nous  paraît  devoir  être  consitliré 
comme  la  source  de  l'Obi.  Ce  fleuve  est  presque  doublé  par  sa  réunitm 
avec  ririycl),  qui,  auparavant,  se  grossit  des  eaux  du  Tobul  et  de  1/. 
chim.  L'Obi  forme  à  son  cmboucliure  un  vaste  golfe.  Il  est  navigable 
presque  jusqu'au  lac  Altum. 

Après  l'Obi,  nous  devons  nommer  VIenissei,  qui  est  plus  large  et  plu? 
majestueux.  11  se  forme  dans  les  montagnes  au  sud-ouest  du  lac  Daïkal, 
par  la  jonction  de  VOulou-Kem  et  du  Bei-Kem-,i\  dirige  ensuite  son  cours 
presque  directement  au  nord,  dans  l'Océan  arctique.  Cependant  on 
pourrait,  avec  (juelquc  raison,  considérer  l'Ienisseï  supérieur  comme 
un  adlucntdc  l'Angara  oudc  la  Ilaute-Tunguska,  qui,  venant  du  lac  Bal- 
kal,  s'unit  à  lui,  mais  le  surpasse  en  importance  et  en  longueur;  de 
manière  qu'on  conserverait  à  ce  fleuve  le  nom  d'Angara  jusqu'à  so'i 
embouchure  dans  lOcéan.  Les  autres  afllucnts  les  plus  remarquables  de 
rienissc'i,  sont  la  PoJkamenaia-Tungouska,  c'esl-à-dire  Tungouska  au 
delà  des  monts,  et  la  Basse-Tungouska,  fleuve  plus  grand  que  le  Rhin. 

La  Sclinga  coulc  dans  le  lac  Balkal,  après  avoir  reçu  l'Orkhon  et  d'au- 
très  rivières,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  Tula  ou  Tola,  large  de  300 
mètres.  Elle  coule  lentement  sur  un  plateau  de  rochers. 

Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  contrées  est  la  Léaa,  ciui  prcndsa 
source  à  l'occident  du  lac  Eaïkal,  après  avoir  reçu  à  droite,  le  Witim^ 
VOlekma  elVJldan,  et  à  gauclie  le  Viloui.  11  poursuit  son  cour,  jusque 
près  d'Iakoutsk,  du  sud-ouest  au  nor-I-est  ;  direction  extrêmement 
utile,  puisqu'elle  fournit  une  navigation  sûre  jusque  dans  des  contrat 
Irt  3- éloignées.  Depuis  Iakoutr.k,  son  cours  se  dirige  presque  directe- 
ment au  nord.  Son  lit  est  très-large,  et  embrasse  une  grande  quan- 
tité d'îles. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  s'écoulent  dans  la  mer  Glaciale,  on  re- 
marque encore  le  Taz,  le  Khatanga  et  VOlenek,  à  l'ouest  de  la  Lena  ;  17n- 
digirka,  à  l'est  de  ce  fleuve,  et  la  Kowima,  à  l'est  de  l'Indigirka.  Ces 
rivières  ont  un  cours  considérable  .  mais  leurs  eaux  et  leurs  noms  se 
perdent  obscurément  dans  des  murs  inhospitalières. 

Les  côtes  orientales  de  la  Sibérie,  coupées  à  pic  sur  l'Océan,  n'émet- 
tent aucune  rivière  remarquable,  si  ce  n'est  \Anad\j?,  qui  cependant 
n'a  pas  uu  cours  très-lonp-. 


t  leurs  noms  se 
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La  Sibérie  ne  manque  pas  de  lacs.  Celui  de  Ba'ikal  est,  après  la  mer 
Caïipicnne  cl  celle  d'Aral,  un  des  plus  grands  lacs  connus  dans  l'ancien 
conliuenl.  Sur  une  longueur  de  130  lieues,  on  lui  donne  en  largeur  13  à 
18  lieues.  Saprofondeur  varicde  140ài)GOpiods,et,cnquelquc»endroits, 
elle  est  de  l,-400.  Ses  eaux  sont  douces  et  d"ime  transparence  singulière 
Le  lac  n'est  pris  de  glaces  que  vers  Noël,  et  dégèle  vers  le  com- 
mencement de  mai.  Il  éprouve  des  mouvements  extraordinaires  ;  un 
vent  modéré  le  met  parl'ois  en  fureur,  tandis  que  dans  un  autre  temps 
il  est  à  peine  ému  par  le  plus  violent  orage.  11  bouillonne  quelquefois 
iiiltrieurement,  et  alors,  quoique  sa  surface  soit  unie  comme  une 
glace,  les  vaisseaux  y  éprouvent  des  secousses  très-incommodes.  On  y 
trouve  des  pboquos,  quoique  ces  animaux  ne  remontent  point  les  riviè- 
res dlenisseï  et  d'Angara.  Il  nourrit  une  espèce  particulière  de  poisson 
que  les  Russes  appellent  suliomanka,  et  qui  n'est,  selon  Pallas,  composé 
que  d'arcles  et  d'une  graisse  builcuse.  Les  lïots  du  lac  rejettent,  en 
quelques  endroits,  une  espèce  de  bitume  appelé  goudron  de  montagne. 
Les  lacs  de  la  Sibérie  occidentale  se  font  moins  remarquer  par  leur 
('■tendue  que  par  leur  nombre.  Le  lac  Tchany,  long  de  plus  de  30  lieues, 
et  en  quelques  endroits  large  de  22,  se  trouve  dans  une  partie  de  la 
sicppe  de  liaruba,  l'cuiplic  de  lacs  qui  s'y  touchent  presque  les  uns  les 
autres.  Sur  la  carte  des  Voyages  de  Pallas,  on  en  compte  jusqu'à  27 
dans  l'espace  compris  entre  Omsk,  Kolywan  et  Semipolatinsk.  La  steppe 
d'khim  en  renferme  aussi  plusieurs.  Le  nombre  de  petits  lacs  est 
énorme  le  long  du  pied  oriental  des  monts  Ourals  :  dans  l'espace  de  100 
lieues  de  long  et  de  30  de  large,  depuis  les  bords  de  VOuy  jusqu'aux 
sources  de  la  Toura,  on  ne  voit  que  des  lacs  ;  on  en  compte  au  moins 
une  centaine  sur  la  petite  carte  dans  l'atlas  de  Pallas.  Humboldt  pense 
que  tous  ces  lacs  sont  les  restes  d'une  ancienne  mer  intérieure  qui 
s'unissait  avec  l'Aral  cl  la  Mer  Caspienne. 

Les  lacs  salés  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  steppes  sablon- 
neusesde  la  partie  méridionale  ;  il  s'en  trouve  dansles  hautes  et  froides 
montagnes  de  la  Daourie  et  dans  les  marais  glacés  du  rivage  septen- 
trional Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les  lacs  d'eau  douce 
subissent  des  changements  et  deviennent  salés*  On  en  peut  citer  comme 
exemple  le  lac  de  Seidiaiscl  Jvo,  qui  était  autrefois  rempU  d'eau  douce, 
très-bif^se  et  trcs-poissonncuse.  Toula  coup  la  prolundeura  augmenté  ; 
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les  eaux  sont  devenues  saumi\tres,  les  brochets  qui  y  abondaient  sioni 
morts  et  une  forôt  voisine  y  a  été  engloutie  à  moitié  Le»  lacs  salés  ïo 
trouvent  epars  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  lacs  d'eau  douce;  ih 
perdent  de  leur  salure,  car  on  en  connaît  plusieurs  dans  lesquels  le  sel 
cristallisait  autrefois,  et  où  il  ne  se  trouve  i\  présent  qu'i\  l'état  de  dis- 
solution. Dans  les  uns  on  ne  trouve  que  du  sel  marin  ou  chlorure  du 
soude;  dans  les  autres  on  ne  voit  se  former  qui!  du  sulfate  de  soude. 

Le  lac  Satreux  de  la  Daourie,  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce  ;  ou  eu 
trouve  d'autres  dans  différentes  parties  de  la  Sibérie. 

Le  tac  Mugissant  se  trouve  à  peu  de  distance  de  la  petite  rivière  d'Oui. 
bat,  qui  s'écoule  dans  l'Abakan  ;  on  y  entend  des  hurlements  épouvan- 
tables, qui  annoncent  des  révolutions  dans  l'intérieur  de  la  terre,  sem- 
blables à  celles  qui  ont  fait  écrouler  les  digues  qui  resserraient  le  lac  de  | 
OousinoV  en  Daourie. 

La  Sibérie  possède  plusieurs  eaux  minérales,  surtout  dans  les  mon- 
tagnes altaïques  et  daouriennes.  La  chaîne  de  l'Oural,  prés  lékathériu- 
bourg,  donne  naissance  à  des  sources  vitrioliques  ou  ferrugiueiiseî, 
Des  sources  imprégnées  de  naphte  et  de  pétrole  se  trouvent  dans  les  en- 
virons du  lac  Baïkal.  Cette  contrée  est  remplie  de  sources  chaudes;! 
mais  les  plus  fameuses  sont  celles  du  Kamtchatka,  qui  ont  été  décriteàl 
par  Lessops.  Les  bains  qui  ont  été  construits  par  la  libéralité  de  Koclie- 
Icw,  sont  formés  par  une  cascade  rapide  qui  tombe  de  prés  de  ;J00  pieds  1 
de  haut.  Le  courant  formé  par  les  eaux  a  environ  un  pied  ot  demi  d« 
profondeur,  et  6  ou  7  de  large.  L'eau  est  extrêmement  chaude,  el 
paraît  contenir  une  grande  quantité  de  sulfate  de  fer.  A  l'occident  du 
golle  Penjina  est  une  source  d'eau  chaude  très-considérable,  qui  tombi!| 
dans  la  rivière  de  Tavatona,  et  d'où  s'élèvent  des  nuages  de  vapeur  sem- 
blable à  la  fumée. 

A  présent  que  nous  connaissons  le  sol  de  la  Sibérie,  nous  ne  seronsl 
pas  étonnés  d'apprendre  que  le  climat  physique  n'y  répond  pas  auî| 
latitudes  astronomiques.  Les  trois  quarts  de  ce  pays  se  trouvent  a. 
latitude  de  la  Norwége  et  de  la  Laponie  ;  une  partie  de  la  province  del 
Kolywan  et  la  contrée  voisine  du  lac  Baïkal  sont  sur  la  même  ligne  qu;! 
Londres,  Berlin  et  le  nord  de  la  France.  Mais  la  température  des  con- 
trées les  plus  heureuses  de  la  Sibérie  n'est  nullement  comparable  à 
celle  de  la  Norwége  j  le  froid,  dans  la  partie  septentrionale,  est  infiiii-l 
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ment  plus  vif  et  plus  continuel  que  celui  de  la  Laponie,  et  on  éprouve 
quelquefois  cotte  même  intensité  du  froid  dans  les  montagnes  méridio- 
nales à  50-55  de  latitude.  L'hiver  dure,  presque  dans  toute  la  Sibérie, 
9  à  10  mois  ;  la  neige  commence  souvent  à  tomber  dès  septembre,  et 
iln'est  pas  rare  d'en  voir  tomber  en  mai.  Lorsque  les  blés  ne  sont  pas 
mûrs  au  mois  d'août,  la  neige  les  couvre  souvent  avant  qu'on  ait  pu 
les  récolter.  A  l'est  de  l'Ienissei  et  au  nord  du  lac  Baïkal,  l'agriculture 
est  à  peu  près  inconnue.  Dans   les  vastes  marais  que  traverse  l'Obi 

I  dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  le  dégel  ne  pénètre  qu'un  pied 

;  environ;  près  Iakoutsk,  à  GO  de  latitude,  Gmclin  ayant  fuit  fouiller  la 
terre  k'  28  juin,  la  trouva  encore  gelée  à  3  ou  4  pieds  de  profondeur.  A 

(  Krasiioiarsk,  à  56  de  latitude,  Pallas  a  vu  le  mercure  se  congeler  et 

j  détenir  malléable. 
Les  chaleurs  de  l'été  sont  dans  toute  la  Sibérie  courtes,  mais  très-fortes 

;  et  subites.  Près  d'Iakoutsk,  IcsTungouses  vont  souvent  nus  en  été.  Les 
blés  et  les  autres  végétaux  croissent  à  vue  d'œil.  Mais  près  de  la  mer 

[Glaciale  les  rayons  du  soleil  continuent  en  vain  à  échauffer  jour  et  nuit 
un  sol  condamné  à  des  gelées  éternelles  ;  au  milieu  même  de  ce  long 

MOUT  c'u  cercle  polaire,  un  vent  du  nord  suffit  pour  couvrir  les  eaux 
d'une  légère  croûte  de  glace,  et  pour  teindre  le  feuillage  des  plantes  en 

[jaune  et  en  rouge.  Les  végétaux  n'y  vivent  souvent  que  peu  de  jours  ; 

[et  dans  ce  court  espace  de  temps  ils  fleurissent  et  forment  graine.  Ils 
croissent  quelquefois  dans  des  marais,  où,  en  soulevant  la  mousse,  on 

[trouve  en  tout  temps  de  la  glace  pure. 

Les  orages  sont  très-fréquents  dans  la  partie  méridionale  parmi  les 

Qontagnes  ;  au  contraire,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  on  n'entend 

ïu'à  peine  îe  tonnerre,  quoiqu'on  voie  très-distinctement  les  éclairs. 

Dans  les  contrées  inférieures  de  l'Ienisseï,  on  aperçoi^,  depuis  le  com- 

nencement  d'octobre  jusque  vers  Noël,  beaucoup  d'aurores  boréales; 

nulle  part  ce  brillant  phénomène  ne  se  montre  avec  plus  de  maguifi- 

pence. 

Encore  si  ce  climat  rigoureux,  en  bannissant  le  luxe  des  arts  et  les 

douceurs  de  la  vie,  assurait  en  revanche  aux  Sibériens  le  privilège  de 

[;es  anciens  Hypcrboréens,  qui,  ignorant  les  maladies,  ne  mouraient 

ïue  de  lassitude  !  mais  le  climat  de  ce  pays,  quoique  en  général  fovora- 

ble  à  l'espèce  humaine,  n'exclut  pas  certaines  causes  d'épidémies.  Les 
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étemels  brouillards  qui  couvreut  los  côtos  orientales  et  sfiptcntrionah, 

y  perpétuent  le  scorbut.  On  dit  que  les  peuples  chasseurs  s'en  piirau- 

tissent  en  buvant  tout  chaud  le  sang  des  animaux  qu'ils  vionnoni 

* 
tuer.  Des  brouillards,  non  moins  épais,  non  moins  infects,  rèf^iirni 

dans  la  steppe  de  Baraba;  aussi  les  habitants  ont-ils  tous  l'air  cacocliv.] 
me.  Dans  les  montagnes  do  la  Daourie,  et  aux  environs  de  Ncrlchinsk, 
l'air,  enfermé  dans  des  vallées  étroites,  produit  des  flovros  et  le  scor- 
but. Dans  toutes  les  steppes,  le  bétail,  et  plus  encore  les  chevaux,  son! 
exposés  à  la  maladie  dite  de  l'air,  espèce  de  poste  qui  se  déclare  pari 
des  bubons,  et  qui  attaqiio  mémo  les  hommes.  Cette  épizootic  cnle\j,| 
en  1785,  près  de  85,000  clu^vaux. 

La  Sibérie  est  le  Pérou  dos  Husscs  ;  mais  longtemps  avant  que  le  noirJ 
russe  fût  connu,  les  Pcrmtpns  ou  Biarmicns,  peuple  d'origine  finnoise, ou,l 
comme  les  Ilusses  disent,  Tchoudc,  avaient  fait  dans  les  montagnes  oiirJ 
lienneset  allaïques  des  travaux  étendus,  dont  on  voit  encore  les  trace;, 
C'est  à  un  Danois  et  à  un  Hollandais  que  les  Russes,  sous  le  règne  d'Aloxi- 
Michaïlowitsch,  durent  la  première  idée  de  l'exploitation  dos  niiiir>,| 
Pierre  I*'  fit  ouvrir  les  mines  de  Permic  et  de  Sibérie  par  dosi 
neurs  allemands.  Ses  successeurs  conquirent  celles  de  Kolywancld| 
Daourie. 

Les  principales  mines  d'or  de  la  Sibérie,  sont  celles  de  Bérézof.ij 
l'est  des  monts  Ourals.  L'or  se  présente  soit  pur,  soit  dans  le  quait| 
disséminé  au  milieu  de  pyrites  ferrugineuses.  On  retire  102  à 
grammes  d'or  fin  sur  10,000  kilogrammes  de  minerai  brut.  DanslVrl 
pace  de  34  années,  c'est-à-dire  depuis  1754  jusqu'en  1788,  elles  uViil 
rendu  que  2,000,000  de  roubles  dont  environ  800,000  de  bénéfice.  iMaif,! 
dans  ces  dernières  années,  on  a  surtout  exploité  les  dépôts  de  sal)l:| 
aurifères  qui  sont  répandus  sur  un  espace  de  près  do  150  lieues  le  K 
de  la  chaîne  de  l'Oural.  Il  y  a  quelques  années,  iiumboldtévaluaitài 
vingtaine  de  millions  de  francs,  l'or  obtenu  chaque  année  par  le  luvaîj 
de  ces  sables.  Depuis  lors,  cette  quantité  n'a  pas  cessé  de  s'accroitrtj 
Parmi  ces  dépôts  aurifères,  les  uns  sont  la  propriété  de  simples  partie» 
liers,  d'autres  appartiennent  au  domaine  de  la  couronne.  Les  exploita 
tiens  particulières  sont  assujetties  à  un  impôt  de  10  pou/  cent  duprij 
duit  brut.  Cependant,  elles  sont  beaucoup  plus  productives  que  les  m 
ploilations  dirigées  par  l'État.  Ce  sont  également  les  mines  de  l'UurJ 
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qui  fournissent  le  platine,  ce  métal  si  rare  et  si  utile  pour  les  art--.  La 
ih.iliic  (le  rOuial  n'est  pas  aussi  riche  en  argent  que  quehpics-unes  des 
iiioiitaguca  de  la  clialnc  altaïquc  ;  muis  elle  est  cxlraurdinairemeul  abon- 
diiile  en  cui\re  cl  en  fer. 

Si  les  Monts  Altaï  sont  moins  riches  en  or  que  les  Monts  Ourils,  iU 
ronfermont,  en  revanche,  une  telle  quantité  do  mines  d'argent  que, 
suivant  la  pittoresque  expression  de  Cochrane,  on  pourrait  donner  à  co 
district  le  nom  de  district  d'argent.  Les  anciennes  mines  de  Koliwan, 
malgré  leur  richesse,  ont  été  presque  abandonnées  à  cause  de  la  rareté 
(lu  combustible.  A  cette  heure,  lesiége  principal  des  opérations  métal- 
lurgi(iues  est  dans  le  Schlangenberg,  la  montagne  la  plus  élevée  do 
cotte  partie  de  l'AltaL  II  su  OU  d'enlever  les  couches  d'ardoise  qui  re- 
couvrent le  minerai,  pour  trouver  une  masse  presque  continue,  rcn- 
fernianl  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre.  Dans  ris[)ace  de  2i  ans,  on  eu 
a  extrait  12,;M8  livres  pesant  d'or,  et  321,000  livres  el'argent.  Le  cui- 
vre, cependant,  est  le  métal  qui  donne  le  plus  de  profits.  Quant  au  fer, 
quoique  les  mines  de  l'Altaï  soient  inépuisables  et  très-faciles  à  exploi- 
tor,  l'énormité  des  frais  de  transport  empêche  d'entreprendre  leur 
exploitation  sur  une  grande  échelle.  Aussitôt  que  les  minerais  sont 
extraits,  on  les  transporte  à  IJarnaoul,  où  ont  été  établis  de  vastes 
usines  pour  le  traitement  et  l'affinage  des  métaux.  Ce  transport  emploie 
1,500  hommes  et  12,000  chevaux  ou  bœufs.  Le  nombre  des  individus 
occupés  dans  les  diverses  opérations  cxlractives  et  métallurgiques  n'est 
[jamais  inférieur  à  13,000.  La  valeur  totale  du  produit  des  mines  de 
l'Allaï  est  estimée  à  4,r)00,000  roubles.  Ouoique  les  travailleurs  soient 
tous  serfs  de  la  couronne  et  que  les  salaires  soient  très-minimes,  le  prix 
des  vivres  est  si  prodigieusement  bas,  que  leur  position  est  tolérable. 
L'argent  forme  aussi  l'élément  le  plus  important  des  mines  d'Argunsk 
en  Daourie,  à  l'extrémité  méridionale  du  district  de  Nertschinsk.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  ces  mines  produisaient  annuellement  do 
40  à  00,000  livres  pesant  d'argent  ;  mais  nous  manquons  de  détails  ré- 
cents sur  leur  exploitation  et  leur  production  actuelle.  Le  savant  Hum- 
boldt  établit  que  la  production  totale  de  la  Sibérie,  en  argent  seule- 
ment, s'est  élevée  pour  1,828,  à  1,093  pouds  ou  à  35,789  livres  pesant. 
La  Sibérie  abonde  encore  en  pierres  précieuses.  Les  Monts  Ourals 
fournissent  des  topazes,  des  chrysolithes,  des  aigues-marines  et  mémo 
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des  diamants.  Mais  ces  derniers  sont  de  peu  tlo  valeur  et  n'offrent  d'in- 
térêt qu'au  point  de  vue  géologique.  Dans  les  montagnes  de  la  Daourie, 
et  dans  celles  qui  entourent  le  lac  Uaïkal,  on  trouve  des  topîxzes,  des 
béryls,  des  grenats  rouges.  Les  diverses  variétés  de  quartz,  telles  que 
calcédoines,  jaspes,  onyx,  agates,  etc.,  sont  très-communes  soit  dans 
l'Oural,  soit  dans  la  chaîne  altaïque.  Les  agates  sont  quelquefois  d'un 
tel  volume  que  l'on  en  peut  former  des  vases  do  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  de  plusieurs  pieds  de  hauteur. 

Parmi  les  richesses  minérales  que  possède  cette  vaste  région,  quel* 
ques-unes  méritent  encore  d'être  citées.  La  malachite  ou  carbonate  df 
cuivre  hydraté  vert,  se  rencontre  parfois  en  masses  assez  abondantes  dans 
les  monts  OuiàIs  :  il  se  débite  alors  en  feuilles  minces,  dont  on  fait  des 
placages  en  pièces  de  rapport  pour  construire  des  guéridons,  des  vas- 1 
ques,  des  socles  de  pendule,  des  chambranles  de  cheminée,  qui  sont 
d'une  rare  beauté.  On  exploite  d'importantes  carrières  de  mica,  dans 
la  Sibérie  orientale,  sur  les  bords  de  la  Vilim.  11  remplace  le  verre  à 
vitre  dans  toute  la  Russie  orientale  ;  il  n'éclate  pas  comme  ce  dernier 
sous  l'influence  de  la  gelée.  On  obtient  quelquefois  des  feuilles  carrées 
parfaitement  transparentes  qui  ont  jusqu'à  72  centimètres  de  côté.  Le 
sel  gemme  de  Solikamsk,  dans  l'Oural,  est  exploité  sur  une  vaste 
échelle,  et  transporté  à  Pétersbourg  au  moyen  d'immenses  fourgons. 
L'asbeste  ou  amiante  de  l'Oural  se  présente  en  fdaments  aussi  longs  et  1 
aussi  soyeux  que  celui  de  la  Tarentaise.  Les  singulières  efflorescences 
appelées  moelle  de  roche  et  beurre  de  ruche,  ne  sont  pour  nous  que  des 
objets  de  curiosité,  quoique  les  Tungouscs  mangent  la  première  après 
l'avoir  mêlée  avec  du  lait,  et  que  la  seconde  soit  un  remède  populaire  | 
en  Sibérie  contre  les  diarrhées  et  les  maladies  vénériennes. 

Le  règne  végétal  offre  moins  de  variétés.  Les  rigueurs  du  climat  ne 
laissent  prospérer  que  les  végétaux  les  plus  robustes.  Le  chêne,  le  noi- 
setier, l'aune,  le  platane  et  le  pommier  sauvage  ne  peuvent  endurer  1 
les  hivers  de  Sibérie;  ils  disparaissent  aux  environs  des  monts  Ouralset 
sur  les  rivages  du  Tobolj  les  deux  premiers  reparaissent,  mais  fai'j'.es 
et  languissants,  sur  les  bords  de  l'Argoun,  à  l'extrémité  de  Ja  Daou- 
rie; le  tilleul  et  le  frêne  cessent  vers  l'Irtych.  Le  sapin,  qui,  en  Nor- 
|Wége,  vient  jusqu'au  70»  parallèle,  ne  dépasse  pas  ici  le  GO';  le  sapin  ar- 
genté n'arrive  que  jusqu'au  58%  Le  groseiller  ordinaire,  qui  vient  au  j 
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Groenland,  ne  réussit  que  jusqu'à  Touroukhansk,  sur  l'Ienisseï  ;  les 
pommes  de  terre  diminuent  de  grosseur,  et  finissent,  vers  le  60"  degré, 
par  ne  ressembler  qu'à  des  pois;  enfin,  le  chou  n'y  forme  plus  de  tête. 
Malgré  ces  effets  du  climat,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  grands 
fleuves  de  Sibérie  n'arrosent  que  des  déserts  stériles;  ils  sont,  au  con- 
traire, bordés  par  d'épaisses  forêts  de  bouleaux,  de  saules,  d'ormes, 
dérables  de  Tartarie,  de  peupliers  blancs  et  noirs,  de  trembles,  ou- 
tre une  quantité  immense  d'espèces  différentes  du  genre  sapin,  parmi 
lesquelles  on  t'oit  distinguer  le  cèdre  de  Sibérie,  qui  s'élève  quelquefois 
à  120  pteds,  et  dont  les  anneaux  prouvent  souvent  un  âge  de  lîiOà 
200  ans.  Cet  arbre  n'étale  toute  sa  magnificence  que  jusqu'aux  bords 
de  l'Ienisseï;  plus  à  l'est,  il  diminue  de  grandeur;  et  au  delà  de  la 
Lena,  vers  les  bords  de  l'Océan  oriental,  il  devient  nain,  en  conservant 
ses  proportions.  Le  peuplier-baumier  parfume  l'air  au  loin,  et  laisse 
transpirer  une  résine  odorante.  La  Sibérie  ne  produit  ni  pommes  ni 
poires;  mais  les  arbrisseaux  à  baies  abondent,  et  on  en  tire  des  bois- 
sons agréables.  Les  steppes  sont  couvertes  d'une  espèce  de  cerisier, 
Qont  le  fruit,  très-abondant,  sert  à  faire  une  sorte  de  vin. 

Durant  leur  été  si  court,  ces  contrées  sauvages  s'ornent  d'un  assez 
grand  nombre  de  belles  plantes.  Plusieurs  espèces  d'orchidées,  aux 
Heurs  bizarres  et  brillantes,  sont  indigènes  dans  les  forêts.  Le  lis  des 
vallées,  l'ellébore  blanc  et  noir,  l'iris  de  Sibérie,  l'anémone  aux  fleurs 
de  narcisse,  les  violettes,  les  potentilles,  l'astragale  des  montagnes,  pré- 
sentent en  beaucoup  d'endroits  un  assemblage  de  couleurs,  ou  exha- 
lent un  mélange  de  parfums  qu'on  chercherait  en  vain  dans  des  con- 
trées plus  méridionales.  Chaque  région  de  la  Sibérie  possède  quelques 
fleurs  pai'ticulières.  Mais  c'est  la  Daourie  qui  réunit  les  plus  intéres- 
santes richesses  de  la  flore  sibérienne  ;  là,  les  rochers  sont  colorés  en 
pourpre  el  en  or  par  deux  espèces  de  rosages,  par  la  viorne  de  Daou- 
rie, par  l'abricotier  sibérique  et  le  violier  à  fleurs  pâles.  A  ce  tissu  da 
couleurs  brillantes  se  mêlent  des  teintes  d'une  blancheur  éblouissante, 
produites  par  les  fleurs  du  poirier  sauvage,  de  l'églanlier,  du  sureau  à 
grappes,  de  la  spirée  à  feuilles  de  gcrraandrée.  On  voit  croître  à  leurs 
pieds  les  anémones  pulsatilles,  les  pivoines  à  fleurs  blanches,  la  slaticc 
d'or  et  la  statice  rose,  l'aster  sibcricus,  et  vingt  espèces  de  potentilles  et 
de centaui'ées ;  tandis  quç  la gendana  o/yjdo  étale  ses.belles  fleurs  bleues 


<'-f  •  y 


•  "■■ '^  V.  .■ 


■•■a  ■ 

:■    .  \  ' 

i         '■■ 
■  j  ■ 


■  ••  ,  ,'-,  v\'< 


M 

■']r:r: 

,  .  ■     -4' 


.  '■■;•» 
>  '.» 
'  *i '>■■■«■, 

■    -■ .     ? .  ;  -  , 
1   ,.  ■ 


:.  m. 

■■;■  t¥^.^ 


/  tl^  '. 


.1  .  -fi-- 

if  Vtf-  ' .  :■:  .V 


.Ut.' 


!v  '-V*  •' 


li  h: 


:.1VH^^ 


168  CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

)Et  blanches  au  haut  des  Alpes  glacées,  et  que  la  rhodiolo  rose  orne  Ips 
marais  où  le  saule  de  Sibérie  balance  ses  branches  doroi^s.  La  Sibirip 
orientale  produit  beaucoup  de  lis;  on  remarque  le  lis  de  Ramtchatki 
et  le  lis  saranne,  dont  les  racines  servent  de  nourriture.  Nous  men- 
tionnerons encore  Vheracleum  pm.ucea  et  sibericum.  En  faisant  sécher  les 
tiges  de  ces  deux  plantes,  les  Sibériens  se  procurent  une  efilorescence 
sucrée,  qui  43st  trop  peu  abondante  pour  être  de  beaucoup  d'utilité; 
mais,  en  distillant  toute  la  plante,  ils  fabriquent  une  liqueur  forte,  re- 
cherchée dans  le  Kamtchatka.  La  vraie  rhubarbe  a  été  cherchée  en  vain 
dans  la  Sibérie;  le  rhapontic  y  croît  dans  les  montagnes  méridionales, 
à  l'est  de  l'Ienisseï.  Trois  plantes  peuvent  servir  en  guise  de  thé ,  la  saxi- 
frage crassifolia,  qui  croît  sur  les  monts  Bieloï,  près  l'Obi;  le  rhododen- 
drum  dawicum  et  le  polypodium  florirans,  qui  viennent  sur  les  hauts  ro- 
chers de  la  Daouric;  ce  dernier  est  un  remède  contre  le  scorbut  et  la 
goutte. 

Dans  la  Sibérie  occidentale,  sur  l'Obi,  l'agriculture  disparaît  vers 
le  GO"  de  latitude;  dans  la  partie  la  plus  orientale  les  blés  n'ont  pu 
réussir,  ni  à  Oudskoi,  à  55  degrés,  ni  dans  le  Kamtchatka,  à  51.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  de  la  frontière  méridionale  sont  trop  froides 
et  arides  ;  ainsi,  les  trois  cinquièmes  de  la  Sibérie  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  espèce  de  culture;  mais  les  parties  qui  sont  au  midi  et  à 
l'ouest  sont  d'une  fertilité  remarquable.  La  plupart  des  graminées  qui 
viennent  en  Europe  croissent  aussi  dans  le  midi  de  la  Sibérie;  mais  on 
n'y  cultive  guère  que  le  seigle  d'hiver,  l'orge,  l'avoine  et  le  sarrazin.  Les 
Tartares,  qui  aiment  le  pain  blanc,  font  venir  avec  peine  un  peu  de 
froment.  Le  millet  prospère  aans  l'ouest.  Le  sarrazin  de  Tartarie  est 
semé  dans  des  steppes  récemment  défrichées  au  moyen  du  feu;  un  tel 
champ  continue  pendant  trois  ou  quatre  années  consécutives  à  rap- 
porter annuellement  de  10  à  15  pour  un,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  renouveler  les  semailles.  Les  grains  qui  tombent  pendant  qu'on 
moissonne  suffisent  pour  l'ensemencer.  Ce  genre  de  culture  convient 
parfaitement  aux  paresseux  Sibériens,  qui  battent  le  blé  sur  la  place 
même  ou  ils  le  récoltent,  et  qui  en  brûlent  la  paille  pour  s'épargner  b 
peine  de  l'emporter. 

Si  l'oxploilalion  des  mines,  la  navigation  intérieure  et  l'économie 
commerciale  ont  reçu  quelques  uerfecUonnemcnts  on  Sibérie  sous  lc3 
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derniers  règnes,  il  paraît  que  l'agriculture  est  dans  le  même  état  où  elle 
se  trouvait  il  y  u  cinquante  ans.  Au  delà  du  60®  parallèle  et  du  110«  de 
longitude,  les  céréales  ne  prospèrent  plus;  au  nord,  le  froid  les  détruit; 
a  l'est,  les  brouillards  les  empêchent  de  mûrir.  Ainsi,  les  deux  tiers  de 
l;i  Sibérie  manquent  encore  de  grains  ,•  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
commence  à  y  suppléer.  Le  lin  commun  croît  en  plusieurs  endroits  de 
l'Oural;  le  linum  percnne  vient  jusqu'à  Touroukhansk;  le  chanvre  croît 
au  sud  du  SS*  parallèle.  Au  pied  des  monts  Altaï  on  voit  quelques  Ta- 
lars  faire  du  fil  et  delà  toile  avec  les  feuilles  de  deux  espèces  d'orties; 
le  houblon  abonde. 

Le  règne  animal  occupe  une  grande  place  dans  le  tableau  de  cette 
contrée.  Parmi  les  animaux  domestiques,  le  renne  est  le  plus  remarqua- 
ble. Pallas  et  Sokolof  en  virent  de  grands  troupeaux  sur  les  montagnes 
iiui  bordent  la  Mongolie  chinoise,  près  les  sources  de  l'Onon.  Ainsi,  les 
légions  du  renne  et  du  chameau,  (éloignées  l'une  de  l'autre  de  20  à 
:jO  degrés  dans  la  partie  occidentale  de  notre  continent,  se  touchent 
dans  la  partie  orientale. 

Le  renne  est  un  grand  bienfait  de  la  nature  envers  le  malheureux 
noniado  du  i)ôle  arctique.  Il  altèlc  des  rennes  à  son  traîneau,  il  boit 
leur  lait,  il  se  nourrit  de  leur  chair,  il  se  revêt  de  leur  peau;  la  vessie 
lui  sort  de  bouteille;  il  fait  du  fil  de  leurs  boyaux  et  de  leurs  nerfs,  et  il 
vend  encore  leurs  cornes,  dont  on  fait  usage  dans  la  pharmacie.  Les 
rennes  coûtent  peu  à  nourrir;  une  mousse  qu'il  ^  trouvent  sous  la  neige 
est  presque  leur  seule  nourriture;  ils  peuven!  oC  passer  d'étable  dans 
un  climat  où  des  animaux  très-robustes  ne  peuvent  pas  même  vivre. 
Mais  le  renne  ne  fait  pas  d'aussi  longs  trajets  que  le  disent  certains  na- 
turalistes; il  est  faible,  et  perd  souveni  iialeine.  On  ne  fait,  avec  un  atr- 
tolage  de  rennes,  que  4  à  6  lieues  par  jour.  Un  Samoyède  passe  pour 
très-riche  lorsqu'il  a  100  ou  1.^0  rennes  ;  un  Tungouse  économe  en  en- 
trolient  jusqu'cà  1,000;  un  Koriaik,  plusieurs  milliers;  et  l'on  assure 
lue  p;irmi  les  Tchouktchis  il  y  u  des  pasteurs  qui  en  possèdent  jus- 
qu'à 'jO.OOO. 

Le  chien  de  Sibérie,  semblable  à  un  loup,  est  en  quoique  sorte  le 
compagnon  du  renne;  il  sert  de  béte  de  trait  chez  les  Kamtchadales, 
los  Tungouses,  les  Samoyèdes  et  quelques  Osliaks.  Il  court  avec  une 
«gililé  extrême;  mais,  farouche  et  dillicile  ù  conduire,  il  se  jette  sou» 
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vent,  avec  le  traîneau  et  son  maître,  du  haut  de  précipices  dangereux; 
en  un  mot,  c'est  un  très-mauvais  équipage  que  celui  des  Kamtchadales: 
tls  nourrissent  ces  chiens  avec  du  poisson  sec. 

L'entretien  des  bestiaux  n'est  pas  tel  qu'il  pourrait  l'être  dans  un 
pay»  si  riche  en  pâturages.  Parmi  les  nations  sibériennes,  les  Bou- 
riaïles  et  les  Mongols  seuls  se  distinguent  par  leurs  nombreux  trou- 
peaux. Les  chevaux  des  Mongols  sont  d'une  beauté  extraordinaire; 
quelques-fins  sont  rayés  comme  le  tigre  et  tachetés  comme  le  léopard. 
Les  grandes  nations  nomades  du  centre  de  l'Asie  aiment  la  chair  de 
cheval  et  la  préfèrent  à  celle  du  bœuf;  souvent  on  la  sèche  au  soleil 
et  à  l'air,  et  on  la  mange  ensuite  sans  autre  préparation.  Un  adon  ou 
haras  d'un  noble  mongol  contient  3  à  4,000  chevaux  ou  juments.  Los 
Tatar''-  de  la  Sibérie  occidentale  ont  amené  avec  eux  l'animal  favori  de 
leur  nation,  le  cheval.  Il  erre  dans  la  steppe  de  Baraba  en  bandes  im- 
menses. La  plupart  des  chevaux  de  Sibérie  ont  le  poil  blanc. 

Les  moutons  sont  de  l'espèce  à  queue  large.  Les  bœufs  transportés  en 
Sibérie  ont  diminué  de  taille,  mais  gagné  en  vigueur.  En  général,  les  ani- 
maux propres  au  plateau  centrai  de  l'A i;ie  s'étendent  plus  ou  moins  dans 
les  montagnes  méridionales  de  la  ?i)bérie.Le  chameau  non-sculomeuly 
vient  en  caravane,  mais  il  vit  4ans  la  Daourie  chez  les  Mongols  russes. 

Ce  pays  est,  après  l'Amérique  setr^o^trionale  et  l'Afrique  méridio- 
nale, le  plus  vaste  parc  de  chasse  ^'il  y  ïit  sur  !e  globe;  mais  les  Uus» 
ses  ont  trop  avidement  épuisé  cette  f«!«»«mrce.  Les  meilleures  zibelines 
se  trouvent  aujourd'hui  près  de  Yakoutsk  et  de  Nerlchinsk;  mais  clios 
sont  plus  nombreuses  dans  le  Kamtchatka.  On  emploie  diflercnts  stra- 
tagèmes, surtout  les  flèches  à  bout  obtus,  pour  tuer  l'animal  sans  faire 
tort  à  sa  peau,  qui  vaut  quelquefois  240  francs  dans  le  lieu  même.  h\ 
peau  d'un  renard  noir  se  vend  JAJsqu'à  1,000  roubles  et  sulFit  souvent 
pour  payer  l'impôt  d'un  village  entier.  Le  renard  polaire,  dont  la  cou- 
Jeur  est  généralement  blanche,  mais  quelquefois  bleuâtre,  habile  la 
zone  glaciale,  le  Kamtchatka  et  les  îles  orientales.  Cet  animal  rivalise  lo 
singe  pour  la  finesse  de  ses  ruses  et  son  génie  malfaisant.  Les  autres 
animaux  que  l'on  chasse  pour  leur  peau  sont  les  hermmcs,  les  mar- 
mottes, les  martes,  l'écureuil  et  d'autres  inférieurs  en  réputation.  On 
estime  beaucoup  les  écureuils  de  couleur  argentée  oupetUs-gris  du  pays 
des  Téléoutcs. 
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l'ours  blanc  est  la  plus  redoutable  parmi  las  bêtes  féroces  de  la  Si- 
Ijéri::;  le  chasseur  l'attaque  pourtant  une  lance  à  la  main,  et  l'animal 
slupide,  assis  sur  ses  deux  pattes  de  derrière,  laisse  approcher  le  fer 
meurtrier.  L'ours  de  terre  y  est  aussi  commun.  On  le  détruit  par  plu-» 
sieurs  moyens  ingénieux.  Les  Koriaiks  parviennent  à  îe  suspendre  aut 
arbres  par  le  moyen  d'une  amorce  attachée  à  une  courroie.  Dans  les 
montagnes,  on  épie  le  sentier  où  les  ours  ont  coutume  de  passer,  et  on 
place  une  corde  avec  un  billot  très-lourd  à  l'une  des  extrémités  et  un 
nœud  coulant  à  l'autre.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  est  pris  ainsi  par  le 
cou,  il  s'épuise  à  tirer  un  poids  aussi  considérable,  ou  bien  il  attaque  le 
billot  avec  fureur  et  le  jette  en  bas  d'un  précipice  dans  lequel  il  se  trouve 
lui-même  entraîné.  Le  lynx  et  le  glouton  habitent  toute  la  Sibérie. 

l'élan  est  assez  répandu,  mais  il  ne  passe  pas  le  65»  degré.  On  le 
chasse  au  mois  de  mars,  lorsque  la  superficie  de  la  neige  se  fond;  le 
t'iiusseur  y  glisse  sur  ses  grands  patins  de  bois,  mais  l'élan  perce  la  neige 
à  chaque  pas  et  s'y  enfonce.  Nous  devons  encore  remarquer  le  tahia  ou 
clioval  sauvage,  dans  les  steppes  d'ichim;  le  koulan  ou  âne  sauvage;  le 
iljighetat;  espèce  intermédiaire  entre  le  cheval  et  l'une;  le  cerf,  le  che- 
vreuil et  plusieurs  espèces  d'antilopes  ;  quelques  sangliers  sur  les  bords 
de  rirlych;  l'animal  porte-musc,  mais  rare,  et  un  grand  nombre  de 
castors,  surtout  au  Kamtchatka.  Mais  pour  la  civette  ou  zibeth,  dont 
parlent  plusieurs  auteurs,  il  poraît  que  les  naturalistes  ne  la  connais- 
sent point  ;  on  aura  voulu  peut-être  parler  d'une  espèce  de  rat  musqué, 
qui  habile,  non  par  la  véritable  Sibérie,  mais  sur  les  bords  de  la  Kama, 
de  la  Saraara,  du  Volga  et  du  Don. 

La  Sibérie  possède  encore  divers  petits  animaux  dignes  de  remarque, 
tels  que  le  lièvre  des  montagnes,  qui  fait  des  approvisionnements  de 
foin,  la  souris  dite  aveugle,  mais  qui  ne  l'est  pas,  et  beaucoup  d'autres 
''spècos  de  rats  et  de  souris,  parmi  lesquelles  nous  nommerons  le  lem- 
""'»!,',  qui  émigré  souvent  en  colonnes,  se  dirigeant  toujours  en  ligne 
droite,  et  les  espèces  nommées  souris  écovomiques,  qui  ramassent  dans 
li'Li's  trous  des  quantités  assez  considérables  de  racines  nutritives  et 
dognons,  pour  que  le  Sibérien  cherche  avec  avidité  à  les  en  dépouiller. 

Los  insectes  tourmentent  l'habitant  et  le  voyageur  ;  le  moustique 
obscurcit  l'air,  et,  malgré  le  froid,  la  punaise  infecte  les  maisons. 
L'abeille  u'a  pu  être  propagée  en  Sibérie. 
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Ce  pays  abonde  en  excellent  gibier  ailé,  tels  que  canards  et  oies  sau- 
vages, cygnes,  gelinottes,  bécasses,  perdrix.  Parmi  les  oiseaux  de  pas- 
sage on  distingue  l'oie  polaire  et  le  canard  dit  de  Terre-Neuve.  La  Si- 
bérie orientale  et  le  Kamtcbalka  possèdent  une  espèce  û'oie  qui  vit  sur 
la  mer,  et  qui  est  quelquefois  rejetée  sur  le  rivage  au  nombre  de  plusieurs 
milliers. 

Il  est  étonnant  que  les  Russes  ne  cherchent  point  à  pêcher  la  baleine 
dans  la  partie  de  la  mer  Glaciale  qui  est  à  l'est  de  la  Nouvelle-Zemble, 
et  où  les  harengs  et  d'autres  poissons,  ainsi  que  les  grands  cétacés, 
doivent  abonder.  Les  Samoyèdes  seuls  y  iont  la  pêche  j  ils  prennent, 
surtout  dans  les  golfes  de  l'Obi  et  fie  Kara,  le  bélouga  de  mer,  espèce  de 
dauphin,  qui  a  G  mètres  de  long.  On  y  pêche  aussi,  en  grande  quan- 
tité, deux  espèces  de  poissons,  le  chycale  et  i'-smoul;  ce  dernier  remonte 
de  la  mer  Glaciale  dans  tous  les  fleuves  à  fond  pierreux,  tels  que  Tic- 
nisseï,  la  Lé  la,  et  autres  à  l'est,  tondis  (]u'il  n'entre  point  dans  l'Obi, 
qui  a  le  fond  vaseux  et  terreux.  11  en  est  de  même  de  la  truite  blanche. 
L'06i  nourrit  en  revanche  de  très-gros  éperlans,  des  essaims  innom- 
brables de  sterlets,  d'esturgeons,  de  saumons  blancs,  de  brochets,  de 
murènes  et  de  lottes,  et  d'autres  espèces.  Plusieurs  de  ces  poissons  re- 
montent de  la  mer,  d'autres  descendent  des  lacs  et  des  ruisseaux;  ils  sont 
presque  tous  obligés  de  quitter  l'Obi  aux  approches  de  l'hiver,  avant  que 
les  eaux  de  n  fleuve  se  soient  corrompues  sous  la  ^lace.  Celle  putr'> 
faction  des  eaux  courauies  sous  la  glace  n'a  d'autre  cause  qu'un  sol 
marécageux  et  la  lenteur  du  cours  de  ce  grand  fleuve.  Les  eaux  un  peu 
calcaires  de  l'Irtych  nourrissent  d'excellents  esturgeons.  Les  sterlets  et 
les  lottes  y  sont  très-gros.  L'Ienisseï,  la  Lena  et  les  autres  fleuves  de  la 
Sibérie  orientale  abondent  en  saumons,  omouls  et  truites. 

Tei  st  le  ableau  que  présente  actuellement  la  géographie  physique 
de  la  Sibérie.  Qu'il  a  di  tre  différent  à  l'époque  où  de  grands  animaux 
herbivores,  semblables  à  ceux  de  la  zone  torride,  parcouraient  ici  les 
riches  pâturages  qui  durent  alors  les  nourrir,  et  qui  supposent  une 
température  nien  douce  I  Nous  avons  déjà  signalé  ces  nombreux  débris 
à^éléphants,  de  rhinocéros  et  autres  animaux  de  la  zone  torride,  qu'on  a 
trouvés  dans  la  Sibérie,  le  long  de  l'Ichim,  de  l'irtyoh,  de  l'Obi  et  de 
l'Ienisseï,  et  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale.  Les  os  de  ces  qua- 
drupèdes se  trouvent  mêlés  avec  des  coquilles  mannes,  et  d'autres 
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ossements  qui  seniblent  être  les  crânes  des  plus  grands  poissons  damer. 
On  les  rencontre  le  long  des  fleuves,  dans  des  couches  terreuses,  ei 
presque  jamais  dans  un  sol  pierreux.  On  a  môme  trouvé  des  rhinocéros 
et  des  mammouths,  ou  éléphants  de  Sibérie,  tout  entiers,  avec  la  peau 
en  partie  bien  conservée.  Ces  étonnants  restes  d'une  population  ani- 
male étrangère  au  climat  actuel  de  la  Sibérie,  ont  fait  naître  diverses 
conjectures.  Toutes  les  circonstances  concourent  à  les  faire  considérer 
comme  des  restes  d'animaux  qui  ont  vécu  à  l'endroit  même  où  l'on 
trouve  leurs  débris  :  mais  on  se  demande  comment  ces  animaux  ont  pu 
vivre  dans  une  contrée  aujourd'hui  aussi  stérile  et  aussi  froide  ;  on  se 
demande  si,  en  supposant  la  Sibérie  jadis  beaucoup  plus  tempérée  et 
plus  fertile,  cet  état  de  choses  était  dû  à  une  position  diflerente  de 
l'ccliptiaue,  et  par  conséquent  àe.s  zones  terrestres. 
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Nations,  provinces  et  villes  de  la  Sibérie. 


Les  Russes,  Cosaques,  et  autres  colons  d'Europe,  habitent  surtout  les 
villes  et  les  postes  militaires  de  Sibérie  ;  ils  descendent,  les  uns,  des 
soldats  employés  à  la  conquête  de  ce  pays;  les  aalres,  des  criminels 
envoyés  ici  en  exil  ;  à  ces  deux  classes  se  sont  réunis  des  aventuriers, 
des  paysans  déserteurs,  des  marchands  ruinés,  qui  cherchaient  les 
moyens  de  rétablir  leur  fortune.  Ces  diverses  classes  de  colons,  en  s'eii- 
fonçant  dans  un  vaste  désert,  joignirent  d'abor't  à  leur  grossièreté  pri- 
mitive celle  qui  résulte  d'un  climat  sauvage;  mais  si  l'ignorance,  la 
paresse  et  l'ivrognerie  nuisent  souvent  à  leur  bonheur,  les  voyageurs 
vantent  leur  hospitalité  généreuse,  leur  franche  gaieté  et  le  bon  ordre 
qui  règne  parmi  eux.  Il  y  a  bientôt  un  siècle  et  demi  que  les  Sibériens 
passaient  pour  avoir  des  mœurs  si  sauvages,  que  Pierre  le  Grand  crut 
ne  pouvoir  infliger  un  plus  grand  supplice  aux  Suédois,  qui  étaient  ses 
ennemis  mortels,  que  de  les  envoyer  en  Sibérie.  Il  arriva  que  ces  hono- 
rables exilés  introduisirent  dans  cette  contrée  les  usages  et  les  manu- 
factures de  l'Europe  ;  en  améliorant  leur  propre  situation,  ils  civilisè- 
rent leurs  hôtes.  Les  Suédois  fondèrent,  en  1713,  la  première  école  à 
Tobolsk;  ils  y  enseignèrent  l'allemand,  le  latin,  le  français,  la  géogra- 
phie, la  géométrie  et  lo  dessin.  Ln  1801,  Kotzebue  y  rencontra  des  gens 
qui  s'occupt:ient  des  littératures  russe,  française  et  allemande  ;  il  y  vit 
jouer  ses  drames  sur  im  théâtre  public.  D'un  autre  côté,  les  gouver- 
neurs et  les  autres  ofîlciers  civils  et  militaires  ont  introduit  dans  les 
villes  de  Sibérie  les  mœurs  de  Pétersbourg,  aveu  la  vanité  et  l'ostenta- 
tion russe.  Lessepsvit  rouler  dans  les  rues  d'Irkoutsk  des  voitures  élé- 
gantes. Mais  le  raffinement  arrivé  dans  les  mœurs  des  Sibériens  n'a  pu 
s'étend»!;  aux  petites  villes  et  aux  villages  tristement  épars  au  milieu 
des  vastes  forêts,  nuelques  cultivateu  's,  riches  en  troupeaux,  ignorent 
presque  l'usage  de  l'argent,  et  mènent  une  vie  patriarcale.  Les  chas- 
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seurs,  errant  dans  les  déserts,  deviennent  presque  des  eauvages  :  la 
terre  glacée  leur  sert  de  lit;  les  baies  des  arbustes  étanchent  leur  soif; 
ils  boivent  même  le  sang  des  animaux  que  leurs  balles  viennent  d'at- 
teindre. Le  Cosaque  qui,  à  Tobolsk,  à  IrUoutsk,  se  voit  confondu  dans 
la  populace,  devient  une  sorte  de  monarque  lorsque,  envoyé  au  milieu 
des  Samoyèdes  ou  des  ïoukagires ,  il  est  chargé  d'y  recueillir  le  tribut 
cl  de  maintenir  l'ordre.  Il  a  pour  palais  une  cabane,  pour  sceptre  un 
bàlon  de  caporal  ;  les  délices  de  sa  table  consistent  en  saumons,  rennes 
et  hures  d'ours.  Quelques  familles  cosaques,  établies  dans  les  villes, 
ont  ubtcnu  le  rang  de  dvoriainin,  ou  nobles  patriciens.  Les  marchands 
de  Sibérie  courent  en  grande  partie  de  ville  en  ville,  ou  do  foire  en 
foire.  Le  nombre  des  Euroiiécns  établis  dans  ce  pays,  et  des  Sibôriakes 
ou  descendants  d'Européens,  s'élève  aujourd'hui  à  un  demi-million. 

De  nombreuses  peuplades  latares  occupent  la  partie  méridionale  du 
gouvernement  de  Tobolsk.  Les  plus  reculées  vers  l'est  sont  les  Biriusses, 
ksKaischinzi  ou  Katschiniens,  ei  les  Beltires  ;  ces  trois  tribus  demeu- 
rent aux  environs  de  l'Abakan,  rivière  qui  se  jette  dans  le  Haut-Ienis- 
seï. Les  Katschiniens  sont  riches  en  bestiaux;  leur  visage  sans  barbe 
indique  quelque  mélange  du  sang  mongol;  ils  ont  parmi  eux  des  ma- 
giciens assez  adroits,  dont  le  costume  ressemble  à  l'habillement  fran- 
çais. Au  sud,  les  Sayaniens  occupent  les  hautes  montagnes  connues 
sous  ce  nom  ;  ces  nomades  ont  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
les  Mantchoux.  Une  tribu  de  Téléoutes,  ou  Télengoutes,  habite  aux  environs 
de  Koutznetzk  ;  le  plus  grand  nombre  vit  en  Kalmoukie  ;  ils  sont  même 
appelés  A'atoou/cs-6iancs  parles  Russes.  Quelques-uns  d'entre  eux,  forcés 
à  se  laisser  baptiser,  négligent  cependant  la  plupart  des  cérémonies 
de  l'Église  grecque;  leur  langage  est  demi-mongol.  En  descendanj 
les  rivières  de  Tomsk  et  de  Tchoulym,  nous  trouvons  deux  peuplades 
talares  qui  ont  été  singulièrement  converties  au  christianisme  par 
l'archevêque  PhilophéiXn  corps  de  dragons  russes,  conduit  par  ce  pré- 
lat, les  chassa  et  les  poussa  dans  la  rivière  de  Tchoulym;  le  digne 
apôtre  les  déclara  dûment  baptisés;  mais,  aujourd'hui,  laissés  en  liberté, 
ils  se  sont  fait,  d'après  leurs  idées,  un  bizarre  mélange  de  rites  chré- 
tiens et  païens.  Les  Tartares  de  Tchoulym  parlent  un  idoime  composé 
de  tatar,  de  bouriaite-mongol  et  de  quelques  mots  iakoutes.  En  pas- 
sant robi,  nous  trouvons  les  Barabintzi  qui  vivent  de  la  pêche  et  de 
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leurs  bestiaux,  dans  la  grande  steppe  de  Baraba;  quelquosuns  sont 
inal"imétans,  les  autres  païens.  Les  Tartarea  d'Obi  habitent  le  long  rie 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  jusqu'aux  (  -dirons  de  Narym.  Ceux  de 
Tobolsk  demeurent  sur  les  deux  rives  du  To^''Jl,  depuis  la  frontière  jus- 
qu'à  son  embouchure.  Les  Taralitns^  dans  le  district  de  Tara,  parlcni 
le  même  dialecte  que  les  précédents.  Les  Touralinzi,  les  plus  civilises 
de  tous  les  Tartares  de  Sibérie,  habitent  les  villes  et  villages  situés  sur 
les  bords  de  laToura,  depuis  les  montagnes  j'  le  vers  le  Tobol  ;  ils 
ont  été  baptisés  dans  la  rivière  par  monseigne.  .  kilophéi,  assisté  d'u 
corps  de  Cosaques. 

Les  Tartares  sont,  en  général,  d'une  constitution  robuste  et  vigou- 
reusc  :  leur  manière  simple  de  vivre,  leur  frugalité  et  leur  propreti , 
les  garantissent  de  la  plupart  des  maladies  contagieuses  et  muligne!<,  1 
excepté  de  la  petite  vérole,  qui,  de  temps  à  autre,  exerce  parmi  euj 
d'efl'royables  ravages.  La  propreté  et  la  tempérance  des  Tartares  tien- 
nent en  grande  partie  à  leur  religion.  Le  Koran  leur  ordonne  de  se  laver 
plusieurs  fois  le  jour;  il  donne  môme  des  préceptes  que  les  femmes  sonl 
obligées  de  suivre  dans  les  accidents  propres  à  leur  sexe.  En  défendant  I 
l'usage  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  il  les  garantit  des  suites  de  l'ivrognerie 
russe.  Le  commandement  qui  leur  prescrit  l'abstinence  est  moins  favo- 
rable à  la  santé.  La  population  totale  des  tribus  tartares  peut  s'élever 
à  100,000. 

Passons  à  la  portion  des  tribus  mongoliques  qui  est  tombée  sous  la  ] 
domination  russe.  Les  vrais  Mongols  habitent  vers  Kiachta  et  Selin- 
ginsk;  ils  sont  en  petit  nombre.  Les  liouriaites  ou  Barga-Bouratt,  ^vimii: 
race  mongolique,  ont  peuplé  presque  toute  lu  province  d'IrkQut^lull 
celle  de  Nertschinsk;  on  les  estime  à  150,000  individus.  Les  Bouriaites 
ressemblent  u-jk  Kalmouks.  On  trouve  parmi  eux  plus  de  gens  gras;  il^ 
ont  encore  moiiis  de  cheveux,  et  plusieurs  n'ont  jamais  de  barbe;  leur  I 
teint  est  pâle  et  jaune  ;  ils  manquent  de  force  et  de  vigueur  :  un  Russe 
du  même  âge  et  de  la  même  taille  qu'un  Boui  aite,  lutte  avec  succès 
contre  plusieurs  de  ceux-ci.  Malgré  cette  faible  constitution ,  les  Bou- 
riaites jouissent  d'une  bonne  santé  ;  mais  ils  parviennent  rarement  à 
un  âge  avancé.  La  petite  vérole,  autrefois  funeste  à  cette  tribu  ,  a  cessé 
ses  ravages  depuis  l'établissement  d'une  maison  d'inoculation  ù  Ir- 
koutsk.  La  gale,  très-commune  iiai-iui  eux.  provient  de  leuruoiuTiliiiv, 
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do  l«ur  manière  do  vivre  et  de  s'habiller.  Dmis  les  maladies  chroni(iucs, 
ils  t'ont  usage  des  sources  chaudes  situées  à  l'ûricnt  du  lacUaïkal.  Leurs 
médecins  sont  des  c/»a))ia;is  ou  sorciers  qui  cherchent  plus  à  les  guérir 
par  (les  sacrifices  et  des  talismans  que  par  îles  remèdes  naturels.  Les 
Bouriailcs  parlent  un  dialccle  mongol  très-rude,  et  rendu  inintelligible 
par  de  fréquentes  transpositions  et  mutations  de  consonnes. 

La  troisième  grande  race  des  peuples  indigènes  de  l'Asie  septentrio- 
nale est  colle  des  Tungouses.  Ils  ont  une  origine  commune  .".vec  le  ■  Mand- 
clioux.  Les  Tungouses  sont  ordinairem^ 


,»"' 


une  taille  nitdiocre,  fou- 
pleset  bien  laits.  Un  visage  moins  ji'  "lui  des  Kalmouks  ren- 

IVrmc  des  yeux  petits  et  vifs;  ils  ont  I'  npurtionné,  la  barbe 

peu  é|iaisae  cl  les  cheveux  noirs.  Les  ,i     .  sont  sujets  à  peu  de 

iiiahulies  ;  ils  arrivent  pourtant  raremciu  à  un  âge  avancé;  ce  qui  vient 
(lu  climat  et  de  leur  genre  de  vie  pénible  et  (i;uigcreux.  Quelquefois  la 
jietite  '.érole  exerce  parmi  eux  les  plus  terribles  ravages.  Les  prêtres 
(les  idoles  sont  aussi  leurs  médecins.  Chez  les  Tungouses,  la  vue  et 
lodonit  sont  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  incroyables.  Ces  nomades 
connaissent  chaque  arbre,  chaque  rocher  dans  leur  district  ;  ils  peu- 
vent inrliquer  clairement  une  route  d'une  centaine  do  milles  par  la  des- 
cription des  pierres  et  des  arbres  qui  s'y  trouvent,  et  poursuivent 
le  gibier  à  la  trace  légère  que  ses  pas  laissent  sur  l'horbo  ou 
sur  la  mousse.  Ils  n'ont  jamais  voulu  recevoir  le  baptême;  leur,  reli- 
gion est  une  branche  du  Schamamsme.  La  polygamie  est  admise.  La 
langue  des  Tungouses  est  un  dialecte  mandchourien,  mêlée  de  quelques 
mots  mongoliques  :  elle  comprend  huit  à  dix  dialectes. 

Celte  tribu  nomade  couvre  de  ses  habitations  mobiles  un  tiers  de  la 
Sibérie;  elle  s'étend  depuis  les  bords  de  l'Ienisseï  jusqu'à  la  mer  d'O- 
kliotsk;  au  sud,  elle  occupe  la  partie  orientale  de  la  Daouric.  Ces  Tun- 
gouses sont  bons  cavaliers,  excellents  archers,  braves  et  robustes.  Une 
autre  branche  du  pays,  habitée  par  les  Tungouses,  s'étend  entre  la 
Lena  et  l'Ienisseï,  jusqu'à  la  Basse-Tungouska.  Ils  sont  pauvres  comme 
les  Samoyèdes  leurs  voisins  ;  ceux  sur  la  Lena,  appelés  Oléntenx,  vivent 
de  leurs  rennes,  de  la  pêche  et  de  la  chasse;  enfin  les  Lamoutes,  c'est- 
à-dire  les  riverains,  occupent  la  province  d'Okhotsk  jusqu'aux  confins 
des  Koriaikes.  Le  nombre  total  ne  s'élève  qu'à  2i,000  individus. 

Au  pied  des  monts  Ourals  du  nord  cl  sur  le  Bas-Obi,  nous  trou- 
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vons  (!niel(iues  tribus  d'origine  finnoise,  et  peut-être  venues  de  l'Europe, 
car  rien  ne  prouve  que  la  race  finnoise  soit  originaire  d'Asie. 

Les  WogouU,  qui  demeurent  entre  Tobol,  Bérésof,  l'Obi  et  les  monts 
Durais,  sont  d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre  j  ils  tnt  en  général 
les  cheveux  noirs  et  peu  de  barbe.  La  chasse  est  leur  occupation  prin- 
cipale ;  ils  y  déploient  une  agilité  et  une  adresse  singulières,  et  manient 
également  le  fusil  et  le  javelot;  ils  excellent  aussi  dans  l'art  de  tendre 
toutes  sortes  de  pièges  aux  bêtes  fauves.  Leur  langue  est  très-mé> 
langée. 

Les  Ostiaks  d'Ohi,  qui  sont  également  de  race  finnoise,  forment  une 
des  tribus  les  plus  nombreuses  de  la  Sibérie  j  on  en  compte  30,000 
individus  mâles.  Le  nom  d'Ostiak,  qui  signifie  étranger,  a  été  donné 
par  les  Tartares  à  trois  tribus  différentes.  Les  Ostiaks  d'Obi  soutiennent 
eux-mêmes  leur  descendance  des  Permiens.  Avant  qu'ils  subissent  le 
joug  de  la  Russie,  ils  étaient  gouvernés  par  des  princes  de  leur  nation: 
c'est  parmi  leurs  descendants  que  l'on  prend  encore  les  chefs  des  tri- 
bus. Ce  peuple  n'a  point  d'alphabet;  il  compte  jusqu'à  dix,  et  pas  au 
delà,  ainsi  que  toutes  les  autres  nations  finnoises.  Il  habite  depuis  Sour- 
goût  jusque  vers  Bérésof  et  Obdorskoi. 

Les  Ostiaks  sont  petits  et  faibles  ;  aucun  trait  caractéristique  nedistin* 
gue  leur  physionomie;  la  chevelure  est  communément  rougeâtre  ou 
d'un  blond  doré.  Leur  habillement  étroit  est  fait  de  peaux  et  de  four- 
rures. Les  hommes  se  font  une  marque  dans  la  peau  ;  les  femmes  se 
cousent  des  figures  au  dos  des  mains,  sur  l'avant -bras  et  le  devant  de 
la  jambe.  Les  cabanes  d'été  sont  d'une  forme  pyramidale;  celles  dhi» 
ver  sont  carrées  et  construites  en  charpente.  Essentiellement  pêcheurs, 
les  Ostiaks  font  cependant  en  hiver  de  grandes  expéditions  de  chasse. 
Les  riches  ont  des  troupeaux  de  rennes.  Rien  n'est  malpropre  et  dégoû- 
ant  comme  leur  extérieur  et  leur  manière  de  vivre.  Cependant  ils  jouis- 
sent d'une  bonne  santé.  Les  Ostiaks  sont  encore  païens;  lorsqu'ils  doi- 
vent faire  serment  à  un  nouvel  empereur,  on  les  fait  mettre  à  genoux 
devant  une  peau  d'ours  ou  devant  une  hache  qui  a  servi  à  tuer  un 
ours.  On  présente  à  chaque  Ostiak  une  bouchée  de  pain  sur  la  pointe 
d'un  couteau,  en  lui  faisant  prêter  ce  serment  :  «  Si,  dans  le  cours  de 
»  ma  vie,  je  deviens  infidèle  à  mon  czar,  si  je  ne  paie  pas  mon  tribut,  si 
»  je  déserte  mon  canton,  etc.,  etc.,  puisse  un  ours  me  dévorer  I  puisse  ce 
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I  morceau  de  pain  que  je  mange  ra'étouffer,  cette  hache  me  couper  la 
»  tête,  et  ce  couteau  me  percer  le  cœur  !  » — C'est  une  cérémonie  usuelle 
de  tous  les  peuples  idolâtres  de  Sibérie.  L'ours  jouit  parmi  eux  d'une 
vénération  religieuse;  ils  font  des  sacrifices  avant  d'aller  à  la  chasse  de 
cet  animal;  après  en  avoir  tué  un,  ils  célèbrent  sa  mémoire  par  une 
fête  expiatoire  et  par  des  chants  adressés  à  ses  mânes. 

On  pense  que  toute  la  race  Samoyède  est  descendue  vers  la  mer  Gla- 
ciale, en  suivant  le  cours  de  l'Ienisseï;  car  il  se  trouve  encore,  depuis 
le  Haut-Ienisseï  et  l'Abakan  jusque  vers  l'extrémité  occidentale  du  lac 
Baïkal,  quelques  faibles  tribus  qui  parlent  des  dialectes  fortement  mê- 
lés de  mots  samoyèdes,  ou  qui  même  appartiennent  en  entier  à  cette 
langue.  Tels  sont  les  Soyètes,  qu'on  dit  nombreux  dans  la  Mongolie 
chinoise;  les  Kaibales,  qui  laissent  les  corps  morts  de  leurs  enfants 
exposés  sur  les  arbres,  et  qui  disputent  au  lièvre  de  montagne  les  amas 
de  foin  préparés  par  cet  animal  intelligent;  les  Matozes,  les  Karagas,  les 
Kamachintzes,  ei]enfm\es  Ostiaks  de  Narym.  Il  semblerait  naturel  de  consi- 
dérer les  Ostiaks  de  l'Ienisseï  comme  un  anneau  de  cette  chaîne  ;  mais  il 
paraît  que  cette  tribu  de  chasseurs  s'est  formé  un  jargon  particulier 
qui  déroute  les  recherches  des  historiens. 

Les  Samoyèdes  proprement  dits  occupent  une  immense  étendue  de  terre 
couverte  de  bruyères  et  de  marais;  ils  sont  bornés  en  Europe  par  le  fleuve 
[Mesen,  et  en  Asie  ils  vont  jusqu'à  l'Olenek,  près  la  Lena;  c'est  une  ligne 
de  750  lieuesde  long  sur  100  à  200  de  large.  La  taille  ordinaire  des  Samoyè- 
des est  de  -4  à  5  pieds;  ils  ont  les  jambes  très-courtes;  leur  tête  grosse 
et  plate  offre  un  nez  écrasé,  la  partie  inférieure  du  visage  très-saillante, 
une  bouche  très-grande  ainsi  que  les  oreilles,  un  menton  peu  barbu  j 
le  tout  animé  par  deux  petits  yeux  noirs  très-fendus.  Ils  réunissent  à 
CCS  attraits  une  peau  olivâtre  et  luisante  de  graisse,  des  cheveux  rares, 
noirs  et  hérissés.  Les  femmes  ont  de  la  souplesse  dans  la  taille,  de  la 
douceur  dans  les  traits.  La  plupart  des  filles  peuvent  devenir  mères  à 

II  ou  12  ans;  mais  les  mariages  sont  peu  féconds;  ils  cessent  de  l'être 
lavant  que  les  femmes  aient  atteint  leur  trentième  année.  Ces  peuples, 

qu'on  pourrait  appeler  les  Hottentots  du  nord,  ne  se  servent  de  leurs 
jrennes  domestiques  que  pour  les  atteler  à  des  traîneaux;  ils  se  nour- 
Irissent  de  rennes  sauvages.  Aussi  malpropres  que  les  Ostiaks,  ils  sont 

plus  riches  et  mieux  habillés.  Us  n'ont  d'autre  culte  qu'un  fétichisme 
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grossier;  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  est  l'objet  de  leur  adora- 
tion.  Ils  évitent  avec  soin  de  prononcer  le  nom  des  morts.  Leurs  ma- 
giciens, jongleurs  adroits,  s'enfoncent  un  couteau  sans  se  blesser;  en 
jouant  le  rôle  d'inspirés,  plusieurs  d'entre  eux  deviennent  réellemeot 
frénétiques  ;  on  voit  de  ces  sorciers  qui,  au  moindre  attouchement  ou 
regard,  entrent  dans  une  espèce  de  rage,  se  roulent  par  terre,  poussent 
des  hurlements  et  s'arment  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  la  main  | 
pour  assommer  les  assistants.  Des  Russes,  accoutumés  à  voir  des  peu- 
ples sauvages,  ont  trouvé  que  ces  magiciens  leur  inspiraient  un  certain 
effroi.  Les  femmes  sont  extr*mement  malheureuses;  on  les  regarde i 
comme  des  êtres  impurs  ;  elles  sont  obligées  de  se  parfumer  avant  de  | 
passer  le  seuil  de  la  cabane.  Les  amusements  de  ce  peuple  errant  c^u- 
sistent  en  danses  cadencées,  qu'ils  accompagnent  d'un  chant  nasillard. 
Divisés  en  plusieurs  tribus,  parmi  lesquelles  les  Obdoriens  et  \esIourah 
sont  à  remarquer,  les  Samoyèdes  ne  s'élèvent  pas  en  tout  à  20,000 1 
individus;  mais,  placés  hors  de  la  route  des  conquérants,  ils  ont  con-| 
serve  intacte  leur  langue,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre. 

Les  lakouteSf  qui  habitent  à  l'ouest  des  Samoyèdes,  aux  environs  de  | 
la  ville  d'Iakoutsk  et  sur  les  bords  de  la  Lena  jusqu'à  la  mer  Glaciale, 
paraissent  être  des  Tartares  dégénérés  qui  se  sont  soustraits  à  la  domi- 
nation des  Mongols  en  se  transportant  dans  ces  contrées  éloignées.  Les! 
Iakoutes,  contre  l'usage  de  leurs  voisins,  portent  les  cheveux  longs  ol 
les  habits  courts  et  ouverts.  En  malpropreté  ils  riaraissent  ne  le  céder 
à  qui  que  ce  soit  ;  puisqu'un  grave  auteur  assu        e  les  mortiers  dont| 
Is  se  servent  pour  piler  du  poisson  sec,  sont  luùs  de  fumier  de  vacli^ 
durci  par  la  gelée.  Habitués  à  toutes  ît:  ;  fatigues  dès  leur  enfance,  cesl 
hommes,  dit  l'amiral  Wrangel,  sont  singulièrement  endurcis  :  quanti 
au  froid,  il  semble,  en  vérité^  qu'ils  ne  le  sentent  pas  1  Un  Yakoutc,  pour 
voyager  en  hiver,  ne  prend  avec  îOi,  ni  tente  ni  pelisse.  C'est  dans  soiij 
costume  habituel  qu'il  se  met  eu  route,  quelque  long  que  soit  lo  voyagel 
et  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Arrivé  au  bivouac,  le  Iakoute  étcndj 
sur  la  neige  la  couverture  de  son  cheval,  place  sa  selle  de  bois  à  l'u 
des  bouts,  en  guise  d'oreiller;  puis  il  ôte  sa  légère  pelisse  {sayanali),îi\ 
couche  et  l'élend  sur  lui  de  manière  à  se  garantir  les  reins  st  les  épau- 
les, tandis  que  le  reste  du  corps  demeure  à  peu  près  à  découvert.  Apreil 
s'être  un  peu  réchauffé  sous  celle  couverture,  notre  homme  l'attire  enl 
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haut  pour  couvrir  une  partie  du  visage  :  c'est  ainsi  qu'il  dort  du  plus 
profond  sommeil  par  un  froid  de  20  ou  30  degrés.  Quelquefois,  le 
sayanak  glisse  des  épaules  et  une  épaisse  couche  de  gelée  s'éiend  sur 
le  corps  du  dormeur,  sans  que  son  sommeil  soit  troublé,  et  que  sa 
santé  souffre  la  moindre  atteinte.  Ces  hommes  supportent  aussi  la  faim 
à  un  degré  incroyable  :  aussi  donne-t-on  aux  lakoutes,  en  Sibérie,  le 
surnom  d'hommes  de  fer.  Leur  nombre  s'élève  à  120,000  individus. 

Les  loukagires  habitent  les  montagnes  où  l'Indiglrka  et  la  Kowima 
prennent  leurs  sources.  Ils  sont  au  nombre  de  riOO  familles,  tous  bap- 
tisés ;  ils  vivent  de  la  chasse  et  de  leurs  rennes.  On  ne  sait  s'il  faut  les 
compter  parmi  les  Samoyèdes  ou  parmi  les  lakoutes,  ou  les  joindre 
aux  tribus  suivantes. 

Les  Tchoulitchis,  peuplade  tout  à  fait  indépendante,  possèdent  l'cxtrc- 
raité  orientale  de  l'Asie  à  l'est  dos  loukagires,  et  au  nord  des  Koriaikes. 
Ils  sont  au  plus  composés  d'environ   1,000  familles,  qui  se  trouvent 
généralement  établies  dans  de  petits  camps  situés  près  dos  rivières. 
Leurs  tentes  consistent  en  quatre  perches  qui  supportent  des  peaux  de 
rennes  et  qui  forment  un  toit.  Devant  chaque  tente,  des  lances  et  des 
lleclies  fixées  dans  l;i  neige,  sont  destinées  à  repousser  les  attaques 
subites  des  Koriaikes,  qui,  bien  que  de  la  même  race,  leur  font  souvent 
I  une  guerre  perfide.  Dans  le  milieu  est  un  poêle,  et  leur  lit  consiste  en 
petites  branches  d'arbres  étendues  sur  la  neige,  et  couvertes  de  peaux 
debétes  sauvages.  Leurs  habitations  sont  sales,  et  leur  nourriture 
dégoûtante.  L'habillement  des  femmes  consiste  seulement  en  une  peau 
de  bêle  fauve  suspendue  à  leur  cou,  de  manière  qu'elles  n'ont  qu'un 
!  i:œud  à  défaire  pour  être  entièrement  nues.  Les  Tchouktchis  ont  de 
gros  traits  ;  mais  ils  n'ont  ni  le  nez  plat,  ni  les  petits  yeux  creux  des 
Kamtchadales.Xesseps  affirme  que  leur  figure  n'a  rien  de  la  forme  asia- 
I  tique  ;  et  Cook  avait  avant  lui  fiiit  la  même  remarque.  Les  Tchouk- 
tchis, habiles  à  la  fronde,  montrent  aussi  beaucoup  de  courage  et 
[  d'adresse  dans  la  pèche  des  baleines,  qu'ils  font  à  la  manière  des  Euro- 
péens, sans  l'avoir  apprise  de  ceux-ci.  La  polygamie  est  en  usage  chez 
les  Tchouktchis,  même  chez  ceux  qui  sont  baptisés.  Tous  ont  plusieurs 
femmes  qu'ils  épousent  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  carac- 
tère de  cette  peuplade  est  empreint  d'un  cachet  de  cruauté  révoltante  : 
ainsi,  par  exemple,  la  mort  attend  l'eafaut  quia  le  malheur  de  naître 
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avec  quelque  difformité;  il  en  est  de  même  des  vieillards  que  les  inllr- 
mités  de  l'âge  ont  affaiblis  ou  qui  ne  sont  plus  en  état  de  suppnrtor  los 
fatigues  de  la  vie,  on  les  égorge  sans  pitié.  Et  ces  coutumes  révollunics 
font  tellement  partie  des  mœurs  delà  peuplade,  que  souvent  ce  sont 
les  vieillards  eux-mêmes  qui  demandent  à  leurs  enfants  do  mettre  un 
terme  à  une  existence  devenue  un  fardeau  pour  eux. 

Les  Schelagi,  vers  le  cap  auquel  ils  donnent  leur  nom,  les  Achuchalat 
et  les  Peyeskoli,  sur  des  lies  de  la  mer  Glaciale,  tiennent  à  la  famille  des 
Tchouktchis. 

Les  Koriaikes,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  2,000,  vivent  de  leurs 
rennes  ou  de  la  chasse  aux  emlrons  des  rivières  d'Anadyr  et  d'Olulora. 
Les  Olutorzi  parlent  un  dialecte  adouci  ;  mais  en  général  l'idiome  dw 
Koriaikes  se  rapproche  autant  de  celui  des  Tchouktchis  que  de  celui  do 
la  tribu  suivante. 

Les  Kamtchadales,  dont  le  nombre  diminue  tellement  qu'il  est  pro- 
bable qu'on  verra  sous  peu  la  tribu  entière  éteinte,  sont  de  petite  taillo; 
ils  ont  les  épaules  fortes,  la  tête  grosse,  le  visage  long  et  plat,  de  [>clitj 
yeux,  les  lèvres  minces  et  peu  de  cheveux.  Les  femmes  ont  la  peau  liiio, 
les  mains  et  les  pieds  très-petits,  et  la  taille  passablement  proportioiméo. 
Les  Kamtchadales  sont  sujets  à  peu  de  maladies.  Si  l'on  en  voit  plu- 
sieurs d'estropiés,  ces  accidents  sont  occasionnés  par  leurs  travaux  ot 
leurs  voyages  périlleux.  Les  maux  les  plus  communs  sont  le  scoibul cl 
la  maladie  vénérienne:  celle-ci  était  connue  avant  l'arrivée  des  Uiisso^. 
Le  pays  manque  de  médecins.  La  réverbération  de  la  neige  occasioiino 
de  fréquentes  ophthalmies.  La  petite  vérole  enlève  des  générations  ou- 
tières.  Cependant  l'inoculation  y  est  en  usage  depuis  longtemps  :  cliatpie 
Kamtchadale  se  fait  cette  opération  en  trempant  une  arête  de  poisson 
dans  la  matière  de  la  petite  vérole.  Les  deux  sexes  ont  le  tempéraniont 
ardent  :  le  climat  et  leur  manière  de  vivre  leur  donnent  un  pencliaiil 
incroyable  pour  le  libertinage.  Les  Kamtchadales  qui  habitent  dans  lo 
midi  ont  leurs  isbas  ou  balagans,  c'est-à-dire  leurs  cabanes  d'hiver  el 
d'été,  élevées  sur  des  tréteaux  de  12  à  13  pieds  de  haut,  afln  do  pouvoir 
sécher  leur  poisson,  qui  est  presque  leur  seule  nourriture.  Us  portent 
sur  la  peau  une  chemise  de  coton,  avec  de  larges  pantalons  de  peau 
de  daim.  Leurs  bottes  sont  de  cuir  tanné,  et  leur  bonnet  est  en  four- 
rure. Les  hommes  sont  principalement  occupés  à  prendre  le  poisson; 
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dnns  l'été,  les  femmes  vont  dans  les  bois  recueillir  des  végétaux  :  c'est 
alurs  qu'elles  s'abandonnent  à  une  sorte  de  frénésie  qui  ressemble  à 
celle  des  bacchantes.  Pour  traîner  leur  léger  chariot,  où  le  voyageur 
s'assied  de  côté,  ils  se  servent  de  chiens  assez  semblables  aux  chiens  do 
lii  rgcrs.  Dans  le  nord  du  Kamtchatka  les  cabanes  sont  creusées  sous 
terre.  La  chaleur  s'y  conserve  davantage  j  mais  l'air  concentré  et  les 
exhalaisons  qui  s'y  renferment,  y  composent  une  atmosphère  insup- 
portable. 

La  Sibérie  est  divisée  par  les  Russes  en  4  gouvernements,  deToboîsk, 
deTomsk,d'Iénisséisket  d'Irkoutsk  ;  2  provinces  d'Omsk  et  d'Iakoutskj  2 
districts,  d'Okhotsk  et  de  Kamtchatka  ;  à  ces  divisions  administratives, 
il  faut  ajouter  le  pays  des  Tchouktchis  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
est  occupé  par  une  population  indépendante.  En  outre,  les  gouverne- 
ments de  Ferm  et  d'Orembourg  dont  la  plus  grande  partie  est  située  en 
turopo,  empiètent  sur  la  Sibérie  pioprement  dite.  Nous  commencerons 
donc  notre  description  par  les  districts  sibériens  annexés  à  ces  deux 
derniers  gouvernements. 

La  partie  trans-ouralienne  du  gouvernement  de  Perm  est  le  siège  do 
I  presque  toutes  les  mines  et  exploitations  métallurgiques  de  l'Ourai.  A 
l'oxccption  d' Ickatérinbourg,  qui  possède  11,000  habitants,  les  diverses 
I  petites  villes  qu'on  rencontre  dans  cette  province,  sontpfcvii  -mportantcs 
j  sous  le  rapport  de  la  population.  Vcrkhotourié,  sur  la  Toura,  n'a  que 
1 2,000  âmes;  irbit,  sur  la  rivière  de  ce  nom  et  Kamouichlof,  3,000  ;  mais 
toutes  sont  le  centre  de  districts  remplis  de  mines  et  d'usines.  Ickaté- 
I  rinbourg,  située  vers  la  source  de  l'iset,  renferme  2,000  maisons,  pres- 
que toutes  en  bois;  quelques-unes  sont  construites  en  pierres,  et  les 
grandes  manufactures  sont  en  briques,  avec  des  toitures  en  tôle  de 
fer.  Elle  est  le  siège  du  conseil  des  mines  qui  a  l'inspection  de  toutes 
les  mines  et  usines  établies  sur  les  deux  côtés  des  monts  Ourals.  Irbit  a 
chaque  année  au  mois  de  février  une  foire  qui  attire  non-seulement  les 
marchands  de  la  Russie  européenne  et  asiatique,  mais  encore  ceux  de 
[rAsie-Mmeure,  de  la  Perse  et  de  la  Boukharie. 

Lu  seule  ville  sibérienne  intéressante  qui  appartienne  au  gouvernement 
I  d'Orembourg  est  Troïtzk,  qui  n'a  pas  plus  de  2,500  habitants,  mais  qui 
est  le  centre  d'un  commerce  assez  considérable  avec  la  Tarlarie  iodé- 
liendante. 
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Le  gonvernemtnt  de  Tobolsk  s'étend  sur  les  bords  de  l'Obi,  de  l'Irlych 
et  du  Tobol  ;  et  le  district  de  même  nom  est  situé  sur  le  confluent  de 
ces  trois  rivières,  au  milieu  d'une  plaine  immense  coupée  seulement  de 
quelques  falaises.  Le  climat,  quoique  très-rude,  admet  en  été  des  cha- 
leurs considérables.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  lo  thermomètre  s'élever  a 
32°  ou  35»  centigrades.  Les  orages  s'y  font  sentir  fréquemment.  Les 
pluies  sont  très-fortes.  Autant  les  chaleurs  sont  insupportables  en  éli, 
autant  le  froid  l'est  en  hiver,  où  le  thermomètre  descend  souvent  't  io 
degrés  au-dessous  de  zéro.  Cependant  ce  climat  rude  est  très-sain,  il 
n'y  a  que  deux  maladies  dominantes;  les  maladies  vénériennes  et  les 
fièvres  de  refroidissement.  On  ne  voit  pas  un  seul  arbre  fruitier.  L'arbre 
à  pois,  le  bouleau  et  la  bourdaine  sont  les  arbres  favoris  des  habitants 
de  Tobolsk.  On  y  trouve  encore  quelques  buissons  de  groseilles  rouges 
et  vertes.  Toute  espèce  de  blé  y  réussit  ;  riierbc  y  est  épaisse  et  succu- 
lente ;  le  sol,  partout  d'une  terre  noire  et  légère,  n'exige  jamais  d'en- 
grais. Les  paysans  sont  trop  paresseux  pour  transporter  peu  à  peu  le 
fumier  de  leurs  établcs  et  de  leurs  écuries  ;  ils  sont  quelquefois  obligi's 
de  démolir  leurs  maisons  pour  les  reconstruire  ailleurs,  parce  que  lis 
montagnes  de  fumier  qui  les  environnent  leur  paraissent  enlin  exlialir 
une  odeur  trop  forte  même  pour  leurs  grossiers  organes. 

Tobolsk,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Irtych  et  vis-à-vis  l'emboucluire 
du  Tobol,  est  considérée  comme  la  capitale  de  toute  la  Sibérie  ;  c'est  la 
résidence  d'un  gouverneur  et  d'un  archevêque.  La  ville  haute  est  bâtie 
sur  un  rocher  qui  domine  une  plaine  majestueuse  dans  laquelle  l'irtycli 
et  le  Tobol  mêlent  leurs  puissantes  eaux,  tandis  que  l'horizon  est  fermé 
de  tous  côtés  par  une  vaste  étendue  de  forêts.  La  ville  haute  est  de  | 
68  mètres  plus  élevée  que  la  basse  et  communique  avec  celle-ci  par  des 
degrés  qui  sont  au  nombre  de  290.  A  l'exception  de  l'hôtel  du  gouver- 
neur et  de  deux  églises,  Tobolsk  est  entièrement  construite  en  bois;  les  1 
rues  mêmes  sont  planchéyées  er.  poutres.  Mais  comme  les  murs  sont 
peints  en  blanc  et  que  toutes  les  coupoles  sont  dorées,  l'aspect  de  la  | 
ville  vue  à  certaine  distance  produit  beaucoup  d'effet.  La  ville  basse  est 
complètement  Tartare  ;  elle  est  également  bâtie  en  bois.  L'Irtych  et  lel 
Tobol  inondent  quelquefois  les  environs  à  40  lieues  à  la  ronde;  alors 
on  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  par  eau;  et  on  circule  dans  les 
ues  au  moyen  de  barques.  La  population  de  Tobolsk  s'élève  à  23,ouô 
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habitants;  les  Tartares  ou  mieux  les  Turcs,  en  forment  un  cinquième. 
La  société  se  composant  en  partie  de  personnages  exilés  par  un  gouver- 
nement tyrannique  et  soupçonneux  ^ette  ville  est  une  résidence  assez 
agréable.  On  y  retrouve  toutes  les  habitudes  européennes  ;  la  littérature 
même  y  est  cultivée.  Tobolsk  possède  une  imprimerie,  un  théâtre,  un 
séminaire,  et  plusieurs  écoles.  On  y  a  aussi  fondé  divers  établissements 
cliaritables.  Tout  le  commerce  de  la  Sibérie  passe  par  Tobolsk.  Aussitôt 
que  la  première  influence  du  printemps  a  fondu  les  neiges,  on  la  voit 
traverser  par  les  marchands  venus  de  l'ouest  pour  se  rendre  à  la  fron- 
tière chinoise  et  dans  les  autres  parties  de  la  Sibérie.  A  l'approche  de 
riiiver,  il  s'opère  un  mouvement  en  sens  inverse.  Tous  les  tributs  de 
fourrures  recueillis  dans  ces  immenses  régions  viennent  s'accumuler 
dans  cette  ville. 

A  i  lieues  de  Tobolsk,  sur  la  petite  rivière  de  Sibirka,  on  voit  quel- 
ques faibles  vestiges  de  Siiir,  l'ancienne  capitale  des  Tar lares  pendant 
leur  domination  en  Sibérie. 

■ 

Dans  les  parties  méridionales  et  occidentales  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  on  trouve  les  villes  de  Tara,  sur  l'Irtych,  de  laluutorovsk  et  de 
Kburgan,  sur  le  Tobol  ;  de  Toumen  et  de  Tourinsk  sur  la  Toura.  Toutes  CCS 

petites  villes  sont  entourées  de  riches  pâturages  et  de  forêts  qui  per- 
mettent aux  habitants  de  vivre  dans  une  grossière  abondance  et  de 
faire  un  commerce  considérable  en  bois  de  charpente,  en  suif  et 
CQ  cuir.  Tara  a  4,000  habitants,  laloutorovsk  et  Kourgan,  2,00O^ 
Toumen  10,000,  et  Tourinsk  3,000.  Le  district  de  Kourgan  est  l'Italie  de 
la  Sibérie.  La  terre  s'y  couvre  de  fleurs  ;  les  troupeaux  de  betes  a  corne 
et  de  chevaux  y  paissent  sans  gardiens  ;  le  gibier  ailé  y  abonde.  Les 
vivres  y  sont  au  plus  vil  prix  ;  mais  tout  article  d'Europe  est  extrême- 
ment cher.  Kotzcbue  a  décrit  les  jeux  auxquels  se  livraient  les  jeunes 
Kourganaises  sur  les  bords  du  Tobol.  «  Il  y  a,  dit-il,  le  long  de  cette 
rivière,  des  places  où  se  rassemblent  les  jeunes  filles  de  la  ville  pour 
laver  le  linge  et  se  baigner.  Ces  bains  sont  pour  elles  des  exercices  vrai- 
ment gymnastiques  et  admirables.  Elles  passent  et  repassent  le  Tobol 
en  nageant,  sans  le  moindre  effort;  elles  s'abandonnent  longtemps  au 
fil  de  l'eau,  couchées  sur  le  dos  :  folâtrent  souvent  ensemble,  se  jettent 
du  sable,  se  poursuivent,  plongent,  se  saisissent,  et  se  renversent  les 
unes  sur  les  autres  :  ce  sont  les  Naïades  de  la  Fable.  En  un  mot,  elles 
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pousseent  le  Jeu  si  loin,  qu'un  siiectateur  sans  expc^rienco  devrait  crain- 
dre à  tout  moment  de  les  voir  couler  à  fond  et  périr.  Tout  se  fuit,  au 
reste,  avec  la  plus  grande  décence.  Les  têtes  seules  paraissent  hors  de 
l'eau  j  et  sans  le  balancement  qui  fait  paraître  leur  sein,  ce  qui  ne  sem- 
ble pas  les  inquiéter  beaucoup,  l'on  douterait  de  leur  sexe.  Veulenl- 
clles  finir  le  jeu  et  sortir  de  l'eau,  elles  s'y  prennent  avec  beaucoup  de 
modestie,  en  priant  les  spectateurs  de  se  retirer  :  ou  si  quelqu'un  de 
ceux-ci,  plus  curieux  ou  plus  malin  que  les  autres,  s'y  refuse,  les 
femmes  qui  sont  hors  de  l'eau  forment  un  cercle  serré  autour  de  celles 
qui  veulent  sortir,  et  leur  jettent  à  chacune  son  habillement }  de  sorte 
que  dans  un  instant  elles  paraissent  modestement  vêtues. 

La  partie  nord  de  ce  gouvernement  offre  un  aspect  bien  différent. 
L'Obi  roule  ses  eaux  sombres  et  froides  au  milieu  de  plaines  glacées  ou 
de  tristes  forêts  de  pins,  où  quelques  poignées  d'indigènes  rabougris 
et  misérables  dressent  leurs  tentes  mobiles  appelées  yourts.  Les  Russes 
se  contentent  d'y  entretenir  un  commissaire  et  quelques  soldats  pour 
recueillir  le  tribut  de  fourrures  qui,  quoiqu'assez  léger,  n'est  jamais 
payé  spontanément.  Sourgoutj  au-dessus  de  la  jonction  de  l'Irtych  avec 
l'Obi,  renferme  108  maisons,  deux  églises  et  est  entourée  d'une  palis- 
sade.  Ici,  les  céréales  ne  peuvent  plus  mûrir  :  mais  les  renards  blancs 
et  noirs  ainsi  que  d'autres  espèces  de  gibier,  y  abondent.  Samarof,  au 
confluent  des  deux  fleuves,  est  un  village  du  même  genre.  Plus  au 
nord,  on  entre  dans  le  vaste  arrondissement  de  Bérézof  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale.  Le  misérable  hameau  qui  donne  son  nom  à 
ce  district  ne  compte  que  8  à  900  habitants.  C'est  dans  cet  horrible 
lieu  d'exil  que  mourut,  en  1731,  le  fameux  Mentzikoff.  Cette  affreuse 
contrée  est  rebelle  à  tous  les  efforts  de  l'agriculture.  Les  forêts  sont 
composées  de  bouleaux  et  de  sapins  rabougris.  Le  gibier  aquatique  et 
le  poisson  y  abondent.  Le  renne  est  le  seul  animal  domestique  que  l'on 
puisse  employer  avec  avantage.  Au  delà  encore,  c'est-à-dire  vers  l'en- 
droit où  l'Obi  se  jette  dans  le  golfe  qui  porte  son  nom,  on  trouve  le 
poste  à'Obdorsk,  composé  de  quelques  huttes  et  occupé  par  25  cosaques 
*  chargés  de  faire  rentrer  le  tribut  imposé  aux  Samoyèdes  qui  liabitent 
ces  contrées  désolées.  Les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  mtroduire 
les  végétaux  et  les  animaux  des  pays  civilisés  dans  cette  extrémité  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie,  ont  échoué  :  tous  ont  péri  en  peu  de  temps. 
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retint,  sur  la  Tarda,  à  70  licuoy  oiiviron  nu  nord-est  dcTobolsk,  uo 
cùiniJle  que  quelques  dizaines  do  iniu«miH.  C'est  dans  ce  lieu,  l'un  dou 
plus  tristes  de  la  Sibérie,  que  le  célùbre  rold-maréciial  Municb  a  passé 
20 ans  de  sa  vie,  d'ailleurs  si  uclivo  et  ni  utile  à  l'ingiutc  et  barbare 
Itussic.  «  Le  district  de  Pclim,  dit  Munich  lui-mâmc,  est  couvert  de 
»  forêts  marécageuses  que  i'ou  nu  peut  traverser  en  été,  même  avec  le 
»  moindre  chariot;  on  y  passe,  on  hiver,  uu  moyen  de  patins  longs  do 
I  5  pieds,  larges  par  dessous  le  pied  de  0  ti  7  pouces,  et  recouverts  do 
»  peaux  de  rennes,  alin  de  ne  pas  glisser  :  lo8  habitants,  pour  se  con- 
I  duire  à  travers  ces  forêts,  se  servent  do  bouisoles  qu'ils  construisent 
»  eux-mêmes,  l'aimant  n'étant  pus  rare  dans  cctto  contrée.  » 

La  petite  ville  d'ichim  a  2,000  habitants  environ.  Elle  est  située  sur  la 
rivière  de  même  nom,  et  le  district  dont  elle  est  le  chef-lieu  confine  à  la 
steppe  d'ichim. 

La  province  d'Omsk,  au  sud  du  gûuvomnmont  do  Tobolsk,  est  bornée 
au  midi  par  la  chaîne  des  monts  AlghiiHkoï-Krebet  ou  Algliidim-Tsano 
et  au  sud-est  par  le  Petit-Altul.  Lu  plun  grande  partie  de  cette  province 
consiste  en  steppes  arides  ou  niaréi'iigiHises,  parmi  lesquelles  celle 
(richim  est  la  plus  considérable.  Les  incursions  continuelles  des  Kir- 
gliiz  qui  venaient  enlever  les  llussos  et  les  entraînaient  attachés  à  la 
queue  de  leur  cheval,  ont  obligé  lu  UuHsio  u  établir  une  grande  ligne 
de  forteresses  depuis  les  bords  du  'l'obol  jusqu'à  ceux  de  l'Irtych.  iMais 
comme  cette  ligne  militaire  n'est  pus  encore  une  protection  toujours 
suffisante  contre  les  brigandages  de  ces  nomades,  il  existe  entre  la 
chaîne  de  forteresses  et  la  frontière  uiéridioiiule  de  vastes  espaces  com- 
plètement inhabités. 

Omsk,  au  confluent  de  l'Om  et  do  l'Obi,  ost  une  petite  ville  fortifiée 
et  bien  bâtie.  Elle  a  7,500  habitants  et,  eu  outre,  une  garnison  de 
4,000  hommes;  car  elle  est  le  quartier  général  de  la  ligne  militaire. 
Petropavlosk  et  Semipolatnoi,  sont  égulumont  deux  villes  fortifiées,  ayant 
chacune  4,000  habitants,  non  compris  leurs  garnisons.  La  dernière  doit 
son  nom,  qui  signifie  les  sept  palaiSf  aux  mines  remarquables  que  l'on  y 
voit  et  que  Pallas  pense  être  les  débris  d'édifices  construits  par  les 
Boukhares.  Semipolatuoï  est  un  marché  Irès-fréciuenlé  par  les  Kirghiz 
et  les  Boukhares  qui  y  apportent  les  marchandises  de  l'intérieur  de 
l'Asie  et  même  le  produit  de  lourd  brigandages  pour  les  échanger  coa- 
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tre  du  tabac  et  de  l'eau-dc-vic.  Boukhtannimkuia  sur  l'Iilycli,  prosfiuc 
sur  la  limite  de  la  Sibérie  cl  de  l'Empire  chinois,  est  aussi  une  pelite 
forteresse.  Suivant  Cochranc,  elle  est  bâtie  dans  un  des  sites  les  plus 
romantiques  du  monde  entier.  La  magnillque  plaine  qui  l'environne  et 
qui  est  couverte  des  plus  riches  pâturages  est  cependant  tout  à  fait 
déserte.  Elle  est  abandonnée  aux  animaux  sauvages,  afin  do  constituer 
un  territoire  neutre  entre  les  deux  empires. 

Le  gouvernement  de  Tomsk,  comprend  les  contrées  situées  sur  l'Obi  et 
ses  affluents.  C'est  dans  les  montagnes  de  l'Altaï  qui  le  bornent  au 
midi  et  qui  s'avancent  dans  l'intérieur,  que  se  trouvent  les  gites  rac- 
taUifères  dont  nous  avons  parlé. 

La  ville  de  Zmeuiogorsk  est  située  au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom, 
laquelle  est  appelée  par  les  Allemands  Schlangenberg,  c'esl-à-diro  mon- 
tagne aux  serpents  à  cause  du  grand  nombre  d'animaux  de  ce  genre 
qui  s'y  rencontrent.  Sa  population,  qui  est  de  8,000  âmes,  se  compose 
presque  uniquement  d'ouvriers  occupés  îi  l'exploitation  des  mines 
d'argent.  Les  Tchoudes  avaient  l'ait,  avant  les  [lusses,  de  grands 
travaux  dans  le  Schlangcnberg.  Au  nord  de  Zmeïnogorsk,  se  trouve  la 
petite  ville  de  Koutznetzk,  qui  n'a  que  2,000  habitants.  Elle  est  situce 
surleTom,  et  au  milieu  d'un  territoire  fertile.  Il  existe  de  la  houille 
dans  les  montagnes  qui  l'avoisincnt.  Barnaoul,  à  l'ouest  de  Koutznetzk, 
est  une  ville  de  près  de  10,000  âmes,  régulièrement  bàlie.  Elle  est  le  siège 
du  conseil  supérieur  des  mines  de  l'Altaï,  et  l'on  y  apporte,  pour  les 
fondre,  les  métaux  extraits  du  Schlangcnberg.  Dans  les  environs,  on 
trouve  des  fours  à  chaux,  des  tuileries  et  une  manufacture  de  glaces. 

Kolitvan,  sur  l'Obi,  au  nord  de  Barnaoul,  n'est  plus  qu'un  bourg 
de  800  âmes,  après  avoir  été  la  capitale  d'un  gouvernement.  Les  ri- 
ches mines  qui  l'entourent  sont  presque  abandonnées,  à  cause  de  l'ex- 
trême rareté  du  combustible.  TomsA-,  qui  est  le  chef-lieu  du  gouverne- 
ment, dérive  son  nom  du  Tom,  l'un  des  affluents  de  l'Obi.  Comme  elle 
est  située  sur  la  grande  route  de  Tobolsk  à  l'est,  cette  situation,  fait  sou 
commerce  et  sa  prospérité.  Elle  compte  9,000  habitants.  Les  voyageurs 
rapportent  que  l'ivrognerie  et  le  goût  des  plaisirs  sensuels  les  plus 
grossiers,  ces  péchés  mignons  des  Sibériens,  sont  poussés  ici  beau- 
coup plus  loin  encore.  Kamsk,  ville  de  2,000  âmes,  fait  un  commerce  de 
fourrures  assez  considérable. 
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La  steppo  de  Baraba  se  partage  entre  le  gouvernement  de  Tobolsk 
etcclui  deTomsk.  Cette  vaste  surface,  remplie  d'une  multitude  de  tacs, 
est  couverte  de  forêts  de  saules  et  d'autres  végétaux  aquatiques.  L'air 
y  est  irès-malsain.  Les  liabitants,  suivant  Holman,  croient  que  ces  plan- 
tes émettent  des  effluves  toxiques  ;  mais  ces  prétendues  elUuves  ne  sont 
autre  chose  que  les  miasmes  des  marais. 

Le  ijouvertiement  d'iénisséisk  embrasse  toutes  les  contrées  que  traverse 
ilénisscl  ainsi  que  celles  qui  sont  arrosées  par  ses  affluents. 

En  suivant  lo  cours  de  ce  grand  fleuve,  on  trouve,  du  midi  au  nord, 
les  villes  d'Abakansk,  de  Krasnoïarsk,  d'iénisséisk  et  de  Touroukhansk. 
Abakansk,  petite  ville  de  2,000  âmes,  ne  mérite  d'«^  .e  citée  que  parce  quo 
le  district  auquel  elle  donne  son  nom,  renferme  beaucoup  d'anciens 
(umu/us'ou  collines  sépulcrales  ;  les  Tartares  les  appellent  tombeaux  de 
Cathayens,  et  les  ornements  d'or  et  d'autres  métaux  qu'on  y  découvre, 
prouvent  l'état  florissant  de  la  nation  ancienne  qui  les  éleva.  Il  y  a 
môme,  sur  la  rivière  d'Abakan  et  sur  le  Tchoulym,  des  statues  d'hom- 
mes de  7  à9  pieds,  chargées  d'hiéroglyphes. 

KrasnoXarsk,  capitale  du  gouvernement  d'iénisséisk,  est  une  assez  jolie 
petite  ville  de  4,000  habitants.  Le  territoire  qui  forme  l'arrondissement 
de  celte  ville  est  si  fertile  qu'après  avoir  labouré  le  sol  et  sans  y  mettre 
d'engrais,  on  peut  l'ensemencer  de  suite  pendant  5  et  G  années,  et  même 
davantage.  Aussi  les  grains  et  toutes  les  denrées  y  sont  à  très-bon  mar- 
ché, ce  qui  porte  le  peuple  à  la  bonne  chère  et  ù  la  fainéantise.  Les  col- 
lines sépulcrales  des  monts  de  Krasnoïarsk  renferment  des  armes,  des 
ornements,  des  palèrcs  et  des  monnaies  en  or,  argent,  cuivre  et  fer, 
monuments  de  l'industrie  très-active  des  anciens  peuples  de  la  Sibérie. 
Deux  parois  de  rochers,  l'un  sur  les  bords  de  laKoksa,  l'autre  sur  ceux 
de  la  Biriousse,  présentent  des  caractères  inconnus  ;  on  les  appelle  Pisa- 
noi-Kaincn,  c'esl-à-dire  rochers  à  écriture. 

L'arrondissement  d'iénisséisk  au  nord  de  celui  de  Krasnoïarsk  est 
ijeaucoup  plus  froid  que  ce  dernier.  lénîsséisk  est  une  ville  de  plus  de 
6,000  habitants,  qui  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  circonférence.  EUo 
fait  un  commerce  assez  actif,  grâce  à  sa  position  sur  l'Iénisseï,  un  peu 
au-dessous  du  confluent  de  ce  fleuve  avec  l'Angara  qui  la  met  en  com- 
municiUioUiavec  les  pays  qui  composent  le  gouvernjiiietiLd'Irkoutsk.  A 
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l'ouest,  elle  communique  encore  avec  le  gouvernement  de  Tobolsk  au 
moyen  du  Ket  qui  se  jette  dans  l'Obi. 

Après  avoir  passé  lénisséisk,  l'Iénisseî  coule  l'espace  d'environ  SriO 
lieues  à  travers  des  contrées  encore  plus  désolées  que  celles  que  parcourt 
l'Obi  inférieur.  Le  climat  y  est  aussi  plus  rigoureux.  Touroukhansk  ou 
MangaséisU,  village  de  400  habitants,  avec  un  petit  fort  en  bois  armé  de 
•4  canons,  situé  au  confluent  de  l'Iénisse!  et  de  la  Tongouska  inférieure, 
donne  son  nom  à  cet  immense  territoire,  qui  s'étend  jusqu'à  rocéan 
arctique  et  qui  est  presque  uniquement  occupé  par  les  Tungouses.  Ce 
n'est  guère  qu'un  poste  établi  pour  recueillir  les  tributs  de  fourrures 
imposés  aux  indigènes.  Aux  environs  de  Touroukhansk  les  glaces  ne 
disparaissent  qu'à  la  fin  de  juin.  Les  mélèzes,  les  saules  et  les  bambous 
ne  montrent  leur  feuillage  que  pendant  deux  mois.  Mais  les  poissons 
et  les  oiseaux  aquatiques  y  abondent. 

Le  gouvernement  d'Irkoustk  représente  à  peu  près  un  triangle  dont 
le  côté  ouest  est  formé  par  le  gouvernement  d'Iénisséisk,  le  côté  sud 
par  l'empire  Chinois,  et  le  côté  est  par  ce  dernier  et  par  la  province 
d'Iakoutsk. 

Irkoutffk  chef-lieu  du  gouvernement  de  ce  nom,  et  de  la  Sibérie 
orientaie,  est  située  sur  les  deux  rives  de  l'Angara,  dans  une  belle 
plaine  à  16  lieues  du  lac  Baïkal.  La  position  avantageuse  de  cette  ville 
enafaitla  première  place  commerciale  de  la  Sibérie.  L'Angara  la  met  en 
communication,  d'un  côté,  avec  les  rivières  et  les  fleuves  de  la  Sibérie 
occidentale,  de  l'autre,  avec  le  lac  Baikal  et  avec  la  partie  de  la  fron- 
tière chinoise  qui  est  le  siège  le  plus  actif  du  commerce  de  la  Russie. 
En  outre,  la  Lena,  qui  ne  naît  pas  très-loin  d'Irkoutsk,  la  met  en  rapport 
avec  les  contrées  de  la  Sibérie  orientale  où  se  trouvent  les  fourrures  les 
plus  précieuses.  Sa  prospérité  rapide  est  donc  facile  à  expliquer.  Les 
voyageurs  nous  représentent  Irkoutsk  comme  la  ville  la  plus  belle  et  la 
plus  policée  de  toute  la  Sibérie.  L3S  maisons  sont  en  bois,  il  est  vrai; 
mais  les  rues  sont  larges  et  spacieuses.  Elle  possède  plusieurs  édifices 
publics  remarquables  et  tous  construits  en  pierre.  La  population  s'élève 
à  18,000  âmes.  Les  principaux  habitants  sont  de  riches  marchands  et 
les  employés  civils  et  militaires  du  gouvernement.  Aussi  la  société  y  est- 
elle  sur  un  pied  bien  supérieur  à  ce  que  l'on  voit  dans  les  autres  villes 
ëii)cricnne8.  Warmi  les  établissements  qui  font  d'Irkoutsk  un  foyer  de 
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lumières  pour  ces  contrées,  nous  citerons  l'école  militaire,  le  gymnase, 
le  théâtre,  l'imprimerie,  le  muséum  d'histoire  naturelle,  et  la  biblio- 
thèque publique,  riche  d'environ  6,000  volumes.  A  l'école  de  naviga-  [ 
lion,  des  Japonais  de  naissance  enseignent  la  langue  de  leur  pays.  Les 
boutiques  de  la  ville  sont  remplies  de  nankins,  de  porcelaines,  d'ou- 
vrages en  laque,  et  d'articles  chinois.  Les  ameublements  des  maisons 
viennent  en  général  de  la  Chine  ;  les  femmes  s'habillent  d'étoffes  chi- 
noises; le  thé  est  la  boisson  ordinaire.  A  ce  tableau  de  mœurs  on  ajoute 
que  les  maladies  galantes  sont  presque  générales  à  Irkoutsk. 

En  remontant  l'Angara,  on  entre  dans  le  vaste  lac  Baîkal  auquel  les 
Russes  donnent  le  nom  de  Mer-Sainte,  et  qu'entourent  des  montagnes 
couronnées  de  forêts.  Au  delà  du  lac,  le  pays  oflift  le  caractère  propre  à 
la  Mongolie.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Daourie  Russe,  qui  constitue  l'ar- 
rondissement de  Nerschinsk.  On  y  voit  des  plaines  sablonneuses  entre- 
mêlées çà  et  là  de  beaux  pâturages.  La  population  se  compose  de  Mon- 
gols et  de  Bouriailes  qui  sont  eux-mêmes  de  race  mongolique.  Les 
Russes  mêmes  qui  s'y  sont  établis  épousent  de  préférence  des  filles  bou- 
riaites  ou  mongoles.  Ces  mariages  mixtes  produisent  des  métis  appelés 
liarimlii.  Lcs  moBurs  du  bas  peuple  tiennent  beaucoup  de  celles  des  Bou- 
riailes ;  les  habitants  préfèrent  même  parler  la  langue  mongole.  La  re- 
ligion du  Lama,  avec  son  culte  bruyant  et  pompeux,  règne  ici  comme 
1  dans  la  Mongolie.  Le  thé  est  le  breuvage  favori  ;  mais  on  le  prend,  comme 
au  Thibet,  sous  forme  de  masse  pulpeuse.  Nertschinsk  était  jadis  Irès- 
fréquentée  parce  que  la  principale  route  de  Kiachta  passait  par  cette 
ville  ;  mais  depuis  que  les  marchands  préfèrent  remonter  la  Sélenga, 
1  elle  lire  uniquement  son  importance  des  nombreuses  mines  de  plomb 
cl  d'argent.  Les  exilés  envoyés  à  Nertschinsk  sont  employés  aux  travaux 
dos  mines.  La  désertion  est  ici  extrêmement  difficile  ;  les  Chinois,  en 
livrant  ceux  qui  s'échappent,  exigent  qu'on  leur  inflige  un  châtiment 
plus  rigoureux  pour  avoir  souillé  leur  territoire.  La  population  de  Nert- 
scliiusk  est  d'environ  3,000  âmes.  A  l'ouest  des  montagnes  métallifères 
de  kl  Daourie  s'étend  la  chaîne  des  monts  Jablonnoy,  qui  sont  telle- 
ment abruptes  et  impénétrables,  qu'ils  ne  sont  parcourus  que  par  quel- 
I  qucs  hardis  chasseurs. 

Afin  de  faciliter  la  route  de  Kiachta  en  remontant  la  Sélenga,  les 
lHusses  ont  élevé  sur  les  bords  de  ce  fleuve  Verkneï-Oudinsk  elSelin- 
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ginsk,  petites  viUes  d'environ  2,000  habitants,  situées  dans  une  contrée 
stérile  et  qui  ne  subsistent  qu'au  moyen  du  transit.  Kiachta,  sur  l'extrême 
frontière  de  la  Mongolie,  est,  conformément  au  traité  de  1728,  la  seule 
place  autorisée  pour  le  commerce  entre  la  Chine  et  la  Russie.  Kiachia 
est  bâtie  dans  une  plaine  nue  et  assez  élevée,  dominée  par  de  hautes 
montagnes  granitiques.  Elle  est  contiguë  à  la  ville  chinoise  de  Mdùmi. 
chin,  où  se  réunissent  tous  les  négociants  chinois  qui  commercent  avec 
les  Russes  :  néanmoins  les  deux  villes  sont  distinctes,  et  chacune  d'elles 
est  entourée  de  fortifications.  Deux  forts  construits  sur  deux  montagnes 
opposées  marquent  les  limites  des  deux  empires  :  le  fort  russe  est  sur- 
monté d'une  croix,  et  le  fort  chinois  est  surmonté  d'un  cône  ou  d'une 
pyramide.  Grâce  à  l'affluence  des  étrangers  que  le  commerce  attire  i 
dans  ces  deux  villes,  la  manière  de  vivre  y  est  polie  et  sociable.  Les  i 
meilleures  relations  subsistent  entre  les  individus  des  deux  nations, 
Les  Russes  sont  invités  chez  les  Chinois  et  réciproquement  ;  mais,  au  l 
coucher  du  soleil,  on  sonne  une  cloche,  et  Russes  et  Chinois  sont  obli- 
gés de  rentrer  aussitôt  chez  eux.  A  l'imitation  des  Chinois,  les  résidents 
européens  consomment  d'énormes  quantités  de  thé,  et  ils  ;s'imaginent  | 
ne  pouvoir  mieux  accueillir  un  étranger,  qu'en  le  forçant  de  boire  suc* 
cessivement  de  toutes  les  espèces  de  thé. 

La  route  d'Irkoutsk  au  nord-est  conduit  à  Kirensk,  sur  la  Lona,  à  | 
environ  280  lieues  de  la  première  de  ces  villes.  Kirensk  possède  encore 
un  territoire  fertile,  les  esturgeons  sont  regardés  comme  ;  sesmeiNeuis 
de  toute  la  Sibérie  ;  enfin,  elle  est  bien  située  pour  le  commerce  dos  | 
fourrures.  Malgré  tous  ces  avantages,  sa  population  ne  dépasse  pas  700 
âmes.  Les  habitants  ont  des  goitres  énormes  ;  il  est  même  assez  ordi- 
naire d'en  voir  aux  bœufs  et  aux  vaches  du  pays. 

La  province  d'Iakoutsk  renferme  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  li  | 
Lena,  ainsi  que  les  bassins  de  lOlenek,  à  l'ouest  ;  de  l'Iana,  de  l'indi- 
ghirka  et  de  la  Kolyma,  à  l'est.  Quelques  lisières  méridionales  à  l'oucsl 
de  la  Lena  jouissent  seules  d'un  climat  supportable;  tout  le  reste  du 
pays  est  hérissé  de  montagnes  oii  rempli  de  marais,  et  il  y  règne  un| 
froid  excessif.  L'orge  y  mûrit  en  6  à  7  semaines,  mais  la  récolte  est  in- 
certaine; lâchasse  fournit  seule  des  moyens  sûrs  de  subsistance.  A  lai 
lin  de  juin,  la  terre  est  encore  gelée  à  une  grande  profondeur,  et  dès  le 
commencement  de  septembre,  on  traverse  la  Lena  en  traîiicaux.  Les 
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chaleurs  mompnlances  de  l'é:    .  gagent  les  indigènes  à  aller  nus  comme 
les  Américains  ;  ils  n'ont  qu'un  petit  morceau  de  cuir  autour  des  reins. 

C'est  au  contre  de  ce  territoire  glacé  que  s'élève  Iakoutsk,  capitale  de 
la  [trovince.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Lena,  et  possède 
une  i)opulation  de  3,000  âmes.  Cette  ville  doit  son  importance  au  com- 
m  rco  des  fourrures  dont  elle  est  le  centre,  et  à  ses  foires  qui  sont  fré- 
quentées par  les  chasseurs  de  toute  la  Sibérie  occidertale.  Les  mar- 
chands russes  y  font  de  très-gros  profits,  soit  par  le  prix  énorme  auquel 
ils  vendent  le  tabac,  l'eau-de-vie,  et  les  autres  articles  d'Europe,  soit 
par  le  bas  prix  auquel  ils  achètent  les  fourrures  et  autres  objets  apportés 
par  les  indigènes.  Olekminsk,  sur  la  Lena,  au  sud-ouest  d'Iakoutsk,  a 
au  plus  200  habitants.  Ce  n'est  guère  qu'un  poste  pour  recueillir  le  tri- 
bht  de  fourrures,  et  une  étape  sur  la  roule  d'irkoutsk  à  Iakoutsk.  On 
donne  encore  le  nom  de  villes  à  Olensk  ou  mieux  Ouskie-Olenskdïe,  à  Jigansk 
ai  Si  Zachiwerst;  mais  ce  ne  sont  que  de  misérables  petits  postes  étabhs 
pour  faire  payer  le  tribut  aux  indigènes.  Ouskie-Olenskdïe,  à  l'embou- 
chure de  roienek,  est  le  village  le  plus  septentrional  du  monde.  Za- 
chiwerst,  sur  l'Indigliirka,  et  Jigansk  sur  la  Lena  n'ont  la  première 
qu'une  trentaine  et  la  seconde  qu'une  vingtaine  d'habitants.  Le  tribut, 
dans  ces  contrées,  est  levé  par  des  Cosaques  semi-nobles  ou  dworiainin, 
domiciliés  à  Iakoutsk,  et  qui  ont  huit  roubles  par  an  de  solde.  Ce  sont  là 
les  princes,  et  quelquefois  les  tyrans  redoutés  de  ce  monde  arctique. 

Devant  cette  partie  de  la  côte  de  Sibérie,  la  merGlaciale  paraît  remplie 
d'ilcs.  Celles  qu'on  trouve  devant  les  embouchures  de  la  Lena  et  de 
riana,  sont,  comme  la  côte  voisine,  de  grandes  tourbières  posées  sur 
une  base  de  glaces  éternelles  ;  il  y  en  a  qui  renferment  des  lacs  à 
moitié  gelés;  Tours  et  le  renne  habitent  ces  soUtudes.  Des  Iles  plus  di- 
gnes d'altîntion  ont  été  découvertes  au  nord  du  Cap  Sviaitoi-,  déjà 
visitées  en  1711  et  1724,  elles  avaient  clé  oubliées;  îe  négociant  Liai- 
îihof  les  retrouva  eu  1774.  Il  y  parcourut  d'abord  deux  îles  plates, 
dont  la  plus  méridionale  renferme  un  lac;  les  sables  ou  terres  molles 
qui  environnent  ce  lac,  laissent  voir,  en  s'éboulant,  des  amas  dosse- 
I  nienls  et  de  srrueleltes  entiers  de  buffles,  de  rhinocéros  et  d'éléphants; 
l'ivoire  y  est  aussi  blanc  et  aussi  frais  que  celui  qu'on  tire  de  l'Afrique. 
j  A  2h  lieues  de  la  seconde  île,  Liaikhof  trouva  une  grande  terre  qu'on 

I  appelle  Nouvelle-Sibérie,  Elle  présente  une  côte  assez  élevée,  où  le  bois 
m.  2» 
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Iiûlrifié  se  trouve  en  couches  immenses  et  régulières  entre  ie  sable  et 
l'argile;  les  ossements  d'éléphants  y  abondent,  une  rivière  considérable 
indique  que  c'est  une  terre  d'une  certaine  étendue  ;  il  y  a  quelques  Vti> 
gétaux. 

Les  parties  les  plus  orientales  de  la  Sibérie  sont  comprises  dans  t^ 
province  d'Okhotsk;  c'est  un  pays  montueux  et  couvert  de  bois  maréca- 
geux. Il  n'y  croît  presque  aucune  des  denrées  nécessaires  pour  la  vie; 
on  est  obligé  de  faire  venir  des  vivre*  d'Iakoutsk.  La  principale  viilo 
est  Okhotsk  qui  a  un  millier  d'habitants.  C'est  de  son  port  que  les 
Russes  partent  pour  le  Kamtchatka  et  l'Amérique.  On  y  construit  des 
bâtiments  marchands.  Toutes  les  fourrures  et  peaux  d'animaux  du 
KanUchatka  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique  sont  apportées  à  Okhulsk. 

Le  pays  des  Tchouktchi,  qui  forme  l'extrémité  de  l'Asie  vers  lo 
nord-est,  nourrit  parmi  ses  rochers  d'innombrables  troupeaux  de 
rennes.  Les  habitants  demeurent  en  partie  dans  des  creux  de  rocher»; 
ils  bâtissent  aussi  des  cabanes  en  ossements  de  baleines.  Les  îles  du 
Ours,  qui  bordent  la  côte  septentrionale  du  pays  des  Tchouktchis,  ont  plus 
de  végétation  que  celles  de  Liaikhof.  Dans  le  détroit  de  Behring,  sont 
les  deux  îles  Imoblin  et  IgclUm,  ou  îles  Clarke  des  Anglais  ;  elles  sont 
habitées  par  la  peuplade  des  Achutllach,  pêcheurs  intrépides  qui  font 
cuire  leurs  mets  sur  des  creux  de  rochers  remplis  d'huile  de  poisson, 
dans  laquelle  brûlent  des  mèches  de  jonc. 

La  grande  presqu'île  de  Kamtchatka  forme  une  province  parti- 
culière. Ce  pays  étant  coupé  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne 
de  montagnes,  est  arrosé  sur  ses  deux  côtés  par  une  infinité  de  rivières, 
mais  dont  la  plupart  ne  sont  ni  grandes  ni  navigables.  Les  plus  consi- 
dérables sont  le  Kamtchatka,  VAwatcha  et  le  Dobhaja-Rieka.  Les  hivers 
de  celte  contrée  sont  de  dix  mois;  il  y  commence  à  geler  dès  juillet,  et 
les  gelées  y  durent  souvent  jusqu'en  mai  ;  mais  le  froid  n'y  a  jamais  un 
haut  degré  d'intensité;  les  brouillards  de  la  mer  y  entretiennent  uiio 
température  humide.  L'inconstance  extrême  des  vents  entraîne  celle 
du  climat;  l'on  y  passe  souvent,  dans  un  instant,  de  l'été  à  l'hiver. 
Plusieurs  rivières  ne  gèlent  jamais,  soit  à  cause  de  li  rapiditi'  de  leur 
cours,  soit  parce  que  leurs  eaux  sont  d'une  nature  parlicuhère.  L'agri- 
culture n'a  pas  réussi  dans  cette  presqu'île,  pas  même  dans  sa  partie 
méridionale;  mais  rcutrctieu   des  bestiaux  pourrait  devenir  d'uix- 
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grande  importance  ;  les  pâturages  y  sont  excellents  ;  l'herbe  y  ondoie  à 
grands  flots,  comme  dans  les  savanes  de  la  Louisiane. 

Les  renards,  les  zibelines,  les  lièvres,  les  hermines,  les  ours,  ics  ren- 
nes s'y  promènent  par  troupes.  Les  côtes  sont  toujours  environnées 
dune  foule  de  cétacés  et  amphibies,  tels  que  baleines,  ours  de  mer, 
lamantins  et  loutres.  Les  limandes,  soles,  cabéliaux,  lamproies,  anguil- 
les et  brochets,  fourmillent  dans  les  rivières,  sans  qu'on  les  inquiète  ;  on 
neles  mange  qu'en  temps  de  disette  ;mais  on  pêche  le  saumon,  dont  la 
chair  est  excellente.  Ce  poisson  sort  de  la  mer  pour  remontcrles  fleuves; 
il  est  en  si  grande  quantité,  qu'il  en  interrompt  le  cours;  les  chiens  et  les 
ours,  dit  Steller,  en  prennent  à  loisir  tant  qu'ils  en  peuvent  dévorer. 
Les  harengs  qui,  pour  frayer,  remontent  dans  les  lacs,  y  abondent  tel- 
lement, qu'on  pourrait  quelquefois  les  puiser  avec  un  seau.  La  variété 
des  oiseaux  n'y  est  pas  moins  remarquable  que  leur  nombre.  Les  oi- 
seaux de  mer  ne  sauraient  se  compter.  Parmi  ceux  de  terre  on  remar- 
que les  cygnes,  sept  espèces  d'oies,  onze  de  canards  :  on  y  mange  les 
aigles.  Le  bois  de  mélèze  et  de  peuplier  blanc  sert  à  la  construction  des 
maisons  et  des  vaisseaux.  Les  bouleaux,  qui  y  abondent,  sont  employés 
pour  faire  des  traîneaux  ;  l'écorce  verte  de  cet  arbre,  coupée  en  tran- 
ches minces,  se  mange  avec  du  caviar  :  la  sève  du  mémo  arbre  procuro 
une  boisson  assez  agréable.  On  ne  brûle  guère  que  du  saule  et  de  l'aune. 
Les  habitants  mangent  aussi  l'écorce  du  premier,  et  celle  de  l'autre  leur 
sert  à  teindre  le  cuir.  La  racine  du  lis-saranne  remplace  souvent  le 
pain.  Les  orties  tiennent  lieu  de  lin  et  de  chanvre  ;  il  y  a  beaucoup  de 
plantes  médicinales.  On  tire  môme  parti  des  plantes  marines  parmi 
les  fucus  qui  abondent  dans  h  mer  voisine  ;  les  espèces  nommées  dulci$ 
Qupalmatus,  esculentus  Gisaccharinus,  sont  mangées  comme  nus  choux; 
la  dernière,  sortie  de  l'eau,  se  couvre  de  cristaux  semblables  à  du 
sucre,  mais  composés  uniquement  de  sel  marin  combine  avec  la  ma- 
tière glutineuse  de  la  plante. 

Nichni-Kamtchatchsk,  chef-lieu  sur  la  rivière  de  Kamtchatka;  Bol-- 
«htrttzk  et  Petropaulowsk  ou  havre  de  St.  Pierre  et  St.  Paul  sur  le  golfd 
i'AwatchUf  sont  des  espèces  de  villages,  ou  plutôt  des  hameaux. 

Les  îles  Aléoutiennes  appartiennent  trop  évidemment  à  l'Amériquo 
pour  qu'on  puisse  approuver  ceux  qui  les  décrivent  avec  l'Asie  ;  mais 
l'ile  de  Behring  et  celle  dite  du  Cuivre,  doivent  suivre  la  description  du 
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Kamtchatka,  dont  elles  semblent  être  une  extension  vers  l'est.  Ule 
Behring,  la  plus  voisine,  tire  son  nom  du  célèbre  navigateur  danois, 
qui  trouva  sur  cette  plage  déserte  le  terme  de  sa  vie  active.  Ello  est 
inhabitée;  le  sol  y  est  granitique.  Le  froid,  sur  les  rivages  do  la  racr, 
est  peu  rigoureux,  et  on  n'y  voit  jamais  de  glaces  fixes.  Mais  les  som. 
mets  de  l'intérieur,  estimés  par  StcUer  à  2,000  mètres  d'élévation,  se 
couvrent  de  neiges  éternelles.  L'île  est  dépourvue  de  bois  et  enlource 
de  récifs.  Mednoi-Ostrow  c'est-à-dire,  Ue  du  Cuwre,  tire  son  nom  du 
cuivre  natif  que  l'on  a  trouvé  sur  le  rivage  à  l'ouest  de  l'ilc.  En  17(12, 
le  navigateur  Melcnski  put  en  extraire  300  à  400  livres  posant;  anjoiir- 
d'hui  le  filon  est  épuisé.  L'une  et  l'autre  de  ces  îles  sont  habiléos  par 
un  immense  nombre  d'isatis  ou  renards  polaires  ;  les  loutres  de  mer, 
les  vaches  marines  et  les  baleines  s'y  rassemblent  en  troupe. 

La  Sibérie,  dont  nous  terminons  ici  la  description  générale  et  pnili- 
culière,  offre  un  vaste  champ  aux  projets  de  la  politique,  aux  spécula- 
tions du  négociant  et  aux  méditations  du  philosophe.  La  Russie  lire 
plus  d'un  avantage  capital  de  la  possession  de  ce  tiers  de  l'Asie  :  ses 
provinces  européennes  garanties  d'une  attaque  de  ce  côté  ;  plusiouri 
millions  de  bénéfice  net  sur  les  mines,  une  communication  comniorcialo 
avec  la  Chine,  avec  l'Amérique;  tels  sont  les  fruits  que  la  Russie  rotiro 
de  la  conquête  d'un  simple  Cosaque.  lermak  Timofeiew  est  le  Cortcz  du 
monde  hyperboréen.  Le  commerce  delà  Sibérie  est  d'autant  plus  Iiki> 
lifpour  les  négociants  russes  de  Moscou,  qu'aucune  nation  élraiistTft 
n'en  partage  le  bénéfice.  Les  grands  fleuves  de  ce  pays,  l'Obi,  rieiiisscl 
et  la  Lena,  et  leurs  rivières  tributaires,  se  rapprochent  et  s'éloi^Minil 
tellement  à  propos,  que  les  marchandises  peuvent  être  transpoiliVs 
presque  entièrement  par  eau  depuis  Kiachta  jusque  dans  la  Russie  d'iiii- 
rope.  Ce  trajet  demande  3  ans,  c'est-à-dire  3  étés  de  courte  durée.  \à 
route  par  terre  exige  un  an  entier.  En  1790,  les  frais  de  tiausporl,  de- 
puis Kiachta  jusqu'à  Pétersbonrg,  étaient,  par  la  voie  de  terre,  ilo 
C>  roubles  pour  chaque  poud,  et  par  eau,  de  4  roubles  seulement. 

Tobohk  est  l'entrepôt  principal  des  marchandises  qui  arrivent  d'Eu- 
rope, et  de  colles  de  Sibérie  et  de  la  Chine,  dont  la  plus  grande  partio 
est  transportée  en  Russie  dans  l'hiver,  par  le  moyen  des  traiiieaux.  Les 
caravanes  de  Kalmouks  qui  arrivent  àTobolsk  pendant  riiiv(>r,  ya])- 
portent  en  retour  des  vivres,  et  quelquefois  de  l'or  et  de  Taryenl  j  elli'3 
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en  rapporlcnt  ilifTérentes  sorlcs  de  marchandises  de  cuivre  cl  de  for.  Les 
lioiiMiares,  qui  y  viennent  aussi  dans  la  même  saison,  y  apporient  des 
[loaux  d'agneaux  frisés,  des  étoffes  de  coton  de  Boukharie,  de»  étoffes 
de  soie  des  Indes,  et  quelquefois  des  pierres  précieuses.  Tobolsk  est 
l'enlrepôt  des  pelleteries  destinées  pour  la  couronne.  Les  autres  placos 
importantes  pour  le  commerce  des  pelleteries  sont  :  Tomsk,  surtout  pour 
la  vente  aux  Kalmouks  et  Mongols;  Krasnoiarsic,  Icnisseisk,  Touroulihani'k, 
ildiins  l'est  de  la  Sibérie,  Iakoutsk,  ces  trois  dernières  principaloinent 
j)()iir  l'achat. 

Irkonisk  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  villes  de  la  Sibérie,  par  ra^v 
port  à  l'activité  et  à  l'étendue  de  son  négoce.  Sa  position  avantageuse 
lui  ouvre  trois  routes  do  commerce;  savoir,  celle  de  Kiachta,  celle  de  la 
Sibérie  orientale  et  du  Kamtchatka,  et  enlin  celle  de  la  Sibérie  ocoideu- 
tale  et  de  la  Russie.  Dans  les  autres  villes,  c'est  un  commerce  d'ontre- 
pôt;  ici,  c'est  un  négoce  actif.  Le  trafic  avec  la  Chine  est  en  grande  partie 
(huis  les  mains  des  négociants  d'Irkoutsk,  dont  la  plupart  entretiennent 
dos  boutiques  et  des  facteurs  à  Kiachta.  C'est  aussi  d'Irkoutsk  que  la 
plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de  l'Océan  oriental  et  de  la  côte 
do  l'Amérique,  sont  entrepris  par  des  négociants  qui  s'associent  pour 
cet  effet.  Ce  commerce  russo-américain  est  désormais  nécessaire  pour  la 
liiif'Sic,  qui,  sans  l'Amérique,  ne  pourrait  fournir  assez  de  pelleteries 
au  marché  de  Kiachta,  où  elle  achète  les  thés,  les  nankins  et  les  soie- 
rie?, devenus  des  objets  de  nécessité  pour  les  habitants  de  la  Sibérie, 
Tuut  le  beau  sexe,  jusqu'aux  femmes  des  Cosaques,  prend  du  Ihé,  et 
slmbille  do  tissus  de  la  Chine.  Le  rusé  marchand  chinois  commence 
pourtant  à  rechercher,  outre  les  hermines  et  le  petit-gris,  des  drajs, 
lies  glaces,  et  quelques  autres  produits  de  l'industrie  européËime. 
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Cliino  proprement  dite.  —  Oeieription   physique  générale.  —  Tablcai:  moral  et  poUtlquj. 
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Dans  notre  histoire  de  la  géographie,  nous  avons  fait  voir  que  les 
connaissances  des  anciens  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  la  Chine  propre- 
ment dite,  dont  le  peuple  se  tenait  sans  doute  alors  comme  aujourd'liui 
isolé  du  reste  de  l'univers.  Nous  avons  suivi  les  voyageurs  arabes  du 
IX*  siècle,  les  missionnaires  du  xni«  et  le  célèbre  Marc-Paul,  dans  leurs 
voyages  au  Cailiay  ou  Kitay,  et  au  Mangion  Maha-Tchin,  c'est-à-dire  dans 
la  Chine  septentrionale  et  méridionale.  Les  voyages  de  Rubruquis  et 
de  Marc-Paul  restèrent  longtemps  si  peu  connus,  que  le  savant  pape 
Pie  II,  en  1448,  ne  décrivit  la  Chine  que  d'après  une  très-briève  relation 
de  Nicolas  Conti  qui  l'avait  visitée  un  demi-siècle  auparavant;  encore  le 
pontife  semble-t-il  douter  de  la  véracité  de  ce  voyageur.  Ce  ne  fut  que 
par  les  navigateurs  portugais,  successeurs  de  Vasco  de  Gama,  que  l'Eu- 
rope reçut  des  idées  positives  sur  la  situation,  Pétendue  et  la  splendeur 
de  la  Chine.  Depuis  cette  époque,  nous  devons  nos  connaissances  à 
quelques  ambassadeurs  qui  ont  vu  la  cour  et  les  grandes  routes,  à  quel- 
ques négociants  qui  ont  habité  le  faubourg  d'une  ville  frontière, et  ù  un 
assez  grand  nombre  de  missionnaires  qui  ont  pénétré  partout,  mais  qui 
partout,  admirateurs  crédules,  laissent  deviner  les  faits  qu'ils  ont  rare- 
ment su  apprécier.  Nousavons  aussi  des  géographies  chinoises,  dont  les 
arides  nomenclatures  ne  nous  apprc?r;uent  que  peu  de  chose.  Ainsi  une 
description  de  la  Chine  est  presque  inévitablement  une  série  de  redites. 

L'empire  chinois  embrasse  toutes  les  contrées  de  l'Asie  continentale 
qu^  nous  restent  encore  à  décrire.  Il  est  borné,  au  nord,  par  la  Tartarie 
indépendante,  la'Sibérie  et  la  Mer  d'Okhotsk;  à  l'ouest,  par  la  Tartarie 
indépendante  et  rindostan  ;  ausud,  par  l'indostan,  l'empire  Birman,  l'em- 
pire d'Annam,  et  la  Merde  Chine;  enfin,  à  l'est,  parles  parties  du  Grand 
Océan  appelées  Manche  de  Tartarie,  Mer  du  Japon,  Mer  Orientale  el  Jlcr  1 
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dn  Chine.  L'ftmpiro  chinois,  compris  dans  ces  bornos,  s'étend,  en  lon- 
piiûur,« environ  l,230Ueues,  en  comptant  depuis  Cachgar  à  l'embou- 
clinre  de  l'Amour;  sa  plus  grande  largeur  peut  être  prise  des  monts  Sa- 
yaiiions  àla  pointe  méridionale  delà  Chine,  vis-à-vis  l'Ile  d'Hay-nan,  sur 
uneligne  de  750  lieues.  La  surface  géométrique  de  tout  l'Empire  chinois 
fput,  par  approximation,  être  estimée  à  630,000  lieues  carrées,  ce  qui 
fait  un  peu  moins  d'un  dixième  de  celle  de  la  terre  habitable. 

Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  la  Chine  proprement  dite.  Cette 
contrée  nous  offre  déjà  un  assez  vaste  champ,  puisque  sa  superficie  s'é- 
It'vc  à  plus  de  19-4,000  lieucscarrées,  peuplées  de  loO,  ou,  selon  d'autres 
(le333  millions  d'habitants. Celte  étenduen'e3t,àlavérité,circonscrite par 
aucune  frontière  naturelle.  La  Grande-Muraille  la  sépare,  au  nord,  des 
Jloiigols;  à  l'ouest,  des  UmitespoUtiques  bornent  les  courses  nomades 
dos  Kalmouks  ou  Elculhcs  de  Khoukhou-Nor;  au  midi,  les  frontières 
de  l'Empire  cninoissont  en  même  temps  celles  de  la  Chine  propre. 

Celle  contrée  a  élé  célèbre  sous  plus  d'un  nom.  Ses  habitants  l'appel- 
lent Tchon-Kou,  mot  qui  signifie  le  centre  de  la  terre.  Car  les  Chinois 
consîidèrenl  orgueilleusement  tous  les  autres  pays  comme  des  appen- 
dices du  leur.  Cependant  les  relations  des  voyageurs  mahométans  du 
II";  siècle,  donnent  déjà  à  la  Chine  méridionale  le  nom  de  Sin,  que  les 
Persans  prononcent  Tchin.  Quoique  les  Sinœ  des  anciens  fussent  situé» 
plus  à  l'occident  qu'aucune  partie  de  la  Chine  moderne,  je  pense  qu'il 
est  l'ancien  nom  générique  pour  tous  les  peuples  du  Thibet,  de  la 
Chine  et  de  l'Inde,  au  delà  du  Gange. 

La  Chine  est  traversée  par  des  chaînes  de  montagnes  considérables. 
La  plus  importante  est  celle  qui  s'étend  dans  les  |provinces  méridiona- 
les de  l'Empire  et  qui  est  en  réalité  la  continuation,  quoique  sur  une 
beaucoup  moindre  échelle,  de  l'immense  chaîne  de  l'Himalayah.  C'est 
dans  la  partie  de  celte  chaîne  qui  traverse  la  province  occidentale 
d'Yunnau  que  se  trouvent  les  sommets  les  plus  abruptes  et  les  plus 
élevés;  aussi  servent-ils  de  refuge  à  des  tribus  qui  se  livrent  au  brigan- 
dage. Mais  dans  les  provinces  orientales,  la  hauteur  des  montagnes  ne 
dépasse  pas  9  à  1,200  mètres;  or,  comme  elles  sont  couvertes  de  belles 
forêts,  couronnées  de  pagodes,  et  portenljsu rieurs  flancsdes  villes  nom- 
breuses, elles  donnent  au  pays  un  aspect  magnifique,  sans  interrompre 
la  culture  et  sans  nuire  au  développement  de  la  population.  Le  sol  de 
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lu  Chine  s'élèvo  au  fur  et  ù  mesure  qu'où  se  rapproche  de  la  frouliôrg 
Écptentrioiiale,  qui  est  formée  ou  traversée  par  (i(!S  montagnes  (rmn) 
hauteur  considérable  sur  lesquelles  serpente  la  Grande-Muraille,  ca 
prodigieux  boulevarl,  qui  a  coûté  tant  de  sommes  et  de  travaux.  Os 
3liaînes,  suivant  les  cartes  chinoises  qui  sont  ici  notre  seule  autorité, 
pénètrent  sur  différents  points  dans  les  provinces  de  l'intérieur. 

C'est  aux  fleuves  puissants  qui  la  parcourent  dans  toute  sa  largeur 
que  la  Chine  doit  sa  richesse  cl  sa  ferlilité.  Les  deux  grands  fleuve;!  ju- 
meaux appelés  Uoan(j-Hu  ou  Fleuve  Jaune.,  et  Yang-Tse-Kiang  OU  Fleure- 
Bleu,  naissent  de  sources  presque  inconnues,  le  premier  dans  le  pays 
des  Rlongols  du  Klioukhou-Nor,  le  second  entre  le  Thibct  et  le  désert 
de  Cubi.  Aussitôt  entré  dans  la  Chine  proprement  dile,  le  Hoang-Ho  sso 
dirige  vers  la  frontière  septentrionale,  et  pénètre  dans  la  iMongolie. 
Mais,  heureusement  pour  la  Chine,  il  fait  un  coude,  rentre  sur  le  terri- 
toire chinois,  court  du  nord  au  sud,  puis  de  l'ouest  à  l'est,  en  ferlili- 
sant  quelques-unes  dos  plus  belles  provinces  de  l'empire  et  se  décharge 
dans  la  Mer  Jaune.  Le  Hoang-Ho  doit  son  nom  à  la  couleur  de  ses  eai,\-, 
couleur  qui  résulte  de  l'énorme  quantité  de  terre  et  de  limon  qui! 
entraîne.  Suivant  Barrow,  il  jette  dans  la  mer  près  de  2,000  pieds  de 
terre  par  heure,  quantité  snlfisanlc  pour  former  en  70  jours  une  ilo 
de  1,500  mètres  de  circonfcience.  On  a  constaté  du  reste  que  h 
profondeur  de  la  Mer  Jaune  diminue  sensiblement. 

Le  Yang-Tse-Kiang  qui  d'abord  n'est  pas  fort  distant  du  Hoang-Ho, 
se  dirige  au  sud  en  s'approcliant  de  la  Chine,  de  telle  sorte  que  les  deux 
fleuves  sont  séparés  par  un  intervalle  d'environ  400  lieues.  Ensuite  il 
prend  son  cours  vers  le  nord,  se  rapproche  du  Hoang-Ho,  et,  après 
avoir  arrosé  toutes  les  grandes  provinces  de  l'intérieur  se  jette  dans  la 
racr  par  une  embouchure  qui  n'est  éloignée  de  celle  de  ce  dernier  que 
par  un  espace  d'une  quarantaine  de  lieues.  Les  deux  fleuves  ont  cha- 
cun un  cours  de  plus  de  800  lieues  ;  mais  le  Yang-Tse-Kiang  est  le 
plus  magnifique  des  deux,  soit  à  cause  de  la  largeur  de  son  lit  et  de 
l'abondance  de  ses  eaux,  soit  à  cause  des  belles  et  nombreuses  villoi 
qui  s'élèvent  sur  ses  bords.  Les  Chinois  lui  donnent  le  nom  de  «fils 
aîné  de  l'Océan.  » 

Pai'mi  les  rivières  tributaires  de  ces  deux  grands  fleuves,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  égalent  les  fleuves  les  plus  considérables  de  l'Europe.  On  coii- 
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{oitdc  quelle  ulililô  ollcs  siuil  iiuiir  l'ugiMcuIliirc,  le  comiiicrco  cl  la 
navigation. 

Deux  autres  fleuves  considérnblf»  do  lu  Cliiiio  so  maintiennent  dans 
une  iiidcpcndancc  parlailo,  cl  du  lluaii|,'-llo  cl  de  l'Yaiig-lsc-i\iang.  Ce 
goutauinidi  le //ona-Aionr/,  qui.di'M'i-ndu  dosmonlagncs  de  l'Yun-nan 
après  un  cours  de  270  liiuios,  se  joll(!  dans  in  golfe  de  Canton,  et  au 
nord  le  Pay-ho,  qui,  après  avoir  reçu  It!  Wocn-Zio,  se  jette  dans  le  golfe 
do  rékin. 

Certaines  parties  de  la  Chine  «ont  rnmtno  remplies  de  lacs,  dont  plu- 
sieurs sontlrcs-grauds.  Uulialdt'  nous  apprend  <|ue  celui  lic  Thounn-ting, 
dansTancionne  province  do  Ilou-Kuuaiin,  a  jdus  de  80  lieues  d^-j  circon- 
fdcnco.  Des  bords  de  ec  lac,  juhiiu'ù  la  ville  de  Vou-lchan,  sur  uiifc 
clciiduc  de  ÎJO  lieues  en  longol  vu  laruc,  ou  voit  un  très-grand  nombre 
de  lacs  presque  contigus.  Ko  lac  /'/»i*-  J'o/ii/,  dans  la  province  do  Kiing- 
si,  a  30  à  40  lieues  de  circoid'érciict!,  ot  ro^fiit  quatre  superbes  rivières, 
dunt  une  au  moins  égale  la  Loire  près  Angers.  La  navigation  sur  ce 
iaccst  très-dangereuse.  Le  Tiù-htiu,  lacausudde  Nanking,  est  couronné 
de  collines  d'un  aspect  lrès-rumanti(|uo.  Ceux  de  lluung-tse  et  de  h'ao» 
ym,  au  nord  de  Nanking,  6onl  tiiisj-vastes.  Tous  ces  lacs  servent  à  la 
fois  comme  des  moyens  comuiodes  de  conimnnicalion,  comme  des 
rcndoz-vous  de  plaisirs,  el  comme  des  réi^crvoirs  d'une  multitude  do 
poissons.  Des  barques,  si  légères  qu'on  peut  les  porter,  se  jouent  sur 
ces  bassins  tranquilles,  el  un  oiseau  a(|uali(|ue,  le  iiélican-chmois,  dressé 
àcolemploi,  va  chercher  pour  ses  uiaîtros  le  poisson  qu'il  avalerait  sans 
doute  lui-même  si  un  anneau  ne  resserrait  pas  son  cou. 

Les  Chinois  ont  réuni  par  dû  nundtruux  canaux  toutes  les  eaux  dont  la 
nature  avait  si  largement  doté  leur  empire.  La  longueur  ei  la  commo- 
dité de  ces  canaux  étonnent  le  voyagour;  ils  ont  assez  de  profondeur 
pour  porter  de  gros  bateaux  dan*»loule8lc8  saisons.  Mais  les  écluses,  ou 
plutôt  les  digues  percées  par  oij  tes  bateaux  moulent  cl  descendent,  soni 
construites  avec  peu  d'intelligence.  Les  llcuves  et  lescanauxde  la  Chue 
sont  couverts  d'un  si  grand  nombre  do  bâtiments  chargés  de  toute 
espèce  de  provisions,  qu'on  pourrait  croire  qu'à  la  Chine  l'eau  porte 
autant  d'habitants  que  la  Icrre.  Lus  cauiuix  sont  bordés  de  quais  en 
pierre,  et  portent  quelquefois  dos  ponts  d'une  construction  merveil- 
leuse j  cependant  la  navigation  est  luutc,  parce  que  les  vaisseaux  iout 
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tioiivrnt  rnndnils  Pt  liivs  juirdos  hommes.  Ces  iininliiviix  fllnu  .iVin, 
les  locluTS,  les  liois,  les  champs,  les  villages  qui  les  Itordont  tour  j 
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pays  extreinomcnt  i  ^ 
veilles  de  la  nature  s'y  trouvent  à  côté  des  merveilles  do  l'industrie  liU' 
maino.  Le  plus  célèbre  de  ces  canaux  est  celui  que  l'on  appelle  lo  canal 
impci  ial  ;  il  a  euviron  000  lieues  de  cours,  et  ouvre  une  communicilion 
de  l'ékiiig  à  Canton.  Il  fut  construit  à  la  lin  du  xiu»  siècle,  sous  le  potiN 
lils  deUgoiigiskhau.  Cette  longue  navigation  n'est  interrompue  que  pir 
inic  journée  de  marche,  pour  traverser  uno  montagne  entre  la  pro- 
vince de  Kouaug-Touu!,'  et  celle  de  Kiang-si. 

Voisin  du  cercle  Iruiùquc,  le  midi  de  la  Chine  éprouve  des  chaloiiN 
plus  fortes  (lue  celles  du  Bengale;  ce|ioudaut  elles  sont  modérées  ii;ir 
l'iiifluenco  des  moussons  ou  vents  périddiqucf.  La  chaleur  moy.iiiie 
de  Canton  est  de  21  degrés  ceutigrailes.  Il  parait  que  le  grand  vent  alise. 
qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  naltcint  pas,  ou  ilu  moins  n'alleiiit  que  d'iiiic 
manière  indirecte  et  inconstante  les  côtés  méridionales  de  la  Chine.  Les 
parties  septentrionales  et  occidentales  ont  le  climat  inlinimeîil  plus 
fruiil  que  les  contrées  de  l'Kurope  situées  sous  les  mômes  laliludoj. 
L'élévation  du  sol,  la  nature  du  terrain  qui  est  imprégné  de  nitre,  enfin 
les  neiges  qui  couvrent,  la  pliipaii  de  l'année,  les  montagnes  centrales 
do  l'Asie,  contribuent  à  produire  celle  dilli-rcnce  de  température. 

Les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  sont  beaucoup  plus  grands  à 
réking  qu'à  Madrid,  quoi(iue  la  latitude  soit  à  peu  près  la  même  ;  il  y 
gèle  tous  les  jours  on  décembre,  janvier  et  février,  et  très-souvent  en- 
core en  mars  et  en  novembre.  Ce  froid  est  suivi  promptement  d'une 
lialeur  excessive.  11  n'y  a,  à  pnqirenient  parler,  que  deux  saisons  à 
l'éKiug,  l'hiver  et  l'été.  En  calculant  d'après  les  observations  du  P.  Amyot, 
le  tonne  moyen  des  plus  grande*  chaleurs  est.    .    .    38  75  deg.  cent. 

Le  terme  moyen  des  plus  gr  nids  froids  ...    lit  tù.       — 

La  violence  des  vents  est  souvent  très-grande  à  r  ^''  ,  au  •  imtemps 
cl  dans  l'automne  ils  se  lèvent  et  se  couchent  avec  lo  soleil  ;  ils  appor- 
tent i^âsez  souvent  une  poussière  jaune  très-abondante,  qui  ressemble 
a  un.  îjluiede  soufre  j  c'est  probablement  la  poussière  des  elaminesdes 
tlcuis  lu  j.'ns  et  de  sapins  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Péking. 
U  jiaiaU  que  les  vents  de  nord  et  de  sud-ouest  dominent. 

ie:»  pluie'i  sont  tort  rui'es  à  Péking  en  hiver;  il  ne  tombe  alors  que  de 
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la  neige,  en  n     /.  petite  qnantitt^.  Los  mois  do  juin,  do  jnillol  cl  d'août 
font-très  pluvieux  ;  et  celui  de  novembre  est  le  plus  sec  d<'  rniHirc. 

U'S  ouragans  auxquels  l'Ile  de  Fomiosc  ^st  cxposf^o,  rlendeiit  souvent 
leurs  ravages  sur  les  côtes  voisines  de  la  Clm,  ?  ;  l'histoire  chinoise  con. 
snve  le  souvenir  de  la  teinpfito  qui  submergea  i'imm'iise  flotte  desUtiéc 
;i  f  lire  la  conquête  du  Japon.  Les  trombes  qui  se  montrent  d'une  ma- 
nie ro  si  terrible  dans  le  golfe  de  Tonquin,  infestent  aussi  les  parages 
de  la  Chine. 

Le  taliioair  fltt.i  r!e'i:sscs  végétales  de  la  Chine  offre  en  première  liçno 
los  tréoois  d'une  excellente  agriculture.  Le  riz  en  forme  lohjt't  prineipal  ; 
i,,  [)(  ndunt  i»  y  d  dans  le  nord-ouest  des  parti^'s  trop  froides  ou  tro]» 
Kl  ll(^s  pour  que  ce  végétal  y  réussisse  ;  on  l'y  remplace  par  le  fronient. 
On  cultive  d'^s  patates,  des  pommes  de  terre,  des  navets,  des  ognons, 
des  fèves,  et  surtout  une  espèce  de  chou  Itliinc,  nommé  pet-saï. 

Toutes  les  terres  labourables,  h  peu  de  chose  près,  sont  constamment 
oniployées  à  produire  la  nourriture  do  l'homme;  on  ne  connaît  point 
l'usage  des  jachères;  il  n'y  a  que  fort  peu  de  pâturages  et  de  champs 
enscmenci'S  d'avoine,  fèves  ou  navets,  pour  nourrir  le  bétail.  Les  mon- 
tagnes môme  les  plus  escarpées  sont  rendues  praticables  et  fertiles  ;  on 
les  voit  coupées  en  terrasses,  représentant  de  loin  des  pyramides  im- 
menses divisées  en  plusieurs  étages,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'ad- 
miration, c'est  de  voir  l'eau  de  la  rivière,  du  canal  ou  de  la  fontaine  qui 
coule  au  pied  de  la  montagne,  élevée  de  terrasse  en  terrasse  jusqu'à 
son  sommet,  par  le  moyen  d'un  chapelet  portatif,  que  deux  hommes 
seuls  transportent  et  font  mouvoir.  On  creuse  aussi  des  réservoirs  sur 
le  sommet  des  montagnes,  et  l'eau  de  pluie  qui  s'y  rassemble  descend 
ensuite  par  différentes  rigolts  pour  en  arroser  les  flancs.  Dans  les  par- 
lies  trop  escarpées  ou  trop  stériles,  on  plante  des  pins  et  des  mélèzes.' 

La  chttrrue  est  fort  siniple;  comme  il  n'y  a  point  de  jachères,  ni  par 
conséquent  de  gazon  à  conper,  le  coutre  est  regarde  comme  inutile. 
Les  Chinois  sèment  proprement  le  blé  dans  des  rigoles  faites  par  le  se- 
moir, méthode  qu'on  a  essayée  dans  quelques  parties  de  l'Angloiorre. 
Le  semoir  occupe  les  feinnus  et  les  enfants  des  cultivateurs.  Les  Clunois 
se  servent  quelquefois  d'un  gros  cylindre  pour  séparer  le  grain  de  l'épi  ; 
ils  ont  toujours  vanné  1-^  blé  avec  une  machine  parfaitement  semblab'o 
àcelle  qui  a  été  introduite  en  Eur»»!*  depuis  environ  un  siècle  et  demi, 
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Les  animaux  [jour  le  labourage  et  les  chai  rui^,  ainsi  que  ceux  qn'on 
destine  à  êlre  mangés,  restent  pour  la  pkipar:  dans  des  ôtables,  el  Ion 
ramasse  du  fourrage  pour  les  nourrir.  Des  fèves  et  la  paille  la  plus  fino. 
qu'on  hache  très-menue,  composent  la  principale  partie  de  la  noum- 
ture  des  chevaux.  Dans  les  provinces  septentrionales  on  laboure  avei; 
des  bœufs,  attendu  qu'il  y  fait  trop  froid  pour  le  buffle.;  mais  celle  (!oi'> 
nierc  espèce  d'animaux  est  iiréférée  toutes  les  fois  qu'on  peut  l'élcwr. 
Sans  décrire  ici  tous  les  dégoùtaiits  moyens  (juc  les  Ctiinois  mettent  en 
usa;;e  pour  se  procurer  de  l'engrais,  nous  dirons  seulement  qu'aucune 
sabstiince  putréliable  n'échappe  à  leur  industrie  patiente. 

La  manière  dont  les  halàtalions  des  paysans  sont  disposées  contribii!; 
puissamment  à  l'état  florissant  do  l'agriculture.  Elles  sont  toutes  v.[ràvivi 
au  lieu  d'être  réunies  en  villages.  On  n'y  voit  ni  clôtures,  ni  portes,  m 
aucune  précaution  contre  les  bétes  sauvages  elles  voleurs.  Les  femmes 
élèvent  des  vers  à  soie  ;  elles  lilcnl  du  coton  qui,  parmi  les  gens  dn 
peuple,  estd'un  usage  général  pour  les  personnes  des  deux  sexes.  Enlin, 
elles  fabriquent  leurs  élofl'os;  los  femmes  sont  les  seuls  tisserands  de 
l'empire. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  honneurs  rendus  à  l'agriculture  par 
le  gouvernement  chinois?  Chaque  année,  le  lu"  jour  de  la  première  liuic, 
qui  répond  ordinairement  aux  premiers  jours  de  mars,  l'empereur  fait 
en  personne  la  cérémonie  de  l'ouverture  des  terres.  Le  souverain  so 
transporte  en  grande  pompe  au  champ  destiné  à  la  cérémonie.  Los 
princes  de  la  famille  impériale,  les  présidents  des  cinq  grands  tribu- 
naux et  un  nombre  infini  de  mandarins  raccompagnent  ;  deux  cùlés 
du  champ  sont  bordés  par  les  ofliciers  et  la  maison  de  l'empereur,  le 
troisième  est  occupé  par  divers  n.andarins,  le  quatrième  est  réservé  à 
•tous  les  laboureurs  de  la  province,  qui  accourent  pour  voir  leur  art 
honoré  et  pratiqué  par  le  chef  de  l'empire.  L'empereur  entre  seul  dans 
le  champ,  se  prosterne  et  appuie  neuf  fois  la  tète  contre  terre  pour 
adorer  le  Tien,  le  Dieu  du  ciel;  il  prononce  à  haute  voix  une  prière  ré- 
glée par  le  tribunal  des  rites,  prière  par  laquelle  il  invoque  la  bénédic- 
tion du  grand  Être  sur  son  travail  et  sur  celui  de  tout  son  peuple.  En- 
suite, en  qualité  de  premier  pontife  de  l'empire,  il  immole  un  bœuf, 
qu'il  offre  au  ciel  comme  au  maître  de  tous  les  biens.  Pendant  qu'oa 
ofiVe  la  victime  sur  l'autel,  on  amène  à  l'eiuiicrcur  une  charrue  allcluo 
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iT'iK!  pniro  de  bœufs  magniliquement  ornés.  Le  prince  quitte  ses  vôtc- 
nioiili  impériaux,  saisit  le  manche  de  la  charrue,  et  ouvre  plusieurs  sil- 
lons dans  toute  l'étendue  du  champ;  puis  il  remet  la  charrue  entré  les 
iiiaiiis  des  principaux  mandarins  qui,  labourant  successivement,  riva- 
lisent de  dextérité.  La  cérémonie  se  termine  par  une  distribution  d"ar- 
geii*  et  de  pièces  d'étoffes  dont  on  îait  cadeau  aux  laboureurs  présents  ; 
les  plus  habiles  d'entre  eux  exécutent  le  reste  du  labourage  en  présc:.ce 
de  l'empereur.  Quelque  temps  après  qu'on  a  donné  à  la  terre  tous  les 
labours  et  'os  engrais  nécessaires,  l'empereur  vient  commencer  la  se- 
maine de  son  champ,  toujours  avec  cérémonie  et  en  présence  des 
laboureurs.  La  même  cérémonie  se  pratique  le  même  jour  par  les  vice- 
rois  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Cependant  des  voyageurs  dignes  de  foi  ont  trouvé  l'état  de  l'agricul- 
ture chinoise  moins  florissant  que  l'on  ne  sa  le  représente  communé- 
ment. Il  y  a  sur  la  route  de  Péking  à  Canton,  de  vastes  terrains  en  fri- 
ctic,  des  montagnes  arides,  qui  se  refusent  à  toute  espèce  de  culture, 
des  landes  d'un  aussi  triste  aspect  que  celles  de  la  Bretagne.  I  os  pro- 
vinces plrs  occidentales,  au  rapport  des  Chinois,  renfermeraient  encore 
plus  de  terrains  stériles. 

Les  Chinois  possèdent  beaucoup  d'arbres  fruitiers;  mais  ils  n'ont 
que  peu  amélioré  par  la  culture  les  espèces  que  la  nature  leur  a  don- 
nées. Leurs  fruits  les  plus  précieux  sont  en  général  bien  loin  d'égaler 
en  saveur  ceux  d'Europe  et  d'Amérique.  Les  Chinois  ne  pratiquent 
point  la  greffe.  Ils  ne  se  soucient  pas  non  plus  de  faire  du  vin,  quoique 
plusieurs  provinces  de  l'empire  abondent  en  vignes,  dont  on  vend  pour 
la  plupart  les  raisins  séchés.  On  remarquera  parmi  les  arbres  fruitiers 
de  la  Chine  notre  citronnier,  et  le  citrus-chinensis,  trois  espèces  d'oran- 
gers, parmi  lesquelles  colle  nommée  kam-mat  a  le  fruit  de  la  grosseur 
d'une  cerise,  le  marronnier  de  Chine,  le  bananier,  le  tamarin,  le  mûrier 
et  le  goyavier  qui  porte  un  fruit  semblable  aux  pommes  de  grenade,  etc. 
Plusieurs  fruits  de  l'Europe,  tels  que  les  groseilles,  les  framboises 
et  même,  selon  quelques  rapports,  les  olives,  ne  sont  guère  connus  à  la 
Chine. 

Mais  la  nature  a  prodigué  à  la  Chine  d'autr  s  r'chosscs  qui  sont  pro- 
pres à  ce  pays.  Le  thé,  devenu  une  denrée  do  première  nécessité  pour 
1>1lis  d'une  nation  européenne,  rmcuro  à  la  Chine  des  profils  immenso'^. 
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On  distinguait  ordinairement  deux  espèces  d'arbres  à  tlic,  le  them  vi- 
ridis.  le  thé  vert,  et  le  théïa  bohéa,  le  thé  bon.  Mais  des  botanistes  habiles, 
et  entre  autres  Ventemt  et  Celse,  ont  pensé  que  le  théier  n'est  qu'une 
seule  espèce,  comprenant  plusieurs  variétés.  Staunton  pense  également 
que  le  the  vert  et  le  thé  bou  viennent  sur  le  même  arbrisseau,  mais  qu3 
l'on  foit  subir  au  dernier  quelques  préparations  qui  lui  ôtent  ses  qua- 
lités mordantes,  et  lui  donnent  une  couleur  plus  foncée.  De  Guignes  pré- 
tend que  le  thé  vert  et  le  thé  noir  diffèrent  d'origine  ;  c'est  à  dire  qu'ils 
viennent  de  provinces  différentes.  Le  thé  noir  n'a  point  la  qualité 
corrosive  du  thé  vert.  On  donne  au  thé  un  parfum  particulier, 
en  le  mêlant  avec  les  feuilles  de  l'olivier  odorant.  L'arbuste  à  thé  ne 
prospère  éminemment  que  dans  l'espace  circonscrit  par  le  golfe  de 
Canton  au  midi,  et  l'Yang-tsekiang  au  nord.  Plus  au  nord  et  plus  au 
midi  la  culture  en  est  moins  profitable. 

Le  camphrier  vient  assez  haut  pour  qu'on  le  mette  au  nombre  des 
arbres  qui  fournissent  le  plus  beau  et  le  meilleur  bois  de  charpente.  On 
n'en  emploie  que  les  branches  pour  fabriquer  le  camphre.  L'écorce  du 
mûrier  à  papier  sert  à  faire  des  étoffes  et  du  papier.  Avec  le  fruit  d] 
l'arbre  à  suif,  on  compose  une  cire  verdàlre  qu'on  façonne  en  bougies. 
Les  vernis  de  la  Chine  ont  beaucoup  de  réputation  ;  ils  sont  faits  avec 
la  gomme  qu'on  tire,  par  incision,  d'un  arbre  appelé  en  chinois  schi-schu. 
L'arbre  d'a/oès  est  de  la  hauteur  et  de  la  figure  d'un  olivier  ;  il  renferme 
sousson  écorce  trois  sortes  de  bois;  le  premier,  noir,  compacte  et  pesant, 
«'appelle  bois  d'aigle  ;  il  est  rare  :  le  second,  qu'on  nonmie  calambouc, 
est  léger  comme  le  bois  pourri  ;  le  troisième  est  vers  le  cœur,  et  s'ap- 
pelle bois  calamba;  il  est  aussi  cher  dans  l'Inde  que  l'or  même.  Son 
odeur  est  exquise;  il  passe  pour  être  un  excellent  cordial  dans  l'épuise- 
ment ou  la  paralysie.  Le  bambou  croît  dans  les  lieux  marécageux;  saï 
t  jges,  à  cause  de  leur  légèreté,  sont  employées  à  une  multitude  d'usages; 
jeunes,  on  les  coupe  et  on  les  fend  pour  en  faire  des  nattes;  vieilles, 
elles  deviennent  d'une  dureté  qui  égale  celle  du  bois  de  construction 
le  plus  fort;  la  matière  fibreuse  sert  à  faire  du  papier.  La  canne  à  sucre 
vient  dans  ia  Chine  méridionale,  et  le  sucre  compte  parmi  les  objets  que 
les  Européens  exportent  de  ce  pays.  L'indigo  est  dans  le  même  cas;  les 
récoltes  de  coton  sont  également  abondantes.  Mais  quant  aux  canncl- 
liers,  girofliers  et  muscadiers,  ces  arbres  n'existent  qu'en  petit  nombre, 
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ctfciilomcnt  rJans  los  provincos  les  plus  méi-iclionalcs.  La  Chine  exporte 
(lugi.>J.iiiga,  (le  la  salscpareillo  et  de  la  rliiibarbo;  mais  il  est  pi'obciblo 
que  larhubai'be  vient  de  la  ]Moiit;ulie  et  du  Thibet. 

Dans  les  provinces  maritimes  de  la  Chine,  on  ne  voit  aucune  forêt 
cûiisidérable  dans  les  plaines,  mais  il  y  en  a  beaucoup  sur  les  monta- 
gnes j  il  s'en  trouve  d'immenses  dans  les  parties  occidentales.  Les 
[lins  et  les  mélèzes  sont  très-ctmmuns.  Le  saule  pleureur  et  le  figuier 
uiudc,  le  thuya  orienialis,  {'hibiscus  muiabilis,  beaucoup  d'autres  arbres 
ou  arbrisseaux  forment  de  petits  bois,  ou  croissent  épars  dans  les  en- 
(liiiits  que  l'agriculture  n'a  pas  encore  atleinis  ou  qu'elle  leur  a  cédés. 

Les  Clrnois  élèvent,  mais  en  petit  nombre,  tous  les  animaux  domes- 
tiques d'Europe,  le  cheval,  l'àne,  le  bceuf,  le  bulTle,  le  chien,  le  chat,  le 
cucliûnj  mais  les  chevaux  sont  de  petite  taille  et  mal  b.Uis.  Les  cha- 
meaux de  la  Chine  ne  sont  souvent  piis  plus  grands  que  nos  chevaux, 
Icseiutres  races  sont  belles,  surtout  celle  des  cochons.  L'espèce  du  chien 
la  jilus  ordinaire,  dans  le  midi,  est  Tépagueul  à  oreilles  droites  ;  dans 
le  nord,  les  chiens  ont  ordinairement  les  oreilles  pendantes  et  la  queue 


grèlc. 


Les  éléphants,  communs  dans  lo  midi  de  la  Chine,  s'étendent  jus- 
qu'au "M"  de  latitude  nord,  dans  les  provinces  deluang-nan  et  d'Yun- 
naii.  Le  rhinocéros  unicorne  habite  les  bords  des  marais,  dans  les  pro- 
vinces d'Yun-nan  et  de  Kouang-si.  Le  lion  est  étranger  à  la  Chine.  Il 
[  est  probable  que  le  vrai  tigre  se  montre  dans  les  provinces  les  plus 
I  laùridionales,  où  l'on  trouve  aussi  diverses  espèces  de  singes,  le  gil  bon 
îux  longs  bras,  le  magot  à  face  hideuse,  et  le  pilhèipie  qui  imiti!  les 
|i,'i'Sles  et  jusqu'au  rire  de  l'homme.  L'animal  porte-musc,  qui  seuiblo 
larliculier  au  plateau  central  de  l'Asie,  descend  quelqui;fois  dans  les 
[H'uvinces  occidentales  de  la  Chine.  On  trouve  dans  les  forêts  le  cerf, 
[  le  sanglier,  ic  renard  et  d'autres  animaux  en  partie  mal  connus. 

Les  volailles  domestiques  abondent  en  Chine,  surtout  les  canards; 
jju  en  voit  errer  des  troupes  entières  sur  les  canaux;  le  soir,  leurs  maî- 
tre.s  les  font  rentrer  en  les  apiielant  par  un  sifflet.  Plusieurs  oiseaux  do 
ce  pays  sont  remarquables  par  la  beauté  des  formes  et  l'éclat  des  cou- 
I  leurs  :  témoins  ces  faisans  dorés  et  argentés  qui  font  l'ornenient  de  nos 
[volières;  témoin  encore  lu  sarcelle  de  Chine,  remarcjuable  par  ses  doux 
I  belles  crêtes  de  couleur  orange.  Les  insectes  et  les  papillons  de  ce  pays 
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se  disliiiKuont  également  par  leur  beauté  iiarliculièrc.  Los  vors^  à  ?ni(» 
y  sont  très-communs,  et  paraissent  même  originaires.  D'après  dcsdfs- 1 
siiis  faits  on  Chine,  cette  contrée  possède  presque  tous  les  |)uis;*ni)s  | 
communs  de  l'Europe  ;  Bloch  et  Lacépède  en  ont  lait  connaître  plnsicin  s  i 
espèces  qui  lui  Gont  particulières.  La  dorade  chinoise,  qui,  on  i'MlwA 
comme  chez  nous,  sert  d'ornement  aux  bassins,  est  originaire  d'un  l,ic| 
au  pied  de  la  haute  montagne  de  Tien-king,  près  la  ville(loTcliaii;;;-li(ii , 
dans  la  province  de  Tchc-kiang;  elle  a  été  transportée  de  là  dans  l(s| 
autres  provinces  de  l'empire,  et  ensuite  au  Japon.  En  lGll,clle  Im 
apportée,  pour  la  première  fois,  en  Angleterre. 

Les  richesst"^s  minérales  delà  Chine  sont  poii  connues.  Parmi  les  pirr- 
rcs  précioupop  qu'elle  possède,  on  cite  le  corindon,  le  ruliis,  la  to|\i;'i\ 
On  y  rencontre  aussi  le  lapis  lazuli,  le  jaspe,  l'agate,  le  jade,  le  niîirlir,' 
et  le  porphyre.  Le  feldspath  argilil'orme  ou  kaol'in  qui  entre  dans  la  l:i- 
brication  de  la  porcelaine,  est  très-abondant  dans  plusieurs  parties  i!o 
la  Chine.  On  dit  que  les  provinces  septentrionales  renferment  des  ((ni- 
ches de  houille  d'une  grande  étendue.  Dan-;  les  provinces  de  Stî-Tfhdiii  ;i 
et  u'Yun-nan,  près  des  frontières  du  Thiliet,  le  sable  des  rivMi'es  rou» 
le  des  parcelles  d'or.  On  trouve  i'argcnt  à  l'état  natif,  ou  combiné  awc  | 
le  soufre,  l'antimoine,  le  plomb,  etc.;  mais  on  ne  signale  aucune  nu 
importante  de  ce  précieux  métal.  Les  Chinois  ne  frai)pent  ni  monnaie  I 
d'or  ni  monnaie  d'argent.  Le  toutemgue  est  une  substance  mélallli;iic| 
blanche  aveu  laquelle  on  fabrique  des  vases  et  des  chandeliers.  Le  oui- 
vreest  commun  dansTYmi-nan  et  d'autres  provinces.  Les  Chinois  l'rap" 
pent  une  petite  monnaie  de  billon  qui  circule  dans  toute  l'étendiK^  ilcl 
l'empire.  Le  packfony,  espèce  particulière  de  minerai  de  cuivre,  sert  à 
la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'ustensiles.  La  Chine  possède  onoeiv, 
dit-on,  dos  mines  d'étain  et  de  plombj  mais  ces  deux  métaux  y  smil 
moins  répandus  que  le  cuivre.  L'Yun-nan  a  deriches  minesde  meriMiiï.  | 
EiiTin,  le  réa//7ar,  ou  sulfure  rouge  d'arsenic,  est  employé  par  les  illii- 
nois  à  fabriquer  des  pagodes  et  des  vases. 

Les  traits  du  visage  et  la  charpente  osseuse  de  la  tête  rapprnoliriil  I 
les  Chinois  de  la  grande  race  mongole.  La  tête,  presque  quadrangniaire, 
le  nez  court,  sans  être  épaté,  le  temt  jaune,  la  barbe  peu  fournit»;  voilà  | 
ce  qu'ils  tiennent  de  leur  rai-e  jinmitive.  Mais  la  position  obli(iUi' (Icj 
ycîix  semble  appartenir  ù  la  nation  chinoise  et  à  ses  coloiiics,  telles  (juc 
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les  Japonais,  les  Coréens.  Un  séjour  de  plusieurs  siècles  sous  un  climat 
plus  doux  a  donné  à  celle  race  sorlic  de  l'Asie  centrale  un  caraclcrc 
particulier,  et  a  embelli  leurs  traits  en  les  aiïaiblissant.  Il  doit  certaine- 
ment y  avoir  une  grande  différence  entre  les  Chinois  du  midi  et  ceux 
(lu  nord,  entre  les  habitants  des  montagnes,  des  plaines  et  des  côtes. 
On  sait  que  le  teint  des  Chinois  varie  beaucoup}  mais  nous  manquons 
de  renseignements  pour  tracer  les  nuances  successives  qui  doivent  sé- 
parer le  grossier  Kalmouk  du  rusé  habitant  de  Canton. 

Une  Chinoise  ne  se  croit  belle  qu'autant  qu'elle  a  les  yeux  bridés,  les 
lèvres  un  peu  gonflées,  les  cheveux  lisses  et  d'un  noir  d'ébène.  elles 
pieds  d*une  politesse  extrême  :  ce  dernier  trait  achève  l'idée  de  la  beauté. 
Pour  leur  donner  cette  perfection,  on  a  soin  de  leur  emmaillolter  étroi- 
tement les  piods  dans  leur  jeunesse,  aussi,  dans  un  âge  plus  avancé, 
elles  semblent  chanceler  plutôt  que  marcher.  Chez  les  hommes,  l'em- 
bonpoint, signe  d'une  vie  oisive,  est  un  titre  à  la  considération.  Les 
hommes  maigres  passent  pour  des  gens  de  peu  de  talent.  Les  gens 
comme  il  faut  laissent  croîlj-e  les  ongles  des  doigts.  On  teint  en  noir  les 
cheveux  et  la  barbe. 

En  considérant  les  Chinois  du  côté  moral,  l'on  s'aperçoit  bientôt 
qu'ils  possèdent  les  vertus  et  les  vices  ordinaires  d'un  peuple  esclave, 
manufacturier  et  marchand.  Le  despotisme  le  plus  absolu  avait  pris  ou 
conservé  à  la  Chine  les  formes  extérieures  du  gouvernement  patriarcal. 
Mais  les  despotes  ayant  négligé  la  discipline  militaire,  des  révolutions 
fréquentes  finirent  par  livrer  le  pays  à  des  conquérants  étrangers,  aux 
Mnndchoux.  Dès  cette  époque,  le  fouet  tartare  a  été  joint  à  la  verge 
paternelle  qui  jadis  gouvernait  la  Chine.  La  seule  institution  qui  tende 
à  limiter  le  pouvoir  est  celle  qui  permet  aux  mandarins  et  aux  tribu- 
naux de  faire  quelquefois  de  très-humbles  remontrances  à  l'empereur 
sur  les  erreurs  de  son  gouvernement;  lorsque  c'est  un  prince  vertueux, 
cette  liberté  a  souvent  été  suivie  des  effets  les  plus  salutaires.  L'empe- 
reur s'intitule  fils  sacré  du  ciel,  unique  gouverneur  de  la  terre,  grand 
père  de  son  peuple.  On  porte  des  offrandes  à  son  image,  à  son  trône; 
sa  personne  est  adorée  ;  l'on  se  prosterne  devant  lui  ;  s'il  adresse  la 
parolo  aux  soigneurs  de  sa  cour,  ils  doivent  fléchir  le  genou  eu  rece- 
vant ses  ordres  :  tout  ce  qui  l'entoure  partage  l'idolâtrie  qu'on  lui  pro- 
digue. Ses  nombreuses  concubines  et  les  eunuques  qui  les  gardent 


IIU 


27 


.  :■•',  ff: 


'  !.. 


I  ». 


■*//;  '■'V'i 


'    '      '■'  !•  '•'  .  . 

'Mi 

•■  ■■■  ••'..•  .lia 

■Tv:.'"--"'r,:;>| 


'■■mû 

■T    >    :     I      r' 

f  '.ç'-  •' .    ■•:■■  . 


'i";  •5»i:!  ">i  ■•-.••• 

•C  :  M  V  ■■■•■■"»>,'.•. 

.^  'te'-.: 


'■  •   '-  i  .-»'  •■■«.'«.  -• 

,';&    '■fi'      'J-'' 


210  CHAPITRE  DlX-NEUVfI>ME. 

régnent  souvent  sous  son  nom.  Quand  ce  demi-dieu  sort,  tous  IcsChi- 
nois  ont  soin  de  se  renfermer  dans  les  maisons  ;  celui  qui  se  trouvi; 
sur  son  passage  ne  peut  éviter  une  mort  soudaine  qu'en  tournant  le 
dos  ou  en  se  prosternant  la  face  contre  terre.  On  ferme  les  bouliquo^ 
devant  lesquelles  l'empereur  doit  passer,  et  ce  prince  ne  marche  jamais 
fians  être  précédé  de  deux  mille  licteurs  qui  portent  des  chaînes,  dog 
lâches,  et  autres  instruments  propres  à  caractériser  le  despotisme 
oiiental. 

\euf  classes  d'officiers,  que  les  Européens  nomment  mandarins,  rem- 
j  lissent  les  divers  postes  civils  et  militaires.  Le  pouvoir  du  mandarin 
et.t  tout  aussi  illimité  que  celui  du  prince  dont  il  tient  son  autorité.  In 
olli'îier  de  cette  espèce,  passant  dans  une  ville,  fait  arrêter  qui  hori  lui 
semble  pour  le  faire  expirer  sous  les  coups,  sans  que  personne  ose 
embrasser  sa  défense.  Cent  bourreaux  sont  les  terribles  avanl-coiirciirs  ! 
qui  l'annoncent  par  une  espèce  de  hurlement  ;  si  quelqu'un  oublie 
de   se  ranger  contre   la  muraille,  il   est  assommé  de    coups  de 
chaînes  ou  de  bambous.  Cependant  le  mandarin  lui-même  n'est  \m  à 
l'abri  du  bâton  ;  l'empereur  lui  fait  donner  la  bastonnade  pour  la  plus 
légère  prévarication,  (les  mandarins  sont  loin  d'être  des  philosophes  1 
occupés  à  contempler  les  beautés  de  la  religion  naturelle,  qui,  iipreà  | 
s'être  élevés  au-dessus  des  passions  humaines,  veillent  paternellemoni 
sur  la  vertu  plus  fragile  de  leurs  frères;  ce  ne  sont  pas  non  plus  dcîl 
patriotes  qui  gardent  avec  intégrité,  et  défendent  avec  énergie  le  dépôt 
sacré  de  la  liberté  et  de  la  justice  publique;  ce  sont  tout  simplement 
les  satellites  d'un  despote  absolu.  Mal  salariés,  ils  vivent  du  produit  | 
de  leurs  vexations. 

La  prétendue  sagesse  des  lois  chinoises  peut  être  caractérisée  en  deux  1 
mois  ;  ce  sont  de  bons  règlements  de  police,  accompagnés  de  beaux 
sermons  de  morale.  L'empereur  ne  change  pas  ces  lois,  puisqu'elles  lui 
laissent  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Les  mandarins  ne  les  changent  pas 
non  plus,  parce  qu'elles  leur  donnent  une  autorité  despotique  sur  le 
peuple.  Il  y  a  des  tribunaux  où,  pour  la  forme,  on  peut  porter  plain'e 
contre  ses  supérieurs,  avec  la  pleine  certitude  d'être  puni  pour  une 
telle  audace.  Point  de  désunion  parmi  les  aristocrates  ;  car  s'ils  tiennent  | 
leur  bâton  levé  sur  la  multitude,  ils  voient  d'un  autre  côté  le  fouet  im 
périal  planer  sur  leurs  propres  tètes.  Le  despotisme  tarlar*:  comprime  1 
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celui  des  grands  et  les  forco  à  rosier  unis.  Point  de  résistance  du  côté 
(]|i  ijciiple;  d'abord  ii  n'a  point  de  courage,  mais  beaucoup  d'adresse  : 
il  trouve  donc  plus  sûr,  en  rampant  aux  pieds  de  ses  maîtres,  de  sauver 
une  partie  de  son  cher  et  précieux  argent,  que  de  risquer  tout  pour 
s'affranchir.  Ensuite,  pourquoi  lo  soulèverait-il?  On  le  vole;  mais  on 
lui  permet  de  voler  à  son  tour,  en  trompant  sur  les  poids  et  sur  les 
marchandises.  On  rend  mal  la  justice;  mais  ce  n'est  que  pour  ceux  qui 
ont  la  sotte  prétention  de  ne  pas  la  payer.  Ainsi  le  riche  est  content,  le 
pauvre  est  contenu.  Très-souvent  les  paysans,  mourant  de  faim,  se  font 
voleurs  de  grands  chemins  :  on  les  pend  s'ils  ne  sont  pas  trop  forts  ; 
mais  s'il  battent  l'armée  envoyée  contre  eux,  on  négocie,  on  s'arrange, 
ou  bien  on  les  laisse  indépendants  dans  leurs  repaires.  Enfin,  toutes  les 
idées  d'un  Chinois  sont,  dès  l'enfance,  guidées  vers  un  seul  but,  l'o- 
béissance ;  d'innombrables  cérémonies  lui  rappellent  à  chaque  instant 
la  sainteté  des  rangs  dans  la  société  :  chaque  pas  qu'il  fait  doit  être 
une  révérence,  chaque  phrase  qu'il  prononce  doit  être  un  complinT^nt; 
il  n'adresse  jamais  la  parole  à  son  supérieur,  sans  se  rappeler  sou  ^.lO- 
I  prc  néant. 

Mais  le  grand  secret  de  la  politique  chinoise,  c'est  une  institution  qui 
ravit  en  quelque  sorte  à  l'homme  la  faculté  de  former  de  nouvelles 
I  pensées,  en  lui  ravissant  la  liberté  de  les  exprimer  par  des  signes  exté- 
I  rieurs  correspondants  à  des  mots  de  sa  langue  :  on  sent  que  je  veux 
parler  des  caractères  chinois.  Ces  caractères  ont  été  comparés  au  langage 
I hiéroglyphique  ou  figuré  des  Égyptiens.  Rangez  les  idées  fondamen- 
tales ou  générales  dans  un  ordre  quelconque  ;  classez  sous  ces  idéeS'- 
mères  toutes  les  autres  idées  que  vous  fournira  la  langue  vulgaire  ou 
[qui  se  présentent  à  votre  jugement  ;  donnez  à  chaque  idée-mère  un 
Iseul  signe  représentatif;  que  ces  signes,  comme  autant  de  clefs  de  la 
llanguc,  soient  la  base  constante  des  signes  également  abtraits  et  arbi- 
Itraires  qui  dénoteront  les  idées  subordonnées  :  voilà  la  langue  savante 
jdola  Chine  toute  formée.  Ses  clefs,  au  nombre  de  214,  et  ses  autres 
feignes  dérivés,  au  nombre  de  plus  de  80,000,  n'expriment  pas  dos 
pots,  mais  des  idées  ;  ils  no  s'adressent  qu'à  la  vue  et  à  la  mémoire  : 
I imagination  n'est  point  réveillée  par  ces  signes  arbitraires,  et  la  voix 
l'en  saurait  exprimer  la  contièmo  partie.  La  beauté  d'un  poCme  chinois 

nsislo  h  ne  pouvoir  ûlro  rendu  par  la  déclamation,  et  les  grands  sa- 
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v.infs  de  ce  pays  disputent  en  traçant  en  l'air  avec  leurs  éventails  dc^ 
caractères  qui  ne  répondent  à  aucun  mot  tic  la  langue  parlée. 

Celle-ci  se  compose  de  monosyllabes,  et  à  peine  y  a-t-il  a.'io  mots 
différents  pour  une  oreille  européenne  ;  mais  les  Chinois,  au  moyen  do 
quelques  inflexions  de  voix,  y  distinguent  un  nombre  considérablement 
plus  grand  :  ainsi  le  mot  tchoun,  selon  les  diverses  intonations,  pont 
signifier  mattre,  cochon,  cuisine,  colonne,  libéral,  préparer,  vieille  femme, 
esclave,  prisonnier.  Malgré  cet  artifice,  souvent  un  son  absolument  iden- 
tique répond  à  plusieurs  caractères  et  idées;  pe  bref,  par  exemitle,  si- 
gnifie nord,  blanc,  cijprès,  cent  et  bien  d'autres  choses.  Ajoutez  que  la 
syntaxe  est  d'une  indigence  tout  à  fait  barbare;  elle  n'a,  à  proprement 
parler,  ni  déclinaisons,  ni  conjugaisons  ;  elle  les  remplace  \i  *r  lîos  cir- 
conlocutions puériles.  La  langue  écrite  ou  savante  rejette  ces  ;;ecours; 
clic  accumule  les  mots  en  laissant  le  lecteur  deviner  leurs  rapports, 
comme  qui  dirait  :  mer  aucune  borne,  pour  la  mer  n'a  point  de  bornes.  La 
brièveté  obscure,  la  sécheresse,  la  monotonie,  la  pauvreté  de  colle 
langue,  qui  la  rendent  méprisable  sous  les  rapports  littéraires,  prou- 
vent d'uii  autre  côté  son  antiquité  et  sa  purolé.  11  paraît  qu'elle  pour- 
rait bien  être  la  souche  primitive  du  thibétain  c.  do  l'annaniitiquo. 

Cette  institution  perpétue  l'éternelle  enfance  d'es-prit  qui  dégrade  les 
Chinois,  et  les  place  presque  au-dessous  des  peuples  sauvages.  La 
langue  parlée  est  d'abord  restée  imparfaite;  les  idées  du  peuple  n'en 
reçu  aucun  accroissement,  parce  que  les  classes  supérieures  de  In  na 
tion  n'ont  appris  à.  exprimer  leurs  pensées  que  dans  un  autre  langage, 
inlrlligible  seulement  pour  le  plus  petit  nombre.  Mais  les  lumières dii 
la  classe  privilégiée  ne  pouvaient  pas  non  plusse  répandre  par  la  parole; 
car  souvent  aucune  parole  ne  correspondait  aux  signes  représentatif! 
des  idées. 

Il  serait  injuste  de  prodiguer  le  nom  de  science  à  ces  notioo; 
puériles  que  les  Chinois  conservent  comme  un  précieux  héritage 
de  leurs  anciens  sages  et  de  leurs  législateurs.  Les  inîérêts  du  ge 
humain  sont  étrangers  aux  Chinois.  Le  grand  spectacle  de  la  nattiri 
ne  les  excite  pas  à  ces  recherches  hardies  oii  se  plaît  la  scicnd 
européenne.  Leur  fameuse  philosophie  morale  se  borne  à  proclifi 
l'obéissance  aux  lois,  et  à  indiquer  en  détail  les  humbles  complimenl: 
et  les  ridicules  civilités  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  à  la  Chint 
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la  politesse.  Us  n'ont  aucune  notion  dos  principes  qui  constituent  le 
beau  dans  les  écrits,  lu  n'-Kulaiili'!  dans  riircliilccturc,  le  naturel  dans 
la  peinture;  et  si  cependant  ils  ont  trouvô  une  espèce  de  beau  dans 
la  disposition  de  leurs  jardins  et  lu  dititribulion  de  leurs  terrains,  c'est 
parce  qu'ils  ont  copié  exactement  une  nature  bizarre,  mais  pittores- 
que. Les  rochers  sourcilleux,  et  <iui  menacent  de  s'écrouler,  les  puiits 
suspendus  au-dessus  des  abîmes,  les  pins  rabougris,  clair-scmés  sur 
les  flancs  des  montagnes  escarpées,  de  vastes  lacs,  de  rapides  torrents, 
des  cascades  écumantes,  quelques  pagodes  élançant  leurs  sommités 
pyramidales  au  milieu  de  ce  chaos;  tels  sont  les  paysages  de  la  Chine 
en  grand,  tels  sont  les  jardins  chinois  en  petit. 

Les  Chinois  font  les  opérations  d'arithmétique  avec  une  vitesse 
iûcroyabk,  mais  difTéremment  des  l'iuropéuns.  Avant  que  ceux-ci 
eussent  mis  ie  pied  dans  leur  pays,  ils  ignoraient  les  mathématiques 
et  tous  les  arts  qui  en  dépendent.  Ce  qu'il  y  avait  parmi  eux  de 
connaissances  métaphysiques  n'était  que  dans  la  tète  de  leurs  phi- 
losophes: les  arts  môme  que  lus  jésuites  y  avaient  introduits  n'y 
fleurirent  que  peu  de  temps,  et  disparurent  sous  le  règne  de  Canghi, 
cûulemporain  de  Louis  X IV  ;  ils  cuimaissaieni  l'impression  plusieurs 
iècles  avant  les  Européens,  mais  cela  u'ost  vrai  que  de  l'impressious 
en  planches  gravées. 

Les  talents  mécaniques  ont  seuls  été  encouragés  parmi  les  Chi- 
nois; aussi  leur  industrie  dans  les  m  iimlaclures  d'étoiros,  de  por- 
celaine, de  laque  et  autres,  est  étoMiianle,  et  ne  peut  être  compai'ée 
qu'à  leurs  travaux  dans  les  champs,  tels  que  la  construction  des 
canaux,  l'aplanisscment  des  muutaniies  et  la  formation  des  jardins. 
Mais  dans  plusieurs  do  leurs  uuvrnj.;os,  on  retrouve  la  preuve  de  celte 
vérité,  qu'une  nation  esclave  no  saurait  pas  même  porter  à  la  perlec- 
liou  les  arts  mécaniques. 

Nous  avons  parlé  de  l'inlériurité  de  leurs  écluses.  On  ne  peut  pas 
non  plus  admirer  leur  science  dans  la  navigation,  quoiqu'ils  aient 
remarqué,  avant  nous,  la  polarité  do  raimant.  La  boussole  est  parmi 
les  Chinois  d'un  usage  général.  L'aiguille  aimantée  dont  ils  se  servent 
est  suspendue  avec  une  extrême  délicatesse,  et  elle  est  singulièrement 
sensible.  Le  nom  qu'ils  doimi'Ut  ù  leur  boussole  est  tingnan-ching, 
ce  qui  siguilie  i'aiguiUc  qui  luuntro  le  sud;  et  dans  celle  buuû^iolc 
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il  y  a  une  marque  dislinctive  sur  le  pôle  méridional  de  l'aimanf, 
comme  dans  les  boussoles  européennes  il  y  en  a  une  sur  le  pùle 
septentrional. 

•  Leurs  vaisseaux  sont  des  machines  énormes;  ily  en  aqui  porlont 
Jusqu'à  mille  tonneaux.  Les  deux  extrémités  sont  prodigiciisemoni 
élevées,  et  présentent  aux  vents  une  surface  considérable.  Il  on 
périt  plus  de  moi  ié,  parce  qu'étant  une  fois  sur  lo  côté  ils  ne  pciivom 
plus  se  relever,  ^eurs  Lwcrcs  sont  de  bois.  Ils  ne  connaissent  pas 
les  instruments  avec  lesquels  les  Européens  prennent  hauteur.  Leurs 
pilotes  soni  aussi  ignorants  que  pourrait  rétro  le  moindre  mousse. 
Ceux  qui  vont  au  Japon  ou  aux  Philippinos  so  gouvf  ment  par  les 
astres,  comme  le  sauvnge  le  plus  grossier;  et  ceux  qui  font  voile 
vers  Batavia  ou  Malacca  ne  quittent  jamais  la  terre  de  vue. 

L'éléganc-  de  leurs  sampanos  mérite  pourtant  des  éloges;  cotic 
espèce  de  gondole  est  employée  sur  les  rivières  :  elles  sont  pointes 
d'un  très-beau  vernis  jaune.  Les  voiles,  faites  avec  des  nattes  lii's- 
jolics,  ont  quelque  chose  de  lourd  et  de  roide.  Les  cordes  qui  traîiioui 
les  yachts  sont  d'écorce  de  bambou,  et  paraissent  très-bonnes  [iciur 
le  halagc;  cependant  pour  toute  autre  chose  elles  ne  pourraient  [is 
remplacer  les  cordes  de  chanvre  et  de  lin,  qui  sont  aussi  dune 
excellente  qualité  en  Chine. 

Ou  a  trop  exalté  les  monuments  des  Chinois.  Cependant  on  doit 
admirer  quelques-unes  de  leurs  grandes  roules,  leurs  ponts  d'une 
seule  arche,  leurs  tours  pyramidales,  et  leurs  bizarres  mais  somp- 
tueux arcs  de  triomphe  ;  on  doit  surtout  regarder  avec  élonncmoiit 
la  Grande-Muraille.  Ce  fameux  rcmiiart  de  la  Chine  passe  sur  de 
hautes  montaçnes,  traverse  des  vallées  profondes,  et  s'étend  i]c  h 
province  de  Clien-si  à  la  mer  Jaune,  sur  une  ligne  de  450  lieues.  Elle 
n'est  en  plusieurs  endroits  qu'un  simple  rempart;  mais  en  d'autres 
parties  elle  a  des  fondements  do  granit,  et  est  coiislruilc  en  brique  it 
mortier. 

Slaunton  regarde,  avec  Diihildc,  l'ancienneté  de  cette  grande 
muraille  comme  non  douteuse.  Duhaldo  dit  qu'elle  a  été  construite 
2J5  ou  137  ans  avant  J.- C.  Dell,  voyageur  instruit,  assure  qu'elle 
n'a  été  bâtie  que  dans  raniiéc  HG(».  Parmi  les  l'éo^raplics  orientaux, 
ceux  dont  l'oi'iginc  remonte  ;i  \Aui  de  trois  ceiil.^;  ans  \m  font  aucaiio 
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niculion  (le  cclto  mnraillo.  Marc-l'uul,  dans  le  xiii*  siècle,  n'en  a 
[i;b  eu  non  plus  counuissaiiof;,  (|uoiqu'il  ail  résidé  si  longtemps  dans 
le  nord  de  la  Chine  et  dans  le  pays  de^  Mongols.  Il  est  probublo 
que  celle  muraille  a  élé  n  oonslruilc,  abandonnée  et  délruile  do 
vi'tiislé  plus  d'une  lois,  selon  les  besoins  de  la  politique;  ainsi,  ccllo 
qui  subsiste  acluclleincnt  n'est  pas  d'une  très-haute  antiquité,  et  son 
état   de  conservation  n'a  rien  d'étonnant. 

Nuu^  ne  fatiguerons  pas  l'altcntion  du  lecteur  par  un  examen 
minutieux  des  mœurs  domestiques  des  Chinois.  Les  maisons  sont 
de  briques  ou  d'argile  durcie,  et  plus  communéniont  de  bois.  En 
géïK^ral,  elles  n'ont  (ju'un  rez-de-chaussée;  celles  des  négociants  ont 
un  étage  qui  leur  sert  de  magasin.  L'extérieur  des  édifices  est 
orné  de  colonnes  et  de  galeries;  partout  les  petits  pots  de  fleurs, 
chéris  des  Chinois,  oflrentun  agréable  mé!;nige  de  verdure  et  de  cou- 
leurs variées.  Do  vastes  cours  et  des  jardins  isolent  l'habitation  du 
maître.  Les  appartomenls,  propreme:it  tenus,  sont  peu  décorés;  les 
glaces  même  n'y  sont  pas  prodiguées,  quoiqu'elles  semblent  devoir 
flatter  le  goût  d'un  peuple  vain  et  puéril.  Les  Chinois  s'habillent  d'une 
longue  robe  avec  des  manches  larges  et  une  ceinture  de  soie  flottante. 
La  chemise  et  les  caleçons  varient  suivant  la  saison.  En  hiver,  on  ne  voit 
que  fourrures,  depuis  la  peau  de  mouton  jusqu'à  l'hermine.  Les  Chinois 
se  couvrent  la  tète  d'un  petit  chapeau  en  forme  d'entonnoir;  il  vario 
suivant  les  dignités,  et  il  est  surmonté  d'un  large  boulon  de  corail, 
(le  cristal  ou  d'or  ;  la  substance  et  la  couleur  du  bouton  désignent  les 
ranf^s.  En  général,  l'habit,  est  simple  et  uniforme;  l'empereur  lui-même 
n'est  ordinairement  distingué  de  ses  courtisans  que  par  une  grosso 
Iicrlo  dont  son  bonnet  est  orné. 

Dans  les  fêtes  publiques  des  Chinois,  les  feux  d'artifice  tiennent  la 
[Tcmière  place.  On  assure  que  les  Chinois  y  excellent  ;  cependant  il  les 
liront  ordinairement  en  plein  jour,  comme  s'ils  avaient  peur  qu'où 
les  pût  voir.  Le  théâtre,  beaucoup  loué  par  lord  Macartney,  ne  paraît  pas 
iivoir  plu  à  de  Guignes.  Les  Shakespeare  de  Pékin  n'observent  jamais 
!  luiilé  de  temps  cl  de  heu.  Dans  une  tragédie  chinoise,  l'acteur  est  sou- 
vent consé  parcourir  en  un  clin  d'œil  des  distances  Ircs-considéiablj.-  ; 
et  souvent  aussi  un  iiersomiage, 

Lnfuiil  iiii  incuiitr  iitlf  ,  cet  Larbon  tui  dernier. 
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Dans  les  opéras  chinois,  les  esprits  apparaissent  sur  la  scène;  les 
oiseaux,  les  animaux  y  parlent  et  s'y  promènent.  «  A  notre  relourde 
Pékin,  dit  de  Guignes,  les  mandarins  nous  firent  la  galanterie  de  faire 
représenter  devant  nous  la  Tour  de  Sy-Hou,  pièce  ainsi  intitulée  du  nom 
de  cette  même  tour,  qui  existe  sur  les  bords  d'un  lac,  près  de  la  ville 
de  Hang-Thieou-Fou,  dans  la  province  de  Tcliekiang.  Des  génies  mon- 
tés sur  des  serpents,  et  se  promenant  auprès  du  lac,  ouvriront  la  scène. 
Un  bonze  du  voisinage  devint  ensuite  amoureux  d'une  des  déesses,  lui 
fit  la  cour  5  et  celle-ci,  malgré  les  représentations  de  sa  sœur,  écoula 
le  jeune  homme,  l'épousa,  devint  grosse^  et  accoucha  sur  le  théâtre 
d'un  enfant  qui  bientôt  se  trouva  en  état  de  marcher.  Furieux  de  celle 
conduite  scandaleuse,  les  génies  chassèrent  le  bonze,  et  finuvnt  par 
foudroyer  la  tour  et  la  mettre  dans  l'état  délabré  où  elle  est  maintenant.» 
A  ces  scènes  bizarres,  si  l'on  ajoute  qu'un  acteur  est  à  côté  d'un  autre 
acteur  sans  le  voir  ;  que,  pour  indiquer  qu'on  entre  dans  un  apparte- 
ment, il  suffit  de  faire  le  simulacre  d'ouvrir  une  porte  et  de  lever  le 
pied  pour  en  franchir  le  seuil,  quoique  cependant  il  n'y  en  ait  pus  le 
moindre  vestige  ;  enfin,  qu'un  homme  qui  tient  une  houssinc  à  la  main 
est  censé  être  à  cheval,  on  aura  une  idée  de  l'art  dramatique  chez  les 
Chinois. 

Ceux  qui  ont  fréquenté  les  ports  de  la  Chine  y  ont  été  frappés  de 
l'absence  de  toute  probité  chez  les  habitants.  Peut-être  ces  vices  sont-ils 
moindres  là  où  la  tentation  est  plus  rare.  11  en  est  d'autres  qui  parais- 
sent régner  partout:  telles  sont  l'iiidolcncc  dans  les  classes  supérieures, 
etla  malpropreté  dans  les  classes  inférieures.  Les  riches  ne  prennent 
pas  la  peine  de  manger;  un  esclave  leur  porte  la  nourriture  à  la  bouche 
Les  pauvres  dévorent  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains,  même 
toute  espèce  d'animaux  morts  de  maladie.  Cet  usage,  au  milieu  d'une 
si  nombreuse  population,  peut  trouver  une  excuse  dans  la  nécessité. 
On  attribue  à  la  même  cause  l'exposition  des  enfants,  usage  très-ancien, 
moins  commun  cependant  que  ne  l'ont  cru  des  voyageurs  prévenus, 
Les  corps  des  enfants  morts,  que  la  police  l'ait  ramasser  dans  les  rues 
de  Pékin,  y  sont  déposés  par  des  familles  pauvres  qui  veulent  éviter  les 
frais  de  la  sépulture. 

Les  Chinois  sont  des  barbares  asservis  et  dressés  ;  ils  quittent  rare- 
ment l'air  liuuible  et  insiiiiiaul  d'un  otCuivc  qui  veut  plaire  ;  ils  lais- 
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sont  rarement  apercevoir  la  plus  légère  teinte  de  rudesse  et  de  passion. 
Ces  qualités  sont  ducs  en  partie  à  rabsUncncc  absolue  de  mcls^  écliauf- 
faiils  ou  de  liqueurs  enivrantes.  L'usage  du  Ihé  est  général.  Des  le 
malin,  on  en  préparc  un  grand  vase  où  la  fiunille  puise  toute  la  jour- 
née. Les  mets  chinois  ont  paru  détestables  à  tous  les  Européens  ;  ce- 
pendant ce  n'est  pas  faute  d'art  et  de  recherches.  L'étiquette  rend  les 
dîners  fort  ennuyeux.  Dans  ceux  qui  furent  donnés  par  l'empereur  aux 
ambassadeurs  hollandais,  on  fit  beaucoup  de  salutations  et  de  génu- 
flexions avant  de  porter  les  mains  sur  les  plats  qui  étaient  censés  venir 
de  la  main  du  monarque.  Un  jour  on  apporta  à  ces  voyageurs  un  grand 
et  bel  esturgeon  :  ils  avaient  un  appétit  très-fort  ;  mais  avant  de  le  cou- 
per, ils  furent  obligés  de  complimenter  cet  auguste  poisson  pendant  un 
quart  d'heure. 

La  polygamie  est  permise  aux  grands  et  aux  mandarins.  L'empereur 
entretient  un  nombreux  sérail.  Les  mariages  dépendent  de  la  volonté 
des  parents  ;  iiour  obtenir  une  femme  on  fait  des  présents  à  sa  famille. 
Son  mari  ne  peut  la  voir  qu'après  la  cérémonie  des  épousailles.  Le  sexe 
est  tenu  dans  une  sorte  d'esclavage.  Le  paysan  chinois  attelle  en  même 
temps  à  la  charrue  sa  femme  et  son  âne. 

Sagement  relégués  hors  de  l'enceinte  des  villes,  les  sépulcres  sont 
placés  sur  des  collines  stériles,  où  il  n'y  a  point  à  craindre  que  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  troublent  la  cendre  des  morts.  Le  blanc  est  la  cou- 
leur du  deuil  j  la  souillure  qu'elle  reçoit  plus  aisément  est  censée  attes- 
ter le  chagrin  et  l'oubli  des  soins  ordinaires.  Les  familles  rendent  une 
sorte  de  culte  aux  .tombeaux  de  leurs  parents  morts;  elles  se  réunissent, 
près  le  monument  sépulcral,  à  des  festins  consacrés  à  la  mémoire  des 
défunts.  Il  paraît  même  que  les  esprits  des  ancêtres  sont  révérés  comme 
des  dieux  domestiques,  illusion  touchante,  et  qui  prouve  que  le  cœur 
n'a  nulle  i>art  perdu  ses  droits,  pas  môme  parmi  les  Chinois. 

La  religion  primitive  de  la  Chine  parait  avoir  été  une  branche  du  sa- 
béisme,  dont  le  principe  est  l'adoration  des  astres  et  des  objets  remar- 
quables dans  la  nature.  Celte  ancicnno  religion  a  été  étouflee  par 
diverses  sectes.  Parmi  ces  sectes,  celle  de  Confucius  a  souvciit  été  com- 
parée au  s<oVcùme  des  Grecs  et  des  Romains;  comme  celui-ci,  elle  a 
obtenu  la  préférence  chez  les  hommes  d"Élat,  qui,  peut-être,  ont  cru 
pouvoir  en  faire  une  osp:;c,'  rlc  religion  poliliiiue.  Mais  les  livres  de  Cou- 
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fucius  ou  Kong-fu-tsé  sont  remplies  d'idées  superstitieuses.  La  soctc  de 
Lao-kiun  OU  de  Tao-tsé  a  quelque  analogie  avec  la  doctrine  d'Kpicure; 
les  fondateurs  de  ce  parti  aimaient  la  vie  tranquille  et  contemplative, 
mais  ils  admettent  l'astrologie  et  la  magie  ;  ils  ont  des  monastères  et 
une  sorte  de  culte. 

La  multitude,  peu  contente  de  ces  rêveries  abstraites,  reçut  avec  em- 
pressement les  apôtres  du  bouddhisme,  venus  de  l'Inde  vers  l'an  G5  de 
J.-C.  Leur  doctrine,  modifiée  sous  le  nom  de  religion  de  Fo,  est  devenue 
celle  de  la  majorité  des  Chinois  ;  elle  est  remplie  de  superstitions  ana- 
logues au  caractère  craintif  et  pusillanime  des  Orientaux.  Les  prêtres 
de  Fo  s'appellent  Bonzes;  le  nombre  en  est  prodigieux,  et  l'on  assure 
que  l'on  en  compte  plus  d'un  million  dans  l'empire.  Tous  ne  vivent  que 
d'aumônes.  Ces  mendiants  sacrés  cachent  sous  leur  modeste  habit  beau- 
coup d'orgueil  et  beaucoup  d'avidité.  Peut-être  les  nestoriens  répandus 
en  Chine,  au  vni'ïsiècle,  y  ont-ils  introduitquelquescérémoniesdcflgurées 
du  culte  chrétien.  Des  cloches,  des  lampes,  des  salutations,  et  plusieurs 
autres  traits  du  rituel  chinois,  semblent  donner  du  poids  à  cette  opinion  ; 
mais  une  originalité  remarquable  daus  le  culte  chinois,  c'est  que  les 
bonzes  ne  croient  point  offenser  leurs  idoles  en  faisant  dresser,  de  cha- 
que côté  de  leurs  autels,  des  tables  pour  déjeuner. 

La  religion  des  empereurs  de  la  dynastie  mandchoue  est  celle  du 
Dalaï-Lama  :  aussi  les  empereurs  protègent  puissamment  ce  pontife. 

Le  commerce  intérieur  de  laChinc  doit  s'élever  à  des  sommes  énor- 
mes, mais  nous  n'en  connaissons  pas  la  nature.  Quant  au  commerce 
étranger,  il  est  à  la  vérité  considérable,  mais  il  n'est  cependant  pas 
en  proportion  avec  l'étendue,  la  richesse  et  la  population  de  l'empire. 
Les  navires  chinois  ne  prennent  qu'une  faible  part  au  commerce  exté- 
rieur. II  se  fait  au  moyen  de  grosses  et  lourdes  jonques,  dont  la  con- 
struction ne  peut  être  améliorée,  car  la  moindre  déviation  aux  formes 
consacrées  exposerait  les  propriétaires  à  voir  leurs  navires  traités 
comme  navires  étrangers.  Les  vice-rois  des  provinces  fixent  le  nombre 
de  jonques  qui  sont  autorisées  à  faire  voile  pour  chaque  pays,  et  déter- 
minent même  la  nature  de  leurs  cargaisons.  Suivant  Crawfurd,  le  nom- 
bre des  jonques  qui  vont  au  Japon  est  de  iO  par  année  j  elles  ^  fo:;! 
deux  voyages;  13  vont  aux  Philippines  ;  2auxîlesSoulou;  13  à  Buriiro; 
2  à  Célcbcs  ',  7  à  Java  ;  ÎO  ù  Sumatra  j  \)  ù  Singapour  ;  G  à  Malacca  ;  b'J 


■■■■:i 


ASIE  :  CHINE.  219 

à  Siam  ;  20  à  la  Cochinchine  ;  0  au  Caiiibotlgc  ;  20  au  Tonquin  ;  on  tout 
212,  qui,  avec  quelques  embarcations  plus  petites,  portent  à  8,000  lo 
tonnage  du  céleste  empire. 

Parmi  les  nations  occidentales  qui  commercent  avec  la  Chine,  la 
Grande-Bretagne  occupe  le  premier  rang.  Le  thé  est  le  principal  objet 
d'exportation  ;  après  lui,  viennent  la  soie,  le  sucre,  les  nankins,  la  por- 
celaine, le  camphre.  Les  articles  importés  sont  des  tissus  de  laine  et 
de  coton,  des  cristaux,  du  fer  et  du  plomb.  Les  importations  de  l'Inde 
en  Chine  consistent  en  opium,  étain,  poivre  et  noix  de  bétel.  La  valeur 
de  l'opium  importé  en  Chine  ne  s'élève  pas  à  moins  de  100,000,000  de 
francs,  c'est  à  dire  qu'elle  dépasse  la  valeur  de  toutes  les  autres  impor- 
lalioijfa  nido- britanniques.  L'Europe  n'a  eu  qu'un  cri  de  réprobation 
contre  l'Angleterre,  qui  a  déclaré  la  guerre  à  la  Chine  parce  que  l'em- 
liereur  avait  voulu  interdire  la  vente  d'une  drogue  pernicieuse  qui  fait 
périr  chaque  année  des  milliers  de  Chinois.  Mais  l'avidité  mercantilo 
l'a  emporté  sur  toute  idéode  justice  et  d'humanité. 

Après  la  Grande-Brelagne,  ce  sont  les  États-Unis  d'Amérique  qui  font 
le  plus  d'affaires  avec  la  Chine.  Les  Hollandais  viennent  ensuite.  Le 
commerce  portugais,  espagnol,  français,  danois  et  suédois  est  peu  im- 
[lurtant  et  fort  variable.  Celui  de  la  Fi'ance  est  inférieur  à  celui  du  Da- 
nemark lui-même. 

Le  commerce  européen,  àCanton,  qui  est  le  principal  port  ouvert  aux 
étrangers,  est  confié  aune  compagnie  crunc  donzàïnù  de  nê(jocianis-func- 
/l'onnatrf*  appelés  hung  s  ou  hani  s  tes.  Chaque  bâtiment  étranger  est  tenu,  à 
son  arrivée,  de  prendre  un  de  ces  marchands  comme  caution  pour  le 
payement  des  droits  d'exportation  et  d'importation,  et  aussi  pour  la 
conduite  de  l'équipage.  Jamais  du  reste  un  marchand  hong  n'a  montré 
la  moindre  hésitation  à  assurer  un  vaisseau.  Le  capitaine  d'un  navire 
marchan''  peut  s'adicsserà  n'importe  quel  haniste.  En  lui  acheUmt. 
pour  3  à  4,000  fr.  de  marchandises,  il  est  ordinairemeni  quitte  de  tout 
mire  payement  pour  ce  service.  Les  particuliers  ont  cependant  toute 
!;!ierlé  Je  trafiquer  avec  les  marchands  hongs,  qu'ils  aient  ou  non  assuré 
lom' vaisseau.  Il  en  est  de  même  avec  toute  autre  marchand  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  class.,'  des  hongs.  Ainsi,  malgré  la  limitation  du  nombre 
(le  CCS  derniers,  il  y  a  à  Canton  une  grande  quantité  de  marchands  avec 
îi'iquols  on  peut  tnifiqucrcuminr-  au  Uàvre,  à  Li\erituolet  à  New-York. 
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On  a  généralement  beaucoup  exagéré  le  chiffre  de  la  population  de 
la  Chine  j  néanmoins  il  est  incontestable  qu'aucun  pays  ne  renferme 
un  aussi  grand  nombre  d'habitants.  On  n'admet  plus  aujourd'hui  que 
l'empire  soit  peuplé  de  333,000,000  d'àmes,  comme  son  Excellence  le 
mandarin  Tchou-ta-tzin  l'assura  officiellement  à  son  Excellence  lord 
Macartney.  D'autre  part,  les  anciens  dénombrements,  qui  ne  portent  la 
population  chinoise  qu'à  SO  ou  60,000,000,  ne  sauraient  être  admis; 
car  ils  sont  évidemment  défectueux.  Une  des  meilleures  aulorllés  que 
l'on  puisse  consulter  à  ce  sujet  est  celle  du  Yetungshi,  espèce  d'encyclo- 
pédie, qui  porte  le  nombre  des  familles  payant  l'impôt  à  28,514,288; 
ce  qui,  en  comptant  5  personnes  par  famille,  donnerait  leclùifre  de 
i42,000,000.  En  y  ajoutant  les  classes  privilégiées  et  les  individus  qui 
vivent  exclusivement  ?;ur  les  fleuves  et  les  canaux,  on  trouve  que  la 
population  s'élève  à  plus  de  150,000,000.  Ce  résultat  s'accorde  assez 
bien  avec  un  dénombrement  communiqué  au  savant  sinologue  le  doc- 
teur JMorrison.  Ce  dénombrement,  qu'on  prétend  avoir  été  fait  par  l'ordre 
de  l'empereur  actuel,  porte  la  population  de  la  Chine  de  445,000,000  ù 
146,000,000  de  bouches.  D'autres  documents  allégués  par  le  P.  AUcis- 
tcin,  en  1743,  et  par  Grosicr,  en  1760  et  1761,  s'accordent  à  élever  le 
chiffre  de  la  population  à  196  ou  198,000,000.  Tout  cela  paraît  assez 
vague,  surtout  quand  on  compare,  dans  ces  divers  documents,  le  cliil- 
fre  attribué  à  chaque  province  ;  les  différences  qu'on  remarque  pour  les 
mêmes  provinces  montrent  assez  qu'on  ne  peut  faire  grand  fonds  sur 
les  résultats  généraux  obtenus.  Eu  résumé,  nous  sommes  portés  à  ad- 
mettre que  la  population  de  la  Chine  ne  saurait  être  inférieure  à 
200,000,000  et  qu'elle  dépasse  ce  chiffre.  En  effet,  la  Chine  proprement 
dite  est  huit  fois  aussi  grande  que  la  France.  Elle  est  aussi  fertile,  cl  cul- 
tivée av3C  olus  de  soin.  Or,  à  densité  égale  de  population,  la  Chine  devrait 
renfermer  270  à  280,000,000  d'habitants.  Il  n'y  a  donc  aucune  exagé- 
ration à  admettre  le  chiffre  de  250,000,000.  Quoique  cette  méthode 
d'évaluation  soit  loin  d'être  rigoureuse,  il  nous  semble  qu'on  y  peut 
compter  tout  autant  que  sur  les  recensements  officiels. 

Les  revenus  de  l'empire  proviennent  principalement  de  l'impôt  ter- 
ritorial, ou  plutôt  de  la  rente  foncière,  puisque,  selon  les  idùe^  asia- 
tiques, le  souverain  est  regardé  comme  le  i>ropriélalrc  du  sol.  Celie 
(■uiilnbution  est  lixée  au  dixième  du  produit  brul,  et  se  puyecunalure, 
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les  espèces  inférieures  de  grains  sont  exemptées  de  la  taxe.  On  affirma 
àVauBraam  qu'il  y  avait  9,999  barquos  employées  à  porter  tous  ces 
produits  à  Pélving,  et  que  le  service  de  ces  barques  exigeait  200,000  ma- 
rins. L'impôt  sur  le  sel  est  aussi  très-fort,  et  son  produit  est  évalué  au 
quart  de  la  contribution  territoriale.  Enfin,  les  droits  d'importation, 
d'exportation,  de  transit,  et  d'autres  moindres  ressources,  produisent 
autant  que  la  taxe  sur  le  sel.  Les  objets  manufacturés  sont  soumis  à 
l'impôt  aussi  bien  que  les  produits  du  sol.  La  seule  évaluation  que  l'on 
ait  faite  jusqu'ici  des  revenus  de  l'empire  est  tirée  d'une  encycUipèdie 
chinoise,  où  on  la  porte  à  300,000,000  de  francs  :  mais  cette  somme 
en  Chine  représente  à  peu  près  1 ,200,000,000  en  France.  Si  ce  chiffre 
comprend  en  effet  tous  les  revenus  publics  de  la  Chine,  il  est  évident 
que  le  pays  n'est  que  bien  légèrement  taxé  comparativement  à  sapo'pu- 
lationj  mais  nous  ignorons  encore  si  celte  évaluation  embrasse  les 
contributions  levées  en  nature.  Dans  le  cas  où  ces  dernières,  qui  sont 
les  plus  lourdes,  n'y  seraient  pas  comprises,  la  question  changerait 
complètement  de  face. 

Les  forces  militaires  de  la  Chine  ne  sont  imposantes  qu'au  point  de  vue 
numérique  :  on  a  prétendu  qu'elles  s'élevaient  à  des  millions.  Cependant 
Grosier  et  Van  Braam  semblent  s'accorder  à  fixer  le  chiffre  de  l'armée 
à  800,000  hommes  seulement.  Il  faut  dire  encore  que  la  plus  grande 
partie  de  cette  armée  se  compose  de  simples  miliciens,  c'est-à-dire 
d'individus  qui  ne  font  le  service  militaire  qu'alors  qu'ils  en  sont  recjuis. 
Les  habitudes  et  le  costume  des  soldats  chinois  n'ont  rien  de  guerrier. 
Leurs  casques  de  papier,  leurs  robes  ouatées,  leurs  tuniques  piquées, 
leur  bottines  de  salin  mal  faites  ne  leur  donnent  pas  une  apparence 
bien  formidable.  Cependant  la  dernière  guerre  des  Anglais  avec  les 
Chinois  a  démontré  que  les  soldats  chinois  et  particulièrement  les 
soldats  mantcboux  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  de  courage  qu'on  le 
supposait  généralement. 

Par  des  motifs  divers,  or»  '«>st  plu,  dans  le  siècle  dernier,  à  attribuer 
à  la  nation  chinoise  une  grande  antiquité.  Ainsi  on  l'a  représentée 
comme  formant  ua  empire  très-civilisé  et  très-florissant  4.,bOO  ans  avant 
J.-C.  Une  mauvaise  compilation  historique,  traduite  du  chinois,  nous 
apprend  que  Fohi  fonda  l'empire  de  la  Chme  environ  3,000  ans  avant 
J.-C,  et  que  trois  siècles  plus  tard,  Hoang-ïi  régna  sur  des  États  floris-» 
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sants  qui  avaient  400  lieues  de  long  sur  600  do  largo.  Mais  la  Chine  dlo- 
même  a  vu  naître  des  historiens  assez  sincères  pour  rejeter  loulcs  les 
fahles  qu'on  raconte  sur  Fohi  et  Hoang-Ti-  ils  n'osent  pas  m<^me  gariiii- 
tir  les  traditions  qui  regardent  le  règne  d'/ao,  être  probablement  alld- 
gorique,  et  qu'on  place  à  23  siècles  avant  J.-C.  Mais  en  quoi  consisti  rcni 
les  travaux  d'Iao?  11  dessécha  des  marais,  il  chassa  Us  bêtes  sauva^ns, 
il  cultiva  une  terre  déserte  ;  et  ses  domaines  avaient  si  peu  d'éliiiulnc 
qu'il  les  parcourait  quatre  fois  dans  l'année.  Dix  siècles  plus  tard  vois 
4400  avant  J.-C,  nous  voyons  les  princes  de  la  Chine  se  traiisporlor 
d'une  province  à  l'autre  avec  tout  leur  peuple,  nomade  comme  eux,  cl 
comme  eux  logé,  tantôt  dans  le  creux  des  rocners,  et  tantôt  dans  dos, 
cabanes  de  terre.  A  l'rpoque  oùflorissait  Confucius  (an  ri.M  avant  J.C.) 
toute  la  Chine,  au  midi  du  fleuve  Bleu,  restait  encore  déserte,  llioii, 
dans  les  annales  chinoises  n'annonce  à  cette  époque  une  grande  nation; 
aucun  monument  authentique  n'atteste  la  puissance  de  ceux  qui  relevè- 
rent, il  faut  donc  se  résigner,  avec  les  savants  chinois,  à  ne  faire  reninii- 
ter  l'histoire  de  la  Chine  que  huit  ou  neuf  siècles  tout  au  plus  avant  notro 
ère.  C'est  véritablement  Confucius  qui  a  imprimé  à  la  civilisation  clii- 
noise  le  sceau  particulier  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  civilisii- 
tions.  Néanmoins,  pendant  plusieurs  siècles  après  lui,  le  pays  fut  agilr 
de  troubles  perpétuels  :  puis  vint  un  despotisme  complet,  mais  teniporo 
parles  institutions,  les  mœurs  et  les  usages.  Sous  l'iniluence  énervaiilo 
de  ce  gouvernement,  la  nation  perdit  presque  toute  son  énergie  mili- 
taire, et  devint  une  proie  facile  pour  les  peuplades  guerrières  (jui  l'oii- 
touraient  au  nord  et  à  l'ouest.  Heureusement  pour  elle,  la  Chine  a  civi- 
lisé ses  envahisseurs  ;  aussi  ses  lois  et  ses  coutumes  ont-elles  survécu 
à  toutes  les  conquêtes.  Dans  le  xni"  siècle,  Gengis-Khan,  après  y  avoir 
commis  d'épouvantables  ravages,  conçut  l'idée  de  transformer  cet  im- 
mense territoire  en  pâturages  ;  mais  ce  projet  fut  abandonné,  et  los 
successeurs  de  ce  féroce  conquérant  s'étudièrent  à  maintenir  les  insli- 
lUtions  nationales  du  peuple  conquis  et  même  à  en  réformer  les  abn^. 
Cepr  .idant  les  Mongols  furent  expulsés  de  la  Chine  en  13ri7,  et  un»;  non- 
Vf  .ie  dynastie  chinoise,  celle  des  Ming,  monta  sur  le  trône.  Mais  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle,  les  Tartares  Mandchoux  qui  occupaient  les 
pays  situés»  au  nord  de  la  grande  muraille,  envahirent  la  Chine,  la  sub 
juguèrent  et  y  établirent  la  dynastie  œ^andchoue  qui  y  règne  encore 
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aujourd'hui.  Dès  le  principe,  les  empereurs  mandcho'ix,  afin  de  se  con- 
cilier leurs  nombreux  sujets,  gouvernèrent  le  pays  avec  modération, 
conformément  aux  anciennes  lois  et  institutions.  Celle  dynastie  a  ex- 
Iraordinairement  reculé  les  limites  de  l'empire  cainois.  D'abord  les 
empereurs  mandchoux  ont  conservé  leurs  anciennes  possessions  au 
nord  ;  puis  ils  ont  étendu  leur  domination  sur  les  vastes  pays  qui  s'é- 
tendent  à  l'ouest,  jusqu'aux  monts  Tbian-chan  et  Belour;  enfin,  vers  la 
fui  du  dernier  siècle,  ils  ont  ajouté  à  leur  empire  le  territoire  jadis 
sacré  et  indépendant  du  Thibet. 
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EMPIRE  CHINOIS. 
Cluiic  proprement  dite.  —  Description  des  provinces  et  des  ylllcs. 

Malgré  la  vaste  étendue  delaChine  proprement  dite,  malgré  Icnora- 
I>ro  ci  rimpnrtance  des  villes  qu'elle  r'-nferme,  les  détails  topo^Tapln- 
qiies  ne  no;is  arrêteront  pas  longtemps.  En  effet,  l'aspect  du  pays  et  des 
villes  présente  en  général  un  caractère  uniforme,  et  de  plus  nous  ne 
pouvons  attacher  qu'un  intérêt  secondaire  à  des  descriptions  de  lieux 
qu'aucun  intérêt  politique  ou  commercial  ne  met  en  rapport  avec  les 
nations  européennes. 

Nous  commencerons  notre  brève  description  par  la  province  de  Tchy 
li,  qui  occupe  la  partie  nord-est  de  la  Chine  proprement  dite,  et  s'étend 
même  au  delà  de  la  grande  muraille.  Cette  province  est  loin  d'être  une 
dos  plu?  belles  de  l'empire.  Le  climaty  est  très-froid,  la  glace  y  séjourne 
pendant  quatre  mois  de  l'année;  aussi,  au  lieu  de  riz,  ne  produit-elle 
que  les  grains  propres  aux  climats  tempérés.  Le  pays  manque  de  bois; 
on  tire  des  hautes  montagnes  qui  sont  aux  environs  de  Pékingtoutle 
charbon  de  terre  nécessaire  à  la  consommation.  La  côte  maritime  sur  le 
golfe  de  Tchy-li  est  marécageuse. 

La  principale  ville  de  la  province  est  Péking,  qui  est  la  capitale  de  tout 
l'empire  et  la  résidence  des  empereurs.  Elle  est  située  dans  une  plaine 
fertile  à  16  lieues  de  la  Grande-Muraille.  Elle  se  compose  de  deux  par- 
ties distinctes,  la  ville  chinoise  et  la  ville  lartare  ou  plutôt  mandchoue. 
La  première  est  la  plus  élégante  et  la  plus  peuplée,  mais  la  seconde 
renferme  le  palais  et  les  jardins  impériaux.  Les  deux  villes  prises  en- 
semble ont  à  peu  près  6  lieues  de  circuit.  Comme  la  plupart  des  villes 
de  l'empire,  Péking  est  entourée  de  murailles;  mais  ici  les  murs  ont 
î)0  coudées  de  hauteur,  en  sorte  qu'ils  cachent  la  ville  ;  les  portes  ne 
sont  embellies  ni  de  statues  ni  de  sculpt'ires  j  mais  leur  hauteur  prodi* 
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pirnsc  leur  donne,  h  une  i-crluiiHî  ilisliiiuio,  raiipavcil  (1(>  hgranilonrot 
de  la  noblesse.  Los  arcatlos  ilos  |mii  Ipk  sdmI  construites  en  marbre,  cl  Uî 
reste  en  larges  briqncs,  cinicnléis  (rcxculloiil  mortier.  Los  rues  do 
iV'king  sont  régulières;  la  rne  priiii'ipidi'  qui  traverse  la  ville  entière  a 
près  de  120  pieds  de  largeur  ;  illc  n'est  pas  pavée,  mais  elle  est  ontro- 
tcniic  et  arrosée  avec  soin,  'l'onl  le  long  de  celle  rue  on  voit  de  cliaquo 
cùté  des  boutiques  décorées  avec  élégance,  niioique  les  maisons  n'.iiont 
généralement  qu'un  seul  étage,  C(Mnnin  les  l'açades  sont  peintes,  ver- 
nies, ornées  de  drapeaux  et  de  lanternes  de  toutes  i'ormcs  cl  do  tonl(,'3 
(.oalours,  l'aspect  de  cette  linuienHe  avenue  oll're  un  spectacle  dos  plus 
curieux,.  En  outre,  elle  est  toujours  remplie  d'imc  foulcnondjrc.se, 
ainsi  du  reste  que  la  plui^art  des  mes  dans  toutes  les  villes,  les  Chinois 
laissant  une  grande  partie  de  la  joimiéi- au  dehors  de  chez  eux  et  on 
[ilein  air.  La  magnincence  du  palais  impérial  consiste  moins  dans  la 
iKihlesse  et  l'élégance  di;  son  lU'oliileoliu'e  cpie  dans  la  muUitude  do  ses 
Ijàtiuients,  de  ses  cours  et  de  «es  jardins.  Les  murs  du  palais  reiilor- 
nieiit  une  [letile  ville  ,u'liahilenl  les  ollloiors  do  la  cour  et  une  grande 
i|iiaulilé  d'artisans,  tous  au  service  de  l'enqiereur.  LeP.Artier,  jésuite 
Iniaçais,  qui  obtint  la  permissiou  de  visiter  le  palais,  dit  qu'il  a  plus 
dune  lieue  de  circonferei  co;  que  la  l'avade  brille  de  peintures,  de 
dorures  et  de  vernis,  et  (jiui  les  nieidiles  et  les  ornements  de  l'inléricur 
uH'rent  coque  la  Chine,  l'Inchi  et  l'Europe  ont  de  plus  recherché  et  de 
plus  beau.  Les  jardins  di;  co  (talais  renrernicnt  un  vaste  terrain,  où 
s'élèvent,  à  des  distances  convenables,  des  montagnes  de  20  à  00  pieds, 
séparées  les  unes  des  au  ros  par  tl(!  petites  vallées  arrosées  de  canaux  : 
toutes  ces  eaux,  en  se  réunissant,  l'onnent  dos  lacs  et  de  grands  étangs 
que  sillonnent  des  barques  magnillipios,  et  dont  les  bords  sont  ornés 
dune  suite  de  bâtiments,  parmi  los(|nols  on  on  chercherait  vainement 
deux  de  semblables.  11  y  a  dans  cluupio  vallée  une  maison  de  plaisance 
assez  vaste  pour  loger  un  dos  plus  grands  soigneurs  de  l'Eui'ope  avec 
toute  sa  suite.  Le  cèdre  qui  sort  à  construire  ces  maisons  ne  se  trouve 
quu  ;loo  lieues  del'éking.  Au  milieu  d'un  lac,  qui  a  plus  d'une  demi- 
licuc  de  diamètre,  s'élève  uno  tlo  de  roohor,  couronnée  d'un  superbe 
liiiliid  qui  a  plus  de  cent  appartements.  Los  montagnes  et  les  collines 
suiil  chargées,  d'iuiros,  de  bislloa  (leurs  jn'omalKiues  ;  les  canaux  sont 
bordés  de  rochers  arranyos  avec  luuld  art,  qu'ils  imitent  parl'ailemcnt 
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ce  i|iic  la  nnturc  n  de  sau\nsn  <;l  de  dôsort;  le  tout  n  l'air  d'un  onclimi- 
tonicnt.  Sur  lo  sonunot  do?  [ilus  liaiitos  inonlagnns,  do  grands  arlircs  ci- 
viniiiiiculdospavillunscldcskidïksconsaci'i'.-^àliirclrailoiît  auiiliisir. 

Les  UiDplosdc  l'iJKin;;  nV'galentiioiul  ses  palais.  I.a  roligion  dcrciii- 
fcrour  csl nouvelle  enCJiiiie,  el  ses  céréiuoiiies  y  sont  iii'aUqiives  avir 
Mon  moins  de  pompe  qu'on  Tartario.  I,es  inandariiis,  les  lelln's,  parim 
lesquels  sont  choisis  les  mayislralâ  qui  ^.^ouvoi'ucnt  l'empire,  rôvin'ir 
Conliicius,  et  se  rassemblent,  pour  honorer  sa  miîmoire,  dans  des  oui. 
lices  très-propres,  mais  d'une  conslruclion  simple. 

La  population  de  Féking  a  été,  comme  celle  de  la  Chine  cllc-niômp, 
un  objet  de  controverse.  L'ambassade  anglaise  de  lord  Macarlnoy  la 
évaluée  à  3,000;000  d'habitants  ;  mais  ce  chllFrc  a  généralement  paru 
exagéré.  Les  membres  de  l'ambassade  ru^se  estimant  que  la  surface  de 
la  ville  était  seulement  le  double  de  celle  de  Moscou,  et  qu'elle  ronl'or- 
niait  presque  autant  do  terrains  non  bâtis  que  cette  dernière  ville,  n'os- 
(imcnt  la  population  de  Péking  qu'à  0  ou  700,000  âmes.  Mais  à  Moscou, 
les  maisons  sont  beaucoup  plus  clairsemées  qu'à  Péking,  et  on  sait  m 
filtre  que  les  maisoi-s  chinoises  reni'orment  ordinairement  un  plus, i;ra!ij 
nombre  d'habilanls  que  les  maisons  de  l'ancienne  capitale  dclallussic. 
Locomte,  qui  a  étudié  celte  question  avec  beaucoup  de  soin,  croit  quohi 
pojjulation  de  Péking  s'élève  à  2,000,000.  Mais  le  chllFre  qui  paraîlle 
plus  vraisembh.Ijlo  est  celui  donné  par  Klaproth.  Ce  dernier  l'évalue  à 
4,300,000  âmes,  y  compris  la  population  des  faubourgs  situés  hors  de 
l'enceinte  de  la  capitale. 

Pao~Un(j-fou  est  la  demeure  du  vice-roi  de  la  province.  Au  miJi  de 
cette  ville  on  découvre  un  petit  lac,  célèbre  par  la  quantité  de  nénu- 
phars qu'on  y  trouve.  Cette  ville  est  un  lieu  do  passage  pour  se  rendre 
de  Péking  dans  la  province  de  Chan-si  ;  c'est  une  des  plus  bcllos  et  des 
plus  agréables  routes  qu'on  puisse  tenir.  Tout  le  pays  est  plat  et  cultivé, 
le  chemin  uni  et  bordé  d'arbres  en  plusieurs  endroils.  C'est  un  pnssago 
continuel  d'hommes,  de  charrettes  et  de  bêtes  de  charge.  Toung-tchazu 
et  Tin-tsin,  peuvent  être  regardées  comme  les  ports  de  Péking.  Toutes 
deux  sont  situées  sur  le  Pay-ho,  celle-ci  [dus  près  de  rembonchurc  du 
llcuve.  Tin-tsin  est  la  plus  importante  des  deux  par  son  commerce.  Au 
dire  des  mandarins,  elle  possède  une  poi)ulation  de  700,000  âmes,  esli- 
lualiuu  qui  lie  paraît  pUb  exagérée  quuiid  ou  obanve  que  aa  iàupui'iicic 
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ni  /'Ç^!\\c.  h  colin  (]o  Londros.  Colto  villo  ronformo  d'imiTifinsos  mnfçn.Mns 
(J(' sol.  L'amli.iSiiiKhî  finglaiso  y  vit  des  amas  énnrmos  do  cello  dciiroo 
(lu'ollo  (;vaIiio  à  environ  000,000,000  dn  livn^s  pesant. 

Au  sud  du  golfe  de  Tchy-li  s'avance  la  péninsule  qui  formo  en  parlio 
lu  province  do  Chav-Tonnij.  I,e  grand  canal  impt-iTil  la  traverse  ;  cl  c'est 
|inr  ce  canal  que  passent  toutes  les  barques  qui,  des  parties  du  midi, 
vont  à  l'éking.  Une  inlliiité  de  lacs,  de  ruisseaux  et  de  rivières  animent 
celle  jirovince  stérile  iiar  cUc-mème,  et  exposée  aux  sécheresses  par  la 
r;ircté(|os  pluies.  Une  pv^rtio  de  la  jirovince  forme  une  vaste  plaine  des 
doux  côtés  do  la  rivière.  On  y  cullivc  le  froment,  le  millet,  le  tabac,  c(y 
surtout  le  coton  herbacé.  Des  vers  assez  semblililes  aux  chenilles  pro« 
diiisont,  dans  les  campagnes,  une  soie  blanche,  dont  les  fils  s'allachent 
aux  arbrisseaux  cl  aux  buissons  :  on  un  fuit  des  ûluiles  de  soie  grossières, 
mais  serrées  cl  fortes. 

Tsi-nan-fou,  capitale  dc  cette  province,  est  renommée  par  ses  suie» 
l'une  blancheur  éclatante.  Yan-lchcuu-fou,  ville  grande  et  [icuplée,  reii- 
iLime  dans  son  district  la  ville  de  /iio-seou-Zneu,  célèbre  pour  avoir 
donné  naissance  à  Confucius. 

Les  deux  grands  fleuves  de  Iloang-ho  et  de  Yang-tsé-Uiang  ont  leur 
embouchure  dans  la  province  de  h'iang-sou,  l'une  des  plus  fertiles,  des 
plus  marchandes  et  par  conséquent  des  plus  riches  de  l'empire.  Ello 
est  bordée  par  le  golfe  dc  Nankin,  qui  est  un  enfoncement  de  la  mer 
Jaune.  Les  habitants  sont  regardés  comme  les  plus  civilisés  des  Chinois; 
leurs  tissus  de  soie  et  de  coton,  leur  papier,  leurs  ouvrages  en  vernis 
sont  les  plus  estimés.  Les  anciens  empereurs  y  ont  constamment  tenu 
leur  cour,  jusqu'à  ce  que  des  raisons  d'État  les  obligèrent  dc  s'appro- 
j  cher  de  la  Tartarie,  et  de  choisir  Féking  pour  le  lieu  de  leur  séjour.  Le 
thé  vert  est  ki  principale  production  ;  les  montagnes  donnent  du  fer 
I  magnétique,  du  cuivre  et  un  peu  d'argent. 

Nankin,  autrefois  la  capitale  dc  tout  l'empire,  est  située  sur  le  Kiang, 
Ici  non  loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Sans  compter  ses  faubourgs, 
on  lui  donne  douze  lieues  dc  tour;  mais  les  missionnaires  les  plus  véri- 
diques  avouent  que  la  partie  actuellement  couverte  dc  maisons  n'égale 
que  le  tiers  de  Taris.  L'ancienuo  enceinte  de  murs  se  trouve  ù  présent 
au  milieu  des  champs  labourés  ;  et  peut-être  ce  vaste  espace  n'a-t-il 
jamais  été  rempli  que  de  jardins.  Le  palais,  qui  était  très-beau,  a  étô 
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brûlé,  en  1645,  par  les  Mandchoux.  Nankin  ne  conserve  d'autres  édi- 
fices que  ses  portes,  qui  sont  d'une  beauté  extraordinaire,  et  quelques 
temples.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  citer  ici  celui  qui  est  si  célèbre 
en  Europe  sous  le  nom  de  Tour  de  porcelaine.  Cette  tour  est  un  édifice 
isolé,  octogone,  ayant  40  pieds  de  diamètre  à  sa  base  et  près  de  200  pieds 
de  hauteur.  Elle  a  9  étages,  et  chacun  d'eux  est  séparé  par  un  toit  élé- 
gant qui  semble  sortir  du  mur.  A  tous  les  angles  sont  suspendues  des 
clochettes  de  cuivre.  Au  sommet  s'élève  un  mût  haut  de  30  pieds,  autour 
duquel  monte  une  spirale  de  fer.  Enfin,  le  mât  est  couronné  par  une 
pomme  de  pin  en  or  massif,  suivant  les  Chinois,  en  cuivre  doré,  suivant 
les  Européens.  Au  rez-de-chaussée,  et  sous  un  dôme  de  cuivre,  on  voit 
une  grande  idole  dorée.  Chacun  des  autres  étages  renferme  également 
une  statue  dorée  j  des  images  plus  petites  sont  sculptées  sur  les  murs 
et  dorées  aussi.  La  tour  est  revêtue  extérieurement  en  faïence  vernissée, 
bleue,  verte  et  jaune,  que  certains  voyageurs  ont  pris  pour  de  la  por- 
celaine et  qui  lui  ont  valu  son  nom  vulgaire.  Les  tuiles  des  toits  sont 
également  peintes  et  vernissées.  Nankin  passe  pour  la  ville  savante  de 
la  Chine.  Les  bibliothèques  y  sont  en  plus  grand  nombre  que  partout 
ailleurs.  Les  médecins  y  ont  leur  principale  académie.  Ses  satins  unis  et 
à  fleurs  sont  les  meilleurs  de  la  Chine.  Enfin,  sa  population  est  estimée 
à  500,000  âmes  environ. 

Au  sud-est  de  Nankin  nous  trouvons  Sou-tcheou,  ville  coupée  de  ca- 
naux, école  des  plus  habiles  comédiens  et  des  meilleurs  danseurs  de 
corde  et  joueurs  de  gobelets  ;  patrie  des  femmes  à  la  plus  jolie  taille  et 
aux  plus  petits  pieds  ;  législatrice  du  goût  chinois,  de  la  mode  et  du 
langage;  rendez-vous  des  plus  riches  oisifs  et  voluptueux  de  la  Chine. 
On  pense  que  sa  population  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  Naukin. 
Tchin-kiang-fou  est  une  clef  de  l'empire  du  côté  de  la  mer  ;  il  y  a  une 
forte  garnison.  Ses  murailles,  hautes  de  p'.us  de  30  pieds  en  plusieurs 
endroits,  sont  en  briques  épaisses.  Les  ruef.  sont  pavées  de  marbre. 

A  600  pas  de  la  rive  du  Yang-tse-kiang,  on  admire  une  île  appelée 
Chin-chan  ou  la  Montagne  d'or.  Cette  île,  dont  les  bords  sont  très-escar- 
pés, est  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance.  L'art  et  la  na- 
ture semblent  s'être  réunis  pour  lui  donner  une  porspoclive  enchante- 
resse. Elle  appartient  à  l'empereur.  C'est  dans  la  campagne  des  environs 
que  croît  principalement  l'arbuste  qui  fournit  cette  espèce  particulière 
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de  coton  dont  on  fait  l'étoffe  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  mnkin. 
Le  duvet,  ordinairement  blanc,  naît  ici  avec  cette  môme  couleur  de 
jaune-rouge  qu'il  conserve  lorsqu'il  est  filé  et  tissu. 

Yang-tcheou-fou  a  2  licucs  de  circuit,  et  on  y  compte,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  faubourgs,  200,000  àmcs.  Cette  population  n'est  pro- 
bablement que  temporaire  ;  c'est  ici  que  se  font  le  débit  et  la  distribu- 
lion  du  sel.  La  province  d'An-lweï  est  située  à  l'ouest  de  celle  de  Kiaiig- 
sou,  et  formait  jadis  avec  celle-ci  une  seule  province  appelée  Kiang-nan. 
Les  villes  principales  de  l'Au-hoeï  sont  Nijan-King^fou  et  ilnev-tcheou.  La 
première  est  la  résidence  du  vice-roi  ;  la  seconde  est  importante  par  son 
iiicliistrie.  C'est  dans  cette  ville  que  se  fait  la  meilleure  encre  de  la 
Chine.  Ses  habitants  passent  pour  être  très-habiles  dans  le  commerce  ; 
car  ils  trompent  les  Chinois  qui  trompent  tout  le  monde. 

Au  sud  du  Kiang-sou  et  au  sud-est  de  l'An-hocï,  on  trouve  la  province 
maritime  de  Tché-ldang,  riche  par  la  culture  des  vers  à  soie  et  les  fabri- 
ques de  soieries.  On  ne  peut  rien  comparer  à  la  beauté  des  campagnes  des 
bords  duTchiang;  leur  aspect  change  à  chaque  pas.  Là,  des  rochers  escar- 
pés et  totalement  dépouillés  de  verdure  bordent  les  deux  côtés  de  la  ri- 
vière; ici,  cette  rivière  fait  un  coude,  et  l'on  découvre  tout  à  coup  les 
champs  les  plus  riants.  Han-tcheou,  sa  capitale,  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes villes  de  la  Chine.  Située  presque  au  centre  des  côtes  maritimes, 
ayant  d'un  côté  l'embouchure  du  canal  impérial,  et  de  l'autre  la  rivière  de 
Tchiang,  elle  est  l'entrepôt  du  commerce  des  provinces  du  nord  avec 
celles  du  midi.  C'est  la  ville  que  Marc-Paul  a  décrite  sous  le  nom  de 
lùiizaïoa  Quinsaï,  comme  la  capitale  delà  Chine  méridionale,  et  comme 
la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  délicieuse  qu'il  eût  jamais  vue.  A  cette 
houro  même,  elle  rivalise  de  grandeur  avec  Péking,  et  on  lui  attribue  6 
à  700,000  habif  anls.  Ning-po-fou,  que  les  Européens  ont  appelée  Liam-po, 
est  une  ville  du  premier  ordre,  et  qui  a  un  très-bon  port,  où  les  mar- 
chands chinois  de  Siam  et  de  Batavia  viennent  tous  les  ans  chercher  des 
soies.  Il  s'y  fait  aussi  un  très-grand  commerce  avec  le  Japon  j  car  Nan- 
gasakin'en  est  éloignée  que  de  deux  journées.  Les  Chinois  y  portent  des 
soies,  des  étoffes,  du  sucre,  des  drogues  et  du  vin  ;  ils  en  rapportent  du 
cuivre,  de  l'or  et  de  l'argent.  Chao-kiny-fou  est  toute  percée  de  canaux 
remplis  d'eau  très-claire.  De  grandes  rues,  fort  propres,  sont  pavées  de 
grandes  pierres  de  taille  blanches.  Les  arcs  de  triomphe  et  les  maisons, 
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contre  l'usage  général,  sont  en  partie  hâtis  de  celte  pierre.  Les  habi- 
tants  sont  les  hommes  les  plus  redoutables  de  la  Chine  en  fait  do  chi- 
cane ;  il  n'y  a  point  de  \ict3-roi  ni  de  grand  mandarin  qui  ne  veuille 
avoir  quelqu'un  de  cette  ville  pour  lui  servir  de  siang-cong  ou  de  so- 
laire. Le  long  de  la  côte  du  Tché-Kiang  s'étend  l'archipel  presque  in. 
nombrable  des  îles  Tehuson.  On  en  compte  300  sur  une  étendue  de  25. 
lieues  seulement.  Elles  sont  petites,  mais  verdoyantes  et  bien  cultivées. 
L'une  d'elles,  appelée  Poutou,  est  un  véritable  paradis  terrestre.  Elle  est 
habitée  par  e  iron  3,000  moines  qui  y  ont  400tem;ics,  auxquels  sont 
attachés  des  maisons  et  des  jardins  ravissants.  Cet  établisicmeiit  reli- 
gieux est  richement  doté  et  célèbre  dans  tout  l'empire,  il  y  a  p  usicurs 
beaux  ports  dans  ces  îles,  et  les  canaux  qui  les  séparent  sont  parcourus 
par  une  multitude  de  bâtiments  marchands.  Le  centre  du  commorcc 
de  l'archipel  est  Ning-po  sur  la  côte  opiiosée,  La  grande  îI^ï  de  Tchimn 
a  à  peu  près  16  lieues  de  longueur  sur  8  de  largeur.  Ting-haï ,  sa  capi- 
tale, est  entrecoupée  de  canaux  et  rappelle  Venise,  mais  sur  une  plus 
petite  échelle.  Elle  est  remarquable  par  l'activité  de  son  industrie  et  de 
son  commerce. 

Du  Tché-kiang  nous  nous  porterons  au  sud,  dans  le  Fou-kien,  une 
des  moins  grandes,  mais  des  plus  riches  provinces  de  la  Chine.  Sa  si- 
tuation est  favorable  pour  la  pèche,  la  navigation  et  le  commerce;  l'air 
y  est  très-chaud,  mais  pur  et  sain.  Les  campagnes  sont  arrosées  par  une 
infinité  de  rivières  et  de  sources  que  les  laboureurs  ménagent  avec 
beaucoup  de  dextérité  pour  abreuver  le  riz.  Le  thé  noir  est  la  principale 
production.  On  y  trouve  aussi  du  musc,  des  pierres  précieuses,  des  mines 
de  fer  et  d'étain,  du  vîf-argent;  il  s'y  fait  des  étoffes  de  soie,  des  toiles 
de  chanvre  et  de  coton,  de  l'acier  en  barres  et  travaillé^  et  parmi  les  fruits 
délicieux  et  abondants  qu'elle  produit,  on  dislingue  les  oranges,  qui  ont 
le  goût  du  raisin  muscat.  Foutcheothfou ,  la  capitale  de  la  province,  est 
surtout  célèbre  par  sa  situation,  par  le  grand  commerce  qui  s'y  fait,  par 
la  multitude  de  ses  lettrés,  par  la  beauté  de  ses  rivières,  quiportentlc» 
plus  grandes  barques  de  la  Chine  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  ;  enfin 
par  ce  pont  admirable  de  plus  de  100  arches,  tout  construit  de  bclicf 
pierres  blanches,  qui  traverse  le  golfe.  Yen-piny-fou,  placée  sur  la  pente 
d'une  montagne  au  bas  do  laquelle  coule  la  rivière  de  Min-ho,  n'est  pas 
tort  grande  ;  mais  elle  passe  pour  être  une  des  plus  belles  de  l'empire. 
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Tchang-tcheou  fou  est  voisine  du  port  A'Hiamen  ou  A^ioy  îc  principal  en- 
trepôt de  commerce  de  la  province. 

Vis-à-vis  la  côte  de  Fou-kien  s'étend  une  grande  et  belle  île;  les  Chi- 
nois la  nomment  Tai-ouan,  et  les  Européens,  d'après  les  Portugais,  For^ 
mosp.  Elle  dépend  du  gouvernement  de  Fou-kien. 

Ce  n'est  que  sous  le  règne  do  Tempcreur  Canfj-hi  que  les  Chinois 
ont  commencé  à  y  pénétrer.  En  16G1,  ils  en  chassèrent  les  Hollandais 
qui  s'en  étaient  emparés  sur  les  Portugais.  Elle  est  partagée  par  une 
chaîne  de  montagnes  en  deux  parties  :  l'une,  l'occidentale,  habitée  par 
les  Chinois  j  l'autre  est  restée  aux  naturels. 

La  côte  de  l'île  Forraose  que  possèdent  les  Chinois,  mérite  le  nom 
qu'on  lui  a  dopné  :  l'air  y  est  pur  et  toujours  serein-,  le  sol  est  fertile  en 
toutes  sortes  de  grains,  en  riz,  en  cannes  à  sucre,  couvert  de  forêts  ma- 
gnifiques, et  arrosé  d'une  infiuité  do  ruisseaux  qui  descendent  des  mon- 
lagues.  A  l'cxceplion  des  cerfs  et  des  singes,  qu'on  y  voit  par  troupes, 
les  bétes  fauve-  "'v  sont  pas  très-nombreuses.  Les  poissons  fournissent 
une  nourriture  et  abondante.  Les  faisans,  les  coqs  de  bruyère,  les 

pigeons,  fourL....^..it  dans  les  bois.  Si  les  tremblements  de  terre  étaient 
moins  fréquents,  si  les  eaux  des  rivières  étaient  aussi  bonnes  à  boire 
que  propres  à  fertiliser  les  terres,  il  n'y  aurait  plus  rien  à  désirer  dans 
cette  île,  qui  produit  touL  ce  qui  est  nécessaire  et  agréa'ulc  à  la  vie. 

Cette  île  a  un  gouverneur  chinois  avec  10,000  hommes  de  garnison  ; 
mais  l'autorité  des  Chinois  ne  s'étend  que  sur  la  côte  occidentale. 
Tai-ouan  est  fort  peuplée  et  fort  riche.  Les  rues  de  cette  ville,  tirées  au 
cordeau,  couvertes,  pendant  7  ù  8  mois  de  l'année,  pour  se  défendre 
des  ardeurs  du  soleil,  bordées  de  magasins  et  de  superbes  boutiques  ou 
les  soieries,  la  porcelaine,  1er  vernis  et  d'autres  marchandises  sont 
rangés  avec  un  art  admirable,  paraissent  autant  de  galeries  charman- 
tes, où  il  y  aurait  du  plaisir  à  se  promener,  si  la  foule  des  passants 
otait  moins  grande,  et  si  elles  étaient  mieux  pavées.  Cette  ville  est  dé- 
fendue par  une  bonne  forteresse,  à  laquelle  les  Hollandais ,  qui  l'ont 
bâtie,  avaient  domic  le  nom  de  Zélandia.  Le  port,  vaste  et  profond, 
n'est  accessible  qu'à  travers  d'étroits  passages  où  il  n'y  a  que  de  8  à 
i2  pieds  d'eau.  Entre  le  port  de  Tai-ouan  et  la  côte  chinoise,  le 
petit  archipel  des  îles  Ponuou  ou  Pescadores  offre  un  bon  mouillage  et 
une  station  qui  domineuiit  le  canal  deFormose, 
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\a\  poiiphdo  p.invnsti  i|iii  occuixi  hi  pailic  (H'iciilalo  ot  monliisniiiso 
do  Foniuiso  lie  rrmiiiiiill  aticun  gcîivi'rrKMiuMil  i'rguli(!i'.  ScmhlaMis, 
liour  lo  loiiit  (!l  la  pliysidiudiiit!,  aux  Malais  cl  aux  iiisiilainis  (1(!  la  mci' 
ilii  Sud.  '  lialiilaiils  iiailciil  imc  lanmituiiii  dillÏTo  de  loutcs  willes (luti 
lions  C(  ssoiis;  il  parai!  nièiiie  (pi'il  y  a  plusieurs  Iriltus  iii(li};nii's, 
M  (|u'  »lé  d'une  rae(>  d'iionimes  olivàlres  il  s'y  Iruiive  des  \u'n\v$ 
(i'uii;  (aille  ^•i^aiiles(|ne  ;  c'esl  ee  que  Valentyn  demie  à  enleiidiv.  jrs 
îidiaiies  iW^  l'itriiiesaiis  siril.  ûo,  liainhens.  Us  se  ntiurrisseiil  de  iiiciins 
grains  el  de  gibier  ipi'ils  pieiiiit>nl  à  la  eoui'se;  eai'  ils  sont  d'iiiic  a^ililc 
ri  d'une  vilessesurprcnanles.  l'our  lil,  ils  seconlenlenldeïcnillrsiViii- 
elies  d'un  ccrlain  ai'liv(>  l'orl  eonimun  dans  lo  pays,  lis  n'onl,  peur  Imil 
liabit,  (|u'uiu!  simple  l(>ile  dont  ils  so  couvronl  depuis  la  ceiiilnriî  jus- 
qu'aux genoux.  Leur  peau  est  eliargéc  de  gravures  au  vif,  qui  repivscii- 
li'iil  [.Insieurs  figures  grotesques  d'arbres,  d'animaux,  de  tleurs -.('es!  iiii 
privilège  qui  ne  s'aceorde  qu'à  ceux  (pii  oui  surpassé  les  autres  à  lu 
course  ou  ;i  lâchasse.  Néanmoins  ils  oui  Ions  la  permission  de  se  noir- 
cir les  dents  ,  cl  de  porter  des  bracelets,  des  colliers  et  des  pendiiiils 
d'oreilles.  Dans  la  partie  nord,  comme  le  climat  est  un  peu  nuiiiis 
chaud,  ils  se  couvrent  de  la  peau  des  cerl's  qu'ils  ont  tués  à  la  ehasso; 
ils  s'en  l'ont  une  espèce  d'habit  sans  manche,  et  leur  bonnet  en  l'oniic 
de  cylindre  se  compose  dt>  feuilles  de  bananier.  Ils  adorent,  plnsiniis 
divinités,  dont  les  prêtresses,  à  ce  qu'on  assure,  défendent  aux  fiMimies 
d'avoir  des  enfants  avant  l'âge  de  ;](5ans,  et  maintiennent  cette  loi  Iwir- 
bare  par  des  prati(jues  abominables.  Leurs  superstitions  indicpieiit  des 
liaisons  avec  l'Asie  centrale.  Quelques  rormosans  conservaient ,  il  y  a 
un  siècle,  des  traces  de  la  religion  chrétienne  cl  de  la  langue  des  llnl- 
landais  qui  la  leur  avaient  enseignée.-  Us  enterraient  les  morts  d'une 
manière  rapprochée  de  colle  des  insul:'..\ es  de  l'Océanie;  les  cadavip? 
étaient  séchés,  et  restaient  longtemps  exposés  sous  des  hangars.  Mais 
revenons  au  continent  de  la  Chine. 

La  plus  considérable  des  provinces  méridionales  de  la  Chine  est  colle 
de  Kouang-toung ,  au  sud-ouest  du  Fou-kien;  le  Tonquin  la  borne  à 
l'ouest.  Cette  proMUCc  est  très-J'crlile  en  grains  et  en  fruits  de  toutes 
espèces;  on  y  trouve  des  mines  «-Ver,  des  pierres  précieuses,  des  perles, 
de  rétain,  de  l'ivoire  et  des  bois  odoriférants,  dont  on  fait  toutes  sorles 
d'ouvrages.  Une  prouuclion  rare  et  particulière  à  cette  province,  est 
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l'arbre  que  les  Portugais  oui  appelé  buis  de  fer:  en  effet,  il  ressemble  au 
fer  par  sa  couleur,  par  sa  dureté  et  par  sa  pesanteur,  qui  ne  lui  penne l 
pus  (le  flotter  sur  l'eau,  h'ouann-icheou,  ;pie  nous  appelons  Canton,  ca- 
liitali!  lie  la  province,  est  une  des  plus  peuplées  cl  des  plus  opulentes 
\il,'\s  de  la  Chine.  Klle  est  située  à  l'embouchure  du  tlimy-kiang,  appelé 
Tiijre  par  les  l:;uro[)éens.  Son  porl  est,  dans  tout  l'empire,  le  seul  qui 
foil  IVéciuenlé  par  ces  derniers.  Le  mur  ({ui  renCerme  la  ville  a  prés 
de  deux  lieues  de  tour.  La  campagne  voisine  est  entrecoupée  de  colli- 
nes arides,  de  vallées  verdoyantes,  de  petites  villes,  de  villages,  de 
li;mli  s  tours,  de  temples  cl  dhabilalions  de  mandarins;  elle  est  déli- 
cit'iisemenl  arrosée  de  lacs,  de  canaux  et  de  petites  branches  de  la  ri- 
vière Ta,  couvertes  de  bateaux  et  de  jonques.  La  ville  de  Canton  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'arcs  de  triomphe,  et  des  temples  richement 
ori)és  de  statues.  Les  rues  sont  bien  alignées,  pavées  et  ordinairiMiient 
Irrs-propres,  mais  fort  étroites  :  elles  sont  toutes  bordées  de  boutifiiie» 
('ir,;^;(ntes,  el  la  foule  qui  s'y  presse  est  telle  que  l'on  a  peii'c  à  circuler. 
Il  est  peu  de  négociants  chinois,  pour  peu  qu'ils  soient  aisés,  qui  aient 
leurs  ramilles  dans  le  lieu  où  ils  font  leurs  aiïaires;  ils  les  logent  dans 
loslauboirgs  les  plus  reculés  de  la  ville,  ou  plus  loin  encore  dans  la 
campagne.  Sur  un  espace  d'environ  5  milles,  le  fleuve  lui-même  res- 
semble à  une  ville  immense  composée  de  navires  de  toules  grandeurs 
rangés  en  lignes  parallèles,  entre  lesquels  il  ne  reste  qu'un  étroit  pas- 
sade pour  les  vaisseaux.  Chaque  propriétaire  de  ces  embarcations,  qu'on 
porte  a  40,000,  y  habite  avec  toute  sa  famille  qui  ne  vient  presque  ja- 
mais à  terre. 

Quant  à  la  population  de  Canton ,  le  P.  Lecomtc  restimalt  à 
1,500,000;  le  P.  Duhalde  réduit  ce  nombre  à  4,000,000.  Ce  dernier 
cliill're  a  été  adopté  par  Adolphe  Barrot,  qui  fonde  son  évaluation  sur 
la  consommation  quotidienne  du  riz  qui  est,  suivant  lui,  de  1,230,000 
livres.  Ces  estimations  nous  paraissent  exagérées,  et,  sans  tomber  dans 
rexagération  inverse  de  Sonnerai  et  d'autres  voyageurs,  nous  pensons 
qu'on  peut  porter  à  5  ou  600,000  le  nombre  des  habitants  de  cette  ville. 
ilacao,  établissement  portugais,  sur  une  petite  langue  de  terre  qui  tient 
à  une  île,  ne  conserve  que  le  souvenir  de  son  ancienne  importance. 
Trois  ou  quatre  cents  soldats  nègres  formaient  toute  la  garnison,  lors 
•lu  voyage  de  Macartney.  Le  nombre  des  habitants  s'élève  à  12,000  dont 
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4,000  Portugais  senlcmenl.  Co  petit  coin  de  terre  fut  concilié  nnx  Por- 
tugais dans  le  temps  de  leur  puissance  et  de  leurs  grandes  onin  -1,1;;. 
ils  y  firent  longtemps  un  commerce  ''onsidérab.:},  non-sor.loniriiiavco 
la  Chine,  qu'ils  i'réquentaient  presque  seuls,  mais  encore  avec  d'iiulivs  ' 
contrées  de  l'Asie  orientale,  et  particulièrement  avec  le  Japon  ol  lo  ' 
Tonquin.  I  •  Vnglais  fout  aujourd'hui  des  expéditions  do  Macao  sous  ' 
le  nom  dc^      .iugais. 

Un  grouii>-  de  rochers  près  d'une  des  plus  hautes  éminoncoa  île  l;i 
ville,  l'orme  un  antre  appelé  (/ro»e  ilu  CamuUns  :  la  tradition  dit  (luc  (;'(Sl 
là  que  le  grand  poëte  a  composé  son  fameux  poëmo  des  Lu>iadcs.  I  ,i 
Anglais,  habitant  de  Macao,  a  su  encadrer  dans  son  jardin  cet  eiidniii 
pittoresque,  asile  sacré  du  malheur  et  du  géiuc. 

Les  îles  des  Larrons,  voiiincs  de  Macao,  sont  toujours  roniplios  do  pi- 
rates,  qui  fréquemment  enlèvent  les  petits  bâtiments  chinois  cmployis 
au  caboiage  entre  Macao  et  Canton.  Une  potilo  puissance  ein'oiuViiiii! 
exterminerait  facilement  ces  pirates;  mais  le  gouvernement  de  la  Cliiim 
fait  do  vaines  tentatives  pour  s'en  délivrer.  Ces  pirales  soûl  liés  avi' 
les  rebelles  et  les  mécontents  de  Tintérieur. 

La  pointe  méridionale  de  la  province  de  Kouang-Toung  et  du  continrni 
de  Li  Chine  suUonge  en  i'orniu  d'une  étroite  péninsule  vers  l'ile  {{'llinjnan, 
qui  a[iparliei:t  à  ce  gouvernement  lorsqu'elle  n'est  pas  on  étal  de  rébel- 
lion. Celle  île  a  plus  de  1 ,8ii0  lieues  carrées  de  surface.  La  partie  du  nord 
est  un  pays  plat  et  uni  ;  au  midi  s'élèvent  de  hautes  monlagiHvs.  l'air 
y  est  malsain  et  l'eau  pernicieuse,  si  l'on  n'a  la  précaution  de  la  faire 
bouillir.  Cependant  denombreuscs rivières  et  des  pluies  fréqucnlesdaiis 
certaines  saisons  rendent  les  campagnes  assez  fertiles  en  s>ier(\  indien, 
colon,  mais  surtout  en  riz;  les  habitants  en  recueillent  souvent  deux 
moissons  par  an.  La  capitale,  KUmn-tchcou,  est  située  sur  ini  promon- 
toire, et  les  vaisseaux  viennent  mouiller  jusque  sons  ses  murs. 

Les  indigènes,  en  général  très-laids,  d'une  taille  fort  potilo,  et 
d'un  teint  cuivré,  portent  leurs  cheveux  passés  dans  \m  anneau  sur  le 
fronl.  Ils  vont  presque  nus;  les  femmes  croient  s'embellir  par  des  raies 
bleues  qu'elles  se  font  avec  de  l'indigo,  depuis  les  yeux  jusqu'au  bas  du 
visage;  les  uns  et  les  autres  portent  des  boucles  d'oreilles  d'or  et  d'ar- 
gent. Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  tlècbe;  mais  ils  se  servent  avec  plus 
tiaùitSiie  d'une  espèce  de  coutelas.  C'est  le  seul  instrument  qu'ils  oui- 
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ploient  à  faire  leurs  ouvrages  de  cliarpento,  et  à  couper  les  bois  et  les 
broussailles  lorsqu'ils  traversent  lo«î  forêts. 

Outre  les  mines  d'or  qui  sont  au  centre  de  l'île,  il  y  en  a  plusieurs  do 
bols  colorés  dans  la  partie  du  nord  ;  on  les  porte  à  Canton  pour  peindre 
la  porcelaine.  Les  meilleurs  bois,  soit  d'odeur,  soit  pour  la  sculpture,  so 
tirent  des  montagnes  d'IIaïnan.  Le  plus  précioux  de  ces  bois,  après  le 
bois  d'aigle,  est  celui  que  les  Europccns  nomment  bois  de  rose  ou  de 
lioleiie.  11  y  a  aussi  un  bois  jaune  qui  est  d'une  beautô  remarquable, 
et  qui  passe  "our  incorruptible.  On  le  façonne  en  petites  ooloniios 
qui  se  vendent  à  un  très-haut  prix.  On  pèche  des  perles  sur  les 
côtes. 

La  province  de  Canton  est  séparée  de  celle  de  Kiang-si,  par  la  grande 
montagne  nommée  Mi-Un,  sur  laquelle  on  a  pratiqué  un  chemin  d'un 
|iou  plus  d'une  lieue,  bordé  de  précipices  ad'reiix.  Un  temple  y  est 
consacré  à  la  mémoire  du  mandarin  qui  a  fait  exécuter  ce  travail. 
C'est  un  passage  aussi  fréquenté  que  les  rues  d'une  grande  ville. 
Après  avoir  franchi  ces  montagnes,  l'on  découvre  de  belles  vallées  et 
dos  campagnes  très-bien  cultivées.  Cependant  la  province  de  Kiang- 
si,  toute  fertile  qu'elle  est,  ne  donne  pas  beaucoup  plus  de  riz  qu'il  n'eu 
fiut  pour  la  nourriture  de  ses  habitants  très-nombreux;  aussi  passent- 
ils  ])our  être  très-économes,  et  leur  avarice  leur  attire  les  railleries  des 
diiiiois  des  autres  provinces.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  remplis  de 
siumons,  de  truites  et  d'esturgeons.  Les  montagnes  sont  •outes  cou- 
vertes de  bois,  ou  célèbres  par  leurs  simples  et  leurs  herbes  médicina- 
les, leurs  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer  et  d'étain.  On  y  fabrique 
de  très-belles  étoffes  et  le  vin  de  riz  qu'on  y  fait  passe  pour  délicieux  au 
goùl  des  Chinois  :  elle  est  surtout  renommée  par  celte  belle  porcelaine 
qui  se  fait  à  King-té-tching.  Cette  ville  ne  passe  que  pour  un  bourg,  et  ce- 
lioiidant  les  missionnaires  y  placent  un  million  d'habitants.  La  nuit, 
quand  on  aperçoit  les  nuages  de  fumée  et  de  flammes  qui  s'échappent 
de  toutes  parts,  on  croirait  voir  une  grande  cité  dévorée  par  un  incen- 
die. La  capitale  de  la  provmce,  Nan-tchang^  est  une  ville  de  médiocre 
iaiporiance. 

L'ancienne  province  de  Kou-kouanp  est  située  au  centre  de  l'empire, 
et  traversée  par  le  Yang-tsé-kiang.  Aujourd'hui  elle  est  partagée  en 

deux  provinces,  l'une  septentrionale,  l'autre  méridionale.  La  première 
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s'appelle  //ou-pe  et  la  seconde  Iluu-nan.  La  plus  graude  partie  du  torri- 
loirc  de  ces  deux  gouvernements  est  un  pays  plat,  coupé  de  lacs  |iariiii 
lesquels  se  trouve  le  Tliounç-king  dont  nous  avons  parlé,  et  arros('  île 
rivières,  où  l'on  pè:he  une  infinité  d'excellents  poissons,  et  dont  los 
bords  so'it  couvert  j  d'oiseaux  sauvages.  Les  campagnes  y  nourrissont 
des  bestiaux  *^n  grmd  nombre;  la  terre  y  produit  toutes  sortes di; 
grains  et  de  fruits,  '^artout  d-^s  o.^nges  et  des  citrons  de  toutes  les  es- 
pèces. Enfin,  on  appelle  cominunémc.it  cette  province  le  j^renier  de 
l'eiiiiiire.  11  va  dos  mines  de  fer,  d'étain  et  d'autres  métaux;  on  tire  de 
l'or  du  sable  des  torri.'nls  qui  descendent  des  montagnes. 

Vou-tchang,  capitale  du  Hou-pé,  est  presque  au  centre  de  toute  la 
Cliine.  On  peut  comparer  l'enceinte  de  cette  capitale  à  celle  de  Paris. 
Elle  fait  un  débit  prodigieux  du  papier  de  bambou  qui  s'y  fabrique. 
Hung-yani]  n"est  séparée  que  par  le  Kiang  de  Vou-tcbang;  c'est  encore 
une  ville  considérable  e'  très-commerçante.  On  regarde  la  ville  forte 
de  h'in-tchcou  commc  une  des  clefs  de  l'empire.  Elle  es*  située  au  nord- 
ouest,  au  pied  des  montagnes. 

Les  villes  les  plus  importantes  du  Hou-nan  sont  Tchang-cha  et  Fo- 
tchcou.  La  première,  quoique  résidence  du  gouverneur  de  la  province, 
ii'ollVc  rien  de  remarquable.  La  seconde  fait  un  commerce  considérable, 
et  on  lui  attribue  une  population  de  200,000  âmes. 

Passons  maintenant  à  la  province  de  Ho-nau  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  de  Hou-nan,  car  celle-ci  est  au  sud,  et  celle-là  au 
nord  du  Hou-pé.  La  douceur  du  climat  et  la  fertilité  des  terres  du  Ho- 
nan  font  regarder  cette  province  comme  une  contrée  délicieuse;  aussi 
les  Chinois  l'appellent-ils  le  jardin  de  l'empire.  Us  prétendent  que  c'est 
dans  cette  province  que  Fo-Hi,  le  premier  fondateur  de  leur  monar. 
c'iie,  avait  établi  sa  cour.  En  effet,  l'air  y  est  tempéré  et  fort  sain.  Les 
productions  de  tout  genre  y  viennent  dans  la  plus  grande  abondance  : 
froment,  riz,  pâturages,  fruits  délicieux  de  toutes  espèces  et  nombreux 
bestiaux  ;  voilà  les  seuls  tableaux  que  présente  ce  riche  pays,  qui  est 
presque  tcut  campagne,  excepté  vers  l'occident,  où  s'élèvent  des  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts.  Khdi-Fong,  sa  capitale,  est  une  grande  ville, 
riche  et  peuplée,  située  sur  le  fleuve  Hoang-ho,  mais  dans  un  lieu  fort 
bas,  en  sorte  que  les  eaux  du  fleuve  sont  plus  hautes  que  la  ville.  Cette 
situation,  malgré  les  digues  construites  pour  parer  aux  inondations, 
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expose  la  ville  5  de  grands  dangers.  Eu  1642,  l'empereur  ayant  ordonné 
de  percer  une  digue  pour  ftiire  pùrir  un  prince  chinois  rebelle  qui  s'y 
éiait  retranché,  il  y  eut  300,000  individus  noyés  dans  cette  occasion. 
Les  Chinois  croyaient  bonnement  autrefois  que  la  ville  de  ffo-nan-fou 
était  le  centre  de  la  terre,  parce  qu'elle  était  alors  au  milieu  de  leur  om- 
]iire.  La  ville  de  Ting-fuung-hien  est  célèbre  par  la  tour  qu'y  éleva  le  fu- 
meux ïchou-kong,  et  d'où  il  avait  coutume  d'observer  les  astres.  On  y 
vuit  encore  un  instrument  dont  on  prétend  qu'il  se  servait  pour  pren- 
dre l'ombre  du  midi,  afin  de  connaître  l'élévation  du  pôle.  Il  vivait  prés 
de  1000  ans  avant  Jésus-Christ,  et  les  Chinois  prétendent  qu'il  a  été 
l'inventeur  de  la  boussole. 

Nous  alloi.à  examiner  la  partie  nord-ouest  de  la  Chine.  La  province 
de  Chansi  est  l'une  des  plus  petites;  elle  est  bornée  à  l'est  par  le  Tchy- 
li,  la  grande  muraille  la  sépare  au  nord  de  la  Mongolie,  Le  climat  en  est 
sain  et  agréable  :  le  pays,  quoique  montagneux,  est  néanmoins  assez 
fertile  en  millet,  en  blé,  et  surtout  en  raisins.  On  y  trouve  encore  du 
porphyre,  du  marbre  et  du  jaspe  de  diverses  couleurs,  et  une  pierre 
bleue  dont  on  se  sert  pour  colorer  les  porcelaines.  On  y  voit  de  tous  cô- 
tés des  mines  de  fer  très-abondantes,  des  lacs  salés  dont  on  tire  du  sel, 
et  des  eaux  minérales. 

La  capitale,  Taï-yuen-foxi,  était  autrefois  une  très-belle  ville  remplie 
de  palais,  qui  étaient  habités  par  les  princes  du  sang  de  la  famille  im- 
périale Tai-ming-tchaoj  mais  tous  ces  grands  édifices  ont  dépéri  sans 
qu'on  ait  pensé  à  les  rebâtir.  On  y  fabrique  des  tapis  façon  de  Turquie. 
11  s'y  fait  au  ;si  un  grand  commerce  des  ouvrages  en  fer  qu'on  y  tra- 
vaille. Cette  ^'ille,  qui  est  ancienne  et  fort  peuplée,  a  environ  trois 
lieues  de  circuit.  On  voit  sur  les  montagnes  voisines  de  beaux  sépulcres 
cil  marbre  ou  en  pierre  de  taille,  des  arcs  de  triomphe,  des  stalues  de 
héros,  de  lions,  de  chevaux  et  d'autres  animaux.  Tout  cela  est  envi- 
ronné d'une  espèce  de  forêt  d'anciens  cyprès  plantés  en  échiquier. 

La  province  de  Chen-si  est  à  l'owîst  du  Chan-si  et  n'est  séparée  au  nord 
(le  lu  Mongolie  que  par  la  grande  muraille.  Son  territoire  est  montagneux; 
néanmoins  l'air  y  est  tempéré.  Ses  habitants  sont  plus  robustes,  plus 
l)raves,  et  même  d'une  plus  belle  taille  que  les  autres  Chinois.  Les  mon- 
tagnes nourrissent  beaucoup  de  bétail,  et  surtout  des  mulets;  le  fro- 
meul  et  le  millet  y  croissent  si  promptement,  que,  pendant  l'hiver,  les 
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laltourciirs  font  brouter  riiorbo  [lar  les  brebis,  afin  de  la  faire  ropous- 

Kcr  au  priuli  miisavec  une  nouvelle  Ibrct'. 

Si-nijan-fou,  cav)ilale  de  cette  province,  est,  après  Példn?,  une  des  plnç 
belles  et  des  jikis  grandes  villes  qui  soient  en  Chine.  Ses  murs  oui 
4  lieues  de  tour,  (juelques-uucs  des  portes  de  cette  ville  sont  niugiiifi- 
ques,  et  d'une  hauteur  extraordinaire.  On  y  voit  eue  ^re  un  vieux  iiakiis 
où  demeuraient  les  anciens  rois  de  la  province.  Les  principales  i'urc(  s 
de  Mandchoux  destinées  à  la  défense  du  nord  de  la  Chine,  sont  en  g;u'- 
nisondans  cette  ville,  auprès  de  laquelle  on  trouva,  en  1G8Î),  en  creusant 
les  fondemenls  dune  maison,  une  table  de  marbre  avec  une  inscription 
en  caractères  chinois,  avec  des  mots  syriaques,  et  une  croix  gravée  au 
haut  de  cette  table.  Plusieurs  savants  se  sont  appliqués  à  chercher  riii* 
telligence  des  nnUs  et  des  figures  gravés  sur  ce  monument.  L'écrilure 
conlienl  02  signes  en  caractères  chinois,  distingués  en  29  colonnes;  el- 
les renferment  un  discours  sur  les  principaux  articles  de  foi.  Il  est  aussi 
fait  mention  de  plusieurs  points  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  y  lit 
les  noms  des  empereurs  ou  rois  qui  favorisèrent  la  prédication  du  chris- 
tianisme, introduite  l'an  G35  de  Jésus-Christ,  par  des  missionnaires 
nestoriens  venus  de  Perse  cl  de  Syrie.  Ces  nostoriens  possédaient  en- 
core plusieurs  églises  dans  la  Chine,  du  temps  do  Marc-Paul,  vers 
l'an  1300. 

La  province  de  Kan-sou  forme  l'angle  nord-ouest  du  territoire  chi- 
nois proprement  dit.  Elle  confine  à  l'ouest  au  pays  des  Kalniouksdo 
KhûLikhùu-nor.  Ses  Ailles  principales  sont  Lan-tcheoit,  sur  le  Hoang-ho, 
qui  en  est  la  capitale;  h'.in-tchrrAi,  près  de  la  grande  muraille;  Koung" 
Ichanij,  ville  commerçante;  King-yanfiy  Nin(]-hia  cX  Tij-houa-cheou,  qui 
renCcrnienlde  fortes  garnirons  de  soldats  mandchoux. 

En  nous  dirigeant  au  sud-ouest,  nous  entrons  dans  le  Sê-chuen  on  S:u- 
uhouan.  Cette  province,  quoique  moniagneuse,  ne  le  cède  guère  à  la  plu- 
part des  autres  de  l'empire  par  la  richesse  de  ses  productions.  Le  grand 
fleuve  Yang-tse~kiang  la  traverse  et  répand  partout  la  fcrlililé.  Les  habi- 
tants récoltent  de  la  soie,  du  vin,  du  blé  et  des  fruits  en  abondance; on  y 
trouve  des  mines  de  fer,  d'ctain,  de  plomb  et  de  mercure.  Elle  est  renom- 
mée par  son  ambre,  ses  cannes  à  sucre  et  son  lapis-lazuli.  On  recherche 
ses  chevaux,  parce  qu'ils  sont,  quoique  petits,  fort  jolis  et  très-vifs. 
Tching-tou-fou,  capitale  do  la  province,  était  autrefois  une  des  plus 
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Liiorri'>  civiles,  (ilo  a  In  aiit'uiip  perdu  de  ^on  ancicmin  ^pli'iKlinir;  cl  t* 

liiriiiftic  pas  iiilaiiuiuiiis  d  t'U'i)  li'e.s-p('ii[il('t!  cl  lros-inart:liaiuli>.  Lnumi- 

juji-A"'»  1'''"' sa  position  sur  les  IVinititn'S  du  la  Tartiiric,  passe  iiour 

lyic  des  plus  iniportaïUes  do  la  provinoo.  tllo  ost  délouduc  pur  pi u- 

jt.iurs  lurts,  plus  iu''tcssairosaulnitiis(praiij(»iud'liui. 

Ninis  voilà  arrivés  dans  uuo  |ir(iviuc(Mpi(!  l'on  avoue  être  très-mal 

r  upl(;o  cl  mal  cullivcc;  c'osl  ciîlli)  du  h'um'i-lchftHi.  Kilo  csl  roni|ilic  do 

Lioiilagiics  inaccossibles  (|ui  oui  louf^euips  servi  do  repaires  à  des  peu- 

[i!;ules  indépendantes  connues  sous  le  nom  tW.  iiliaoïsc  Los  empereurs 

iiil  tenté  ù  dillércntes  l'ois  do  peupler  celle  province;  ils  y  ont  envoyé 

is  colonies  entières;  mais  il  [larall  (|ue  ces  moyens  jusqu'ici  ont  élé 

i>ii(lisanls.  Les  tributs  de  la  provinee  ne  peuviMil  sullirc  a  rentrctien 

'là  la  subsistance  d(^s  niHubrcuscs  Kiii'iii-"y"^  «lui  y  sont  établies  :  la 

ù.iai' est  obligée  d'y  suppléiiraux  dépens  du  tii  .-or  impi'rial.  Il  y  h  dans 

bmontaj;nes  des  nunes  d'oi',  d'ai'^;vnl,d'étaiii,  de  cuivre  el  d(!  nur- 

liiiv.  r.llo  produit  aussi  les  nieilliurs  clievaux  de  toute  la  Chine.  La  soie 

ymanque,  mais  on  y  su['pléo  par  la  l'abric  ition  d'étoiles  d'une  cerl  il  ic 

l!i\l)e  qui  ressemble  assez  an  chanvre,  et  qui  est  très-proin'c  à  faire  des 

Ijibits  d'été. 

Kon-\janij-fiju,  sa  capitale,  est  uru;  des  petites  villes  de  la  Chine, 

l'aroUe  a  à  iieiiie  une  lieue  de  circuit.  Hes  maisons  sonl  en  partie  de 

erre  et  en  partie  de  briiiues.  A  Svlchon-fou,  les  habitants,  quoique 

les  moins  grossiers  de  la  province,  vivent  dans  une  prorondc  igno- 

aiicodcs  sciences  chinoises.  Ils  vont  pieds  mis,  et  marcUcut  sur  les 

lùclicrs  avec  une  vitesse  sui'priMianl(!. 

Au  sud  de  celle  province  ;-auva;..',(',  s'étend  celle  de  Konaruj-si  qni  no 
(rimpte  pas  parmi  les  mieux  peu|  'ées  île  la  Chine.  Mais  elle  produit  du 
iz  en  si  grandi' abondance,  ([u'i  ileenhairnit  pendant  G  mois  de  l'année 
i  la  province  do  Canton.  Cepindani  ellr  n'est  bien  cultivée  que  dans  les 
[laiiics  du  midi,  où  l'air  est  plus  doux;  vers  le  nord,  elle  ne  présente 
liu'Uxisol  inculte  cl  des  monla^^ues  couvertes  d'épaisses  forets.  H  y  a 
lans cette  province  des  mines  do  toutes  sortes  de  métaux,  cl  surtout 
li'or  el  d'argent,  mais  dont  la  pt»lili(iue  du  gouvernement  a  toujours  iu- 
leidil  l'ouverture  aux  parliculifr.s.  il  y  croît  aussi  de  la  cannelle  quia 
!ic  odeur  aussi  l'orlc  ol  au^pii  6uu\o  i^uc  celle  de  Ccyluu.  C'est  dans  ce 
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pays  qu'on  trouve  les  meilleures  pierres  que  les  lettrés  emploient  à  fiiia 
leur  encre. 

Les  peuples  du  Kouang-sl  passent  pour  barbares  dans  l'esprit  dr^ 
Chinois,  parce  qu'il  y  a  dans  leurs  mœurs  une  certaine  rudesse  bien 
éloignée  de  la  douceur  et  des  manières  cérémonieuses  des  Cliiiidis, 
Konvi-lin,  la  capitale,  et  les  autres  villes  de  celte  province,  ne  miriiciit 
fious  aucun  rapport  une  mention  spéciale. 

Dans  le  coin  du  sud-ouest  se  trouve  ITun-nan.  Cette  province,  une 
des  plus  riches  de  l'empire,  avoisine  l'empire  Birman,  le  Laos  et  le  Tm. 
quin.  Elle  est  toute  coupée  de  rivières,  et  on  y  jouit  d'un  air  fort  tem- 
péré. Les  montagnes  y  ont  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'éLiin, 
de  pierreries,  et  surtout  de  rubis;  on  y  voit  de  ce  marbre  peint  nain- 
rellement  de  diverses  couleurs,  qui  représente  des  montagnes,  des  lloiir?, 
et  des  arbres  ou  des  ruines.  On  y  trouve  des  chevaux,  potits  à  la  vcrilc, 
mais  vigoureux,  et  des  cerfs  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  nos  cliirns 
ordinaires.  Les  habitants,  quoique  forts  et  robustes,  sont  doux  el  ail  i- 
Mes,  et  ont  beaucoup  d'aptitude  pour  les  sciences.  La  nation  qui  domi- 
nait autrefois  dans  celte  province  se  nommait  Lo-lo  ;  elle  était  giMivrr. 
née  par  divers  souverains.  Après  do  longues  guerres  pour  la  sounioltiv, 
les  Chinois  prirent  le  parti  de  conférer  aux  seigneurs  Lo-los  tous  los  Ikhi. 
neurs  des  mandarins  de  la  Chine,  avec  le  droit  de  succession  pour  leurs 
descendants,  à  condition  qu'ils  reconnaîtraient  l'autorité  du  gouver- 
neur chinois  delà  province,  qu'ils  recevraient  de  l'empereur  l'investi- 
ture de  leurs  terres,  et  qu'ils  ne  feraient  aucun  acte  sans  son  conseil 
tement.  Les  Lo-los  ne  le  cèdent  pas,  du  côté  de  la  taille,  aux  Chinois,  et 
sont  plus  endurcis  à  la  fatigue  ;  ils  ont  un  langage  différent,  et  leur  ccii- 
lure,  comme  leur  religion,  ressemble  àcelle  des  bonzes  du  Pégu  et  dAva; 
aussi  ces  bonzes  ont-ils  bâti,  au  nord  de  l'Yun-nan,  de  vastes  temple? 
qui  sont  différents  de  ceux  des  Chinois.  Les  seigneurs  Lo-los  s'attribuent 
une  autorité  absolue  sur  leurs  sujets,  qui  leur  sont  très-soumis. 

Nous  savons  peu  de  choses  t.ur  les  villes  de  l'Yun-nan.  On  assure  que 
la  capitale,  Yun-nan-fou,  bâtie  sur  les  bords  d'un  lac  profond  et  large, 
a  été  longtemps  la  résidence  d'un  prince  chinois  vassal.  On  y  fabrique 
des  satins  et  des  tapis  ;  le  commerce  des  métaux  doit  èlrp  considérable. 
Tchin-kiang-fou  est  encore  placée  sur  un  lac,  dans  une  situation  pittores- 
que. Vouiing-fou  passe  pour  un  boulevard  des  frontières  de  l'empire. 


CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


ir 


EMPIRE  CHINOIS. 


Tays  aoumi»  ou  tributaires.  —  Tlilbnl.  —  Ttii  kri^lan  R)iinoi«.  —  Dzoungario  et  Mongolie.  ■ 
Mundcliuuriu.  —  Uu^uuiiiu  Uu  CortSe. 


Nous  allons  dans  ce  chnpitrc  parcourir  les  diverses  contrées  conti- 
nentales soumises  à  la  Chine  ou  simitlcnicnt  tributaires  de  l'ci;.i)ire, 
cest-à-dirc  le  Tliibcl,  le  Turkcstan  chino's,  la  Mongolie  dont  nous  no 
srpai'ûus  pas  la  Dzoun^jarie,  la  iMandchouric  et  la  Corée.  Le  Uoutai»  est 
aussi  au  nombre  des  pays  tributaires  de  l'iMiipirc  chinois  ;  mais,  comme 
il  appartient  géogra[)hi(iuonicnl  à  l'Inde  propi'cmcnldite,  et  que  nous 
l'avons  décrit  avec  l'indostan,  nons  n'y  reviendrons  pas  ici.  Une  con- 
sidération de  même  nature  nous  oblige  à  renvoyer  plus  loin  la  descrip- 
tion des  îles  Licou-Khicou  qui  constituent  un  royaume  ti'ibutairc  de  la 
Cliiuc.  Nous  la  réunirons  à  celle  du  Japon  et  des  îles  Kouriles. 

SECTION  r°.  — r/u6e«. 

Connu  de  nom  depuis  le  xni"  siècle,  le  Thibct  resta  longtemps  inac- 
cessible aux  voyageurs  européens.  Marc-Paul  n'y  pénétra  point  ;  mais 
il  en  donna  néanmoins  une  description  très-curieuse.  «  Le  T.;brth  rcn- 
l'oriîiait  8  royaumes  ;  une  partie  avait  été  dévastée  par  les  ai-mées  di; 
Koublaï-Khan  ;  les  animaux  sauvages  y  fourmillaient,  e^  'os  voya- 
g'^urs,  pour  se  garantir  de  leurs  attaques,  mettaient  le  feu  •.•  v  forèls 
de  grands  roseaux  dont  le  pays  était  couvert.  Dans  la  partie  habitée,  il 
régnait  plusieurs  usages  singuliers.  Les  indigènes  n>:maicnt  p:is  à 
q)ouser  des  filles  qui  avaient  conservé  le  trésor  que  dans  d'autns  p  lys 
les  époux  recherchent  avec  avidité  ;  ils  suppliaient  avec  instance  les 
étrangers  d'apprendre  à  leurs  jeunes  filles  les  mystères  de  l'amour,  et 
de  leur  laisser  quelques  légers  présents  comme  témoignage  de  ce  com- 
merce passager  :  les  filles  attachaient  à  leur  cou  ces  honteux  trophées  j 
et  plus  elles  en  étalaient,  plus  elles  étaient  sûres  de  trouver  un  mûri. 

Le  pays  produisait  de  l'or,  du  musc  et  du  corail.  » 
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Il  est  inulilG  d«  chercher  à  rotrouvor,  après  pUisionrs  sièclos,  los 
hcr.x  indiqués  par  ce  grand  voyageur,  NouscHrons  sculomenl  (jiu!  lin- 
tcrossante  relation  de  Marc-Paul  a  clé  traitée  jusqu'à  présent  avec  un 
dédain  injuste  ;  elle  est  plus  instructive  que  celle  que  donna  le  P.  An- 
drada  en  IG20  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  la  prcmicro  moitié  du  xviii«  siècle 
que  les  IMissionnaircs  de  Pékin  recueillirent  des  notions  plus  corlaincs. 
Un  capucin,  lloruiio  dclla  Pii  lia,  passa  même  18  ans  dans  la  capitale  du 
Thibet  ;  mais  ses  observations  lurent  mal  dirigées.  Deux  courses  rapides 
des  Ai:'glais,  envoyés  auprès  d'un  des  princes  ecclésiastiques  «"u  Tiubcl 
méridional,  quelques  lumières  tirées  des  manuscrits  en  langue  iiiibù- 
taine,  trouvés  chez  les  Kalmouks,  et  quelques  relations  verbales  des 
gujets  russes  attachés  à  la  religion  du  Dalaï-Lama;  voilà  tout  ce  que  nous 
possédions  naguère  de  renseignements  sur  un  pays  aussi  singuli;  r, 
aussi  intéressant  sous  le  rajjporl  moral  que  sous  le  rapport  physiiiue. 

Le  Thibet  OU,  comme  l'aiipelle  Klaproth,  le  Tubcl,  est  une  contrée 
montagneuse  d'un  caractère  tout  particulier.  Nous  avons  déjà  déciit 
l'immense  chaîne  de  l'Himalayah  qui  limite  l'Indoslan  au  nord.  Paral- 
lèlement à  cette  chaîne,  mais  à  une  distance  variable,  court  une  autre 
chaîne  de  montagnes  presqu'aussi  élevée,  et  à  laquelle  les  Chinois  ont 
donné  le  nom  de  Koucn-loun.  Vers  son  extrémité  occidentale,  le  Koucu- 
loun prend  celuideï'soung~/myGu de  ilionia^fuc^-B/cucs.  A  l'est,  celle chaîiio 
pénètre  avec  ses  pics  neigeux  jusque  dans  la  province  de  Kan-sou,  et  se 
lie  à  la  puissante  chaîne  qui  entoure  le  lac  Khoukhoxi-nor,  et  qui,  seloa 
l'hypothèse  d'IIumboldt,  donne  naissance  au  Fleuve  Jaune.  A  sa  partie 
crientale,  le  Kouen-loun  est  séparé  de  l'IIimalayah  par  un  vaste  inter- 
valle oi!i  se  trouvent  quelques  vallées  Icrtilcs  et  bien  cultivées.  A  me- 
sure que  ces  deux  chaînes  marchent  vers  l'ouest,  l'espace  qui  les  sépare 
«e  rétrécit  gradaellemcnt,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  rencontrent  et 
forment  un  véritable  nœud  de  montagnes  en  s'unissant  à  l'Indou  Kocli 
qui  paraît  n'être  que  le  pro'jngemcnl  occidental  du  Koucn-loun,  selon 
les  uns,  do  l'Himalayah,  selon  les  autres.  Les  Indous  regardeul  le 
Kouen-loun  comme  ii'étantqu'une  branche  dij  rilimalayah,  cl  le  Thibut, 
comme  une  grande  vallée  renfermée  entre  cette  dernière  chaîne  et 
l'une  de  ses  branches  au  nord.  Des  rameaux  détachés  des  deux  chaî- 
nes pénètrent  dans  l'intérieur  du  Thibet.  Cette  vallée  constitue  un  vaste 
plateau,  le  plus  élevé  peut-être  qui  soit  sur  le  globe.  Les  principales 
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vallées  de  ce  système  de  montagnes  se  dirigent  de  Touest  vers  l'est  et 
ne  s'ouvrent  en  général  qu'au  sud-est. 

riusieurs  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie  ont  leurs  sources  dans  le 
Thibct.  V Indus  et  le  Sanpou  oaZzangbo-tchou  naissent  non  loin  l'un  dç 
l'autre  au  versant  septentrional  de  cette  partie  de  l'Himalayah  dont  la 
versant  méridional  donne  naissance  au  Gange  et  à  la  Djumna.  l-'Indus, 
en  courant  de  l'est  à  l'ouest,  réunit  les  eaux  descendues  des  deux  ver- 
sants du  Ivoucn-loun  et  de  l'Himalayah  qui  regardent  le  Thibet,  puis  il 
s'ouvre  un  passage  à  travers  cette  dernière  chaîne.  Le  Sanpou,  au  con- 
traire, prend  la  direction  de  l'ouest  à  l'est;  mais  son  cours  n'a  été  suivi 
que  jusqu'aux  environs  de  H'iassa.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  admet 
généralement  que  ce  fleuve  est  le  même  que  l'Irraouaddy  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  description  de  l'Indo-Chine.  Gn  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  plupart  des  grands  fleuves  qui  arrosent  la  Chine  et  les 
vastes  contnkîs  de  l'Inde  transgangétique  viennent  des  montagnes  du 
Thibet.  C'est  encore  au  nord  de  l'Himalayah  que  se  trouve  la  source 
du  Sutledge,  le  plus  important  des  affluents  de  l'Indus. 

Les  lacs  sont  nombreux,  dans  le  Thibet  j  mais  en  général  ils  ne  sont 
pas  remarquables  par  leur  étendue.  Le  plus  vaste  de  tous,  appelé  Tcr~ 
kiri,  OU  mieux  Tengri-nor,  a  environ  80  lieues  de  circonférence.  Les 
lacs  de  Manassaroivara,  de  Hawan-Urad,  et  de  Yamthso  ou  Palté  son!  sin- 
gulièrement pittoresques.  Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure. 

On  remarque  une  grande  uniformité  dans  la  température  des  saisons 
du  Thibet,  ainsi  que  dans  leur  durée  et  leur  retour  périodique.  Le 
printemps,  depuis  mars  jusqu'en  mai,  s'y  fait  remarquer  par  de  grandes 
variations  dans  l'atmosphère  et  par  de  fortes  chaleurs;  le  tonnerre  y 
gronde  fréquemment.  La  saison  humide  s'étend  depuis  juin  jusqu'en 
septembre  ;  ensuite  de  fortes  pluies  tombent  sans  interruption,  les 
rivières  enflent  jusqu'aux  bords,  coulent  avec  rapidité,  et  vont  contri- 
buer aux  inondations  du  Bengale.  Depuis  octobre  jusqu'en  mars,  lo 
ciel,  constamment  serein,  voit  rarement  des  brouillards  ou  des  nuages 
obscurcir  son  azur.  Pendant  trois  mois  dr^  cette  saison  on  éprouve  un 
froid  peut-être  plus  rigoureux  qu'en  aucune  partie  de  l'Europe,  un 
froid  sec  et  piquant,  qui,  sous  la  latitude  de  26  degrés,  sur  les  limites 
de  celte  zone,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  torride,  le  dispute  à  celui 
des  Al[içs  sous  la  latitude  d^  46  degrés. 
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Le  Thibet  propre,  selon  Turncr,  n'offre  aux  regards  que  des  collines 
basses,  hérissées  de  rochers  et  sans  aucune  apparence  de  végélation,  ou 
des  plaines  arides  d'un  aspect  uniforme  et  triste.  Le  froid  oblige  les 
habitants  à  chercher  un  abri  dans  le  creux  des  vallées  ou  dans  les 
cavernes.  La  végétation  du  Thibet  est  peu  connue.  L'agriculture  y  lutte 
contre  des  obstacles  physiques.  Les  grains  ordinaires  sont  le  froment, 
les  pois  et  l'orge.  Le  riz  ne  croît  que  dans  les  cantons  les  plus  méridio- 
naux. Les  montagnes  sont  entourées  à  leur  base  par  des  forêts  de  bam- 
bous, de  trembles,  de  bouleaux,  de  cyprès  et  d'ifs  ;  le  frêne  est  très-grand 
et  très-beau  ;  le  pin  et  le  sapin  petits  et  rabougris.  Sur  les  sommets  nei- 
geux se  répand  le  rheum  undulatum,  espèce  de  rhubarbe  dont  les  habi- 
tants font  usage.  On  y  trouve,  tant  sauvages  que  cultivés,  les  pêchers, 
les  abricotiers,  les  pommiers,  les  poiriers,  les  orangers,  les  grenadiers. 
Parmi  les  autres  arbustes,  plantes  et  arbrisseaux,  Saunders  indique  le 
raisin  d'ours,  l'airelle  à  fruit  noir,  l'airelle  canneberge  et  le  datura  ou 
pomme  épineuse.  Une  espèce  de  laurier  produit  une  racine  appelée 
cannellier  bâtard,  qui  a  le  goût  et  l'odeur  de  la  cannelle.  Marc-Paul  dé- 
signe cette  production,  répandue  dans  tout  le  Thibet,  sous  le  nom  de 
zensero  ou  gingembre.  Le  cacalia  saracenica  sert  à  la  fabrication  du 
clwng,  liqueur  spiritucuse  un  peu  acide. 

Le  Thibet  fourmille  d'animaux  sauvages.  L'animal  porte-musc  se 
plaî»,  parmi  ces  Alpes  glaciales.  L'ours,  le  cheval  sauvage,  rhémione 
sont  encore  nommés  parmi  les  animaux  de  ce  pays.  Les  chevaux  do- 
mestiques sont  petits,  mais  pleins  de  feu,  vifs  et  obstinés.  Le  bétail  n'y 
parvient  qu'à  une  taille  médiocre.  On  y  trouve  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons,  communément  d'une  espèce  petite.  Ils  ont  la  tête  et  les 
jambes  noires,  leur  laine  est  fine  et  douce,  et  leur  chair  excellente.  Los 
chèvres  sont  en  ii^rand  nombre  et  renommées  par  leur  beau  poil,  qui 
sert  à  faire  des  châles,  et  qui  se  trouve  au-dessous  d'un  poil  plus  gros- 
sier. N'omettons  point  Vyak  ou  le  bœuf  grognant,  auquel  la  nature  a 
donné  un  poil  long  et  épais,  et  une  queue  singulièrement  flottante  et 
lustrée:  c'est,  dans  tout  le  Levant,  un  article  de  luxe.  Parmi  les  oiseaux 
remarquables  du  Thibet,  nous  citerons  deux  espèces  de  faisans  magni- 
liques,  le  faisan  à  cornes,  etlclophophors  resplendissant. 

Depuis  le  voyage  de  Turner,  on  a  des  notions  plus  étendues  sur  la 
minéralogie  du  Thibet.  L'or  s'y  trouve  en  grande  quantité,  ainsi  que 
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Marc-Paul  l'avait  dit  ;  quelquefois  on  le  rencontre  sous  la  forme  de 
poudre  dans  le  lit  des  rivières,  d'autres  fois  en  grandes  masses  ou  en 
veines  irrcgulières.  Il  y  a  une  mine  de  plomb  à  deux  journées  de  Tcs- 
cliou-Lombou  :  on  obtient  le  métal  par  la  simple  fusion.  Les  mines  de 
cuivre  sont  exploitées  sur  une  assez  grande  échelle;  le  cuivre  qu'on  en 
relire  est  employé  à  la  fabrication  d'idoles,  de-gongs,  et  d'autres  ins- 
truments sacrés.  Le  Tbibet  possède  aussi  des  mines  de  cinabre  riches 
en  mercure  ;  mais  les  indigènes  n'en  savent  pas  tirer  parti.  Le  sel  gemme 
est  assez  commun;  mais  en  général  le  défaut  de  combustible  fait  lan- 
guir l'exploitation  des  métaux.  Les  eaux  minérales  y  abondent.  Nous 
distinguerons  comme  une  production  particulière  au  Tbibet,  le  tinkal 
ou  borox  brut.  Selon  Saunders,  le  lac  d'où  l'on  tire  le  tinkal  et  le  sel 
gemme  se  trouve  à  15  journées  au  nord  de  Teschou-Lombou.  Entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  rocheuses,  il  ne  reçoit  ni  ruisseaux 
ni  fontaines;  il  est  alimenté  par  des  sources  saumàtres,  qui  paraissent 
jaillir  du  fond  du  lac  même.  le  tinkal  se  dépose  dans  le  lac  ;  ceux  qui 
veulent  le  recueillir  le  tirent  du  fond  en  grandes  masses,  qu'ils  rom- 
pent ensuite  pour  les  rendre  plus  transportablcs,  et  qu'ils  exposent  à 
un  air  sec.  Exploitée  depuis  un  temps  très-considérable,  cette  matière 
ne  paraît  point  diminuer  sensiblement  ;  il  est  probable  qu'il  s'en  forme 
continuellement  de  nouvelle.  Au  Thibet,  on  emploie  le  tinkal  pour 
soudure,  et  pour  aider  la  fusion  de  l'or  et  de  l'argent. 

Turnerpeintlesïhibétains  comme  un  peuple  doux  et  affable;  leshom- 
mes  sont  vigoureux,  leur  physionomie  tient  un  peu  de  celle  des  Mongols;  le 
teint  des  femmes  est  brun,  mais  orné  d'une  vive  rougeur,  comme  les  fruits 
qui  reçoivent  une  forte  impression  du  soleil.  L'air  frais  d'un  pays  monta- 
gneux entretient  leur  vigoureuse  santé. 

Les  mariages  n'exigent  que  peu  de  préliminaires.  Si  la  recherche  de 
l'amant  est  approuvée  par  les  parents  de  la  jeune  fille,  ceux-ci  se  ren- 
dent avec  elle  à  la  maison  de  leur  futur  beau-fils.  Les  amis  et  les 
connaissances  des  deux  partis  forment  leur  cortège;  trois  jours  se  pas- 
sent dans  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique  ;  ce  temps  expiré,  le 
mariage  est  censé  conclu.  Les  prêtres,  exclus  de  toute  espèce  de  com- 
merce avec  les  femmes,  n'y  interviennent  point  :  l'union  conjugale  est 
néanmoins  indissoluble.  Le  mari  ne  peut  renvoyer  une  femme  qui  lui 
déitlaît,  ni  la  femme  quitter  son  mari,  sans  que  le  même  consentement 
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qui  les  a  unis  n'autorise  leur  séparation;  et  dans  ce  cas,  ni  l'un  ni  l'an- 
tre  ne  i^euvent  contractoi'  de  nouveaux  liens.  Une  circonstance  parti- 
culièrc  au  Tliibet,  c'est  que  la  polygamie  y  est  admise  dans  le  sens  in- 
verse des  autres  contrées  de  l'Orient  :  ici  ce  sont  les  femmes  qui  peu- 
lent  avoir  plusieurs  vav  is.  Le  privilège  du  frère  aîné  est  de  choisir 
l'épouse;  mais  dès  lors  cllo  est  commune  à  tons  ses  frères,  quel  qu'en 
soit  le  nombre.  Ce  sy?!  m'^  Je  polyandrie,  peu  favorable  à  la  popula- 
tion, existait  aussi  cliei-  les  Arabcs-Nabathéens. 

Rubruquis  dit  que  les  Thibétains  avaient  eu  le  détestable  usage  do 
dévorer  les  corps  de  leurs  parents  qui  se  mouraient  de  vieillesse;  ils  y 
avaient  substitué  celui  de  boire  dans  le  crâne  de  leurs  ancêtres.  Les 
modernes  ne  parlent  pas  de  ces  usages.  Selon  eux,  les  restes  irnortcls 
du  Grand-Lama  sont  conservés  dans  une  grande  châsse.  On  brùlo  le 
corps  des  prêtres  inférieurs,  et  on  garde  les  cendres  dans  de  petites 
images  creuses.  Les  corps  de  la  profane  multitude  sont  jetés  aux  vau- 
tours dans  de  grands  enclos  fermés  de  murs. 

La  lajgue  Ihibétaine  vulgaire  ressemble,  par  l'abondance  des  mo- 
nosyllabes et  labsence  des  particules  et  des  inflexions,  au  misérable 
idiome  des  Chinois.  Comme  ceux-ci,  les  Thibétains  ne  sauraient  parler 
«ans  le  secours  des  figures  tracées  en  l'air  avec  la  main,  ou  dans  le  sa- 
ble. Les  ouvrages  religieux  sont  écrits  dans  une  langue  sacrée  qui  se 
rapproche  du  sanscrit.  Rubruquis  avait  dit,  avanlTurner,  que  les  Thi- 
bétains écrivent  comme  nous  de  gauche  à  droite.  Les  Thibétains  appel- 
lent nchen  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  ouvrages  imprimés; 
ceux  qu'on  emploie  pour  la  correspondance  et  les  usages  ordinaires 
portent  le  nom  de  min.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  lettres  alphabé- 
tiques, mais  que  les  nombreuses  abréviations  font  ressembler  à  une 
écriture  syllabiquc.  Turner  a  trouvé  le  mausolée  du  Lama  rempli  de 
livres  sacrés  rangés  par  piles.  Un  savant  hongrois,  le  D' CsomadeKoros, 
qui  a  résidé  dans  le  pays  etaacquisune  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue thibé laine,  a  découvert  une  encyclopédie  en  44  volumes,  et  un 
système  de  Bouddhisme,  comprenant  également  l'ensemble  des  arts  et 
des  sciences  en  108  volumes.  Celte  dernière  collection  porle  le  nom  de 
Gandjuur.  Les  savanls  russes  se  sont  plaints  de  rextrème  obscurité 
des  écrits  thibétains  qu'ils  avaient  trouves  chez  les  Kalmouks  ;  mais 
peut-être  cette  obscurité  dép&Ddail-elle  priocipalemeut  de  la  nature  de 
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CCS  écrits.  Les  Thibétains  doivent  avoir  fait  quelques  progrès  dans  la 
science  astronomique  ;  car  ils  connaissent  les  satellites  de  Jupiter  et 
même  l'anneau  de  Saturne. 

L'industrie  de  ce  peuple  s'exerce  dans  des  fabriques  de  chf\1cs  ou  d'é- 
tofles  de  laine.  Le  superbe  poil  de  cbèvre  avec  lequel  on  fait  les  chàlcs, 
3St  en  grande  partie  transporté  brut  à  Cachemire.  Les  Chinois  tirent  du 
Thibet  de  la  poudre  d'or  pâle,  du  corail,  des  peaux  d'agneaux,  du  musc 
et  des  éloffos  de  laine.  Ils  vendent  aux  Thibétains  du  thé  et  de  la  porce- 
laine. Le  Thibet  envoie  au  Ncpaul  du  sel  gemme,  du  tinkal  et  de  la  pou- 
dre d'or;  il  reçoit  en  échange  de  la  monnaie  d'argent,  du  riz  et  de  grosses 
éloffos  de  coton.  Par  le  Népaul,  le  Thibet  faisait  autre iois  quelque  com- 
merce avec  le  Bengale,  en  poudre  d'or,  en  borax  et  musc;  les  retours 
étaient  en  draperies,  épices,  toiles,  émeraudes,  saphirs,  lapis-lazuli  et 
jais.  La  Chine,  jalouse  et  timide,  a  fermé  le  pays  aux  négociants  étran- 
gers. Comme  on  ne  bat  point  monnaie  au  Thibet,  parce  que  les  principes 
religieux  le  défendent,  le  bas  argent  Ju  Népuul  a  cours  dans  tout  le  pays. 

Les  maisons  qui  servent  d'habitations  aux  Thibétains  sont  grossiè- 
rement construites.  Elles  consistent  en  pierres  brutes  entassées  et  sans 
ciment  ;  les  toits  sont  plais  et  disposés  en  terrasses.  Toutes  sont  sui^» 
montées  d'un'^  cf.pèce  de  petite  bannière  en  chiffon  ou  en  papier  blanc, 
que  l'on  consi^-ère  comme  un  tahsman.  Mais  les  édifices  reUgieux,  qui 
unissent  le  triple  caractère  de  temples,  de  monastères  et  de  palais,  sont 
souvent  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  richesse.  Le  temple  de 
ïeschou-Lombou,  avec  SCS  murs  blancc,  ses  toits  en  bois  peints,  ses  nom- 
breuses tours  ou  obélisques  dorés,  offre  un  aspect  presque  magique  : 
les  appartements,  au  nombre  de  3,00O.  sont  meublés  d'une  manière  à 
la  fois  confortable  et  élégante.  Celui  de  Poutala,  jircs  de  H'iassa,  a 
3G7piedsde.hauteur,suivanlKlaproth,etrenfernic  10,000  chambresrem- 
p'ics  d'images  en  or  et  en  argent  ;  en  outre,  son  toit  est  richement  doré. 
Là,  de  même  qu'à  Teschou-Lambou,  les  appartements  du  Grand  Lama 
sont  situés  à  l'étage  supérieur  de  l'édilice,  c'est-à-dire  au  septième 
étage.  Les  villages  et  les  monastères  sont  ordinairement  construits  sur 
les  flancs  dos  rochers  isolés  que  l'on  observe  dans  le  plateau  du  Thi- 
bet, et  à  mi-hauleur  de  ces  rochers.  La  partie  supérieure  du  rocher 
abrite  le  village  ou  le  monastère  contre  les  vents  froids,  et  la  partie  in- 
férieure laisse  un  facile  écoulement  aux  neiges  fondues.  Habituellement 
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on  praliqufî  aussi  dans  la  partie  moyenne  du  rocher  des  excavations 
qui  servent  de  greniers  et  de  magasins. 

La  forme  des  ponts  est  varié".;  et  romantique.  TantAt  ils  cmiçifîioui 
en  chaînes  de  iV-r  qui  sont  sr.spenducs  à  travers  un  précipice  i-X  qui  s!,|u 
portent  les  tabliers;  tantôî.  ce  sont  des  poutres  qui  souicmuk n  ".*•  plan, 
cher;  dautrcs  fois  iïri  sont  construits  en  pierres  à  la  manirro  ovdiDiiiro. 

Le  costume  national  des  ThibélaiiiP  consiste  oii  tissu--  de  laine  r;  ,iis 
et  en  poauxdc  mouton  prép  irées,  dont  )rt  toison  »  -l  touru  ■  ■  eu  dcdaus. 
Les  moines  portent  une  veste  en  drap  av;!c  des  manches  rouges,  un 
manteau  qui  ressemble  à  un  plaid  écossais,  et  une  p;iire  âc.  l,;rges  hu\~ 
tes.  Les  classes  supérieures  font  nsage  de  tissiis  d»;  hoir-  venus  di!  h 
€Viine,  et  do  fourrures  apportées  du  nord  de  l'Asio.  l'ae  éch.u'[itjd  ■  lic 
blanche  es'  hur présent  invailable  dans  toutes  lesci'rémoi.i-'S. 

La  religi'..c  du  ï.>n,lai-Lam  i  n'impose  pas  à  ses  sectateurs  cotloabsli. 
nence  absolue  Je  toute  nourriture  animale,  qui  est  une  des  obligalidiis 
essontieUes  des  p^ipulations  soumises  au  système  religieux  brahmani- 
que. Une.  pareille  loi  serait  d'ailleurs  impossible  à  observer  dans  un 
pays  peu  fertile  et  où  la  chair  des  animaux  est  l'ali!  lenl  le  plus  ooni- 
mun.  Cependant  les  personnages  éminents  dans  l'Ëglii^'!  et  dans  l'Hlal, 
afin  de  s'attirer  la  considération,  se  soumettent  à  un  régime  très-siniplo 
et  s'abstiennent  de  Uqueurs  fortes.  Le  thé  est  la  boisson  universelli;; 
mais  les  Thibétains  ne  prennent  pas  le  thé  comme  nous,  sous  forme 
de  simple  infusion.  Ils  laissent  les  feuilles  dans  l'infusion,  puis  ils  y  ajou- 
tent de  la  farine,  du  sel  et  du  beurre,  de  façon  à  en  faire  une  sorte  do 
bouillie  claire  peu  propre  sans  doute  à  flatter  le  goût  d'un  Eiu'opéon, 

Mais  le  trait  caractéristique  du  Thibet,  c'est  d'être  le  siège  principal 
d'une  religion  qui  domine  sur  une  grande  partie  de  l'Asie  et  coniiilo 
au  moins  lîiO  millions  de  sectateurs.  Le  Bouddhisme  paraît  avoir  pris 
naissance  dans  l'Inde  un  millier  d'années  environ  avant  noire  ère. 
Parmi  les  savants  qui  ont  recherché  les  origines  de  cette  religion,  1rs 
uns  pensent  qu'elle  a  précédé  le  brahmanisme,  les  autres  croiiint  qu'elle 
est  postérieure  à  ce  dernier  système  et  qu'elle  en  est  la  rérorniafion. 
Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  non?  ranger  à  cette  dernière  opinion. 
Au  point  de  vue  politique  et  social,  k  caractère  fondamental  de  celte 
réformation,  c'est  que  le  bouddhisme  rejette  la  distinction  des  cnslos 
et  qu'il  permet  à  l'homme  de  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux.  Yuici 
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comment  Ralbi  résume,  d'après  Klaproth,  les  principes  fondamoutiuix 
(Je  celte  religion  :  «  Le  bouddlusme  suppose,  comme  le  brahmanisme, 
une  série  perpétuelle  de  créations  et  de  destructions  du  monde.  Cette 
croyance  purement  métaphysique  n'admet  pas  l'existence  d'un  Être 
juprême;  il  est  remplacé  par  l'espace  lumineux  qui  renferme  en  soi 
tr,    les  germes  des  êtres  futurs.  Mais  cet  espace  lumineux  n'est  pas  la 
fiiiinla  plus  haute  du  monde;  au-dossus  est  placée  une  troisième 
K'jTÎon  qui  est  éternelle  et  indcstructibh  :  c'est  là  que  réside  la  cause 
primillve  de  la  destruction  du  monde  périssable.  L'existence  est  regar- 
da "iar  les  Bouddhistes  comme  le  véritable  mal,  car  tout  ce  qui  existe 
c?t  sans  réalité  et  seulement  un  produit  de  l'illusion  qui  trompe  les 
«ns.  Pendant  que  toutes  les  parties  intellectuelles  dispersées  dans  la 
matière,  depuis  la  plus  haute  région  lumineuse  jusqu'aux  régions  in- 
fernales, se  dépouillent  de  ce  qu'elles  ont  contracté  de  matéiiel,  so  pu- 
rifient, se  perfectionnent  et  finissent  par  se  réunir,  l'esprit  universel 
indestructible,  qui  conserve  tout  pendant  un  temps  incalculable,  reste 
dans  le  repos,  jusqu'à  ce  que  les  lois  du  Damata  ou  destin  nécessitent 
une  création  nouvelle,  de  laquelle  sont  cependant  exceptés  les  être» 
qui,  en  se  dépouillant  totalement  de  la  matière,  sont  devenus  Bouddhas 
et  restent  plongés  dans  le  Nirvana  ou  l'éternité  du  néant,  état  opposé 
à  celui  de  l'existence  dans  la  matière.  Ces  êtres  séjournent  dans  la  région 
indestructible  située  au  delà  de  l'espace  lumineux.  C'est  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  la  vraie  doctrine  et  pour  rendre  les  hommes  capables 
de  la  suivre,  que  ces  bienheureux  descendent  de  temps  en  temps  sur 
U  terre,  se  revêtent  d'un  corps  et  se  montrent  aux  hommes.  Les  prin- 
cipaux d'entre  eux  ne  se  montrent  qu'une  fois  :  ce  sont  les  Bouddhas 
proprement  dits;  les  autres,  nommés  Boddhisattvas,  se  manifestent 
plusieurs  fois  par  différentes  incarnations  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  le 
rang  des  premiers  pour  ne  plus  se  montrer  dans  le  monde.  Ces  êtres 
parfaits  exercent  un  empire  absolu  sur  leur  ennemi  qui  est  la  matière 
cl  sur  ses  formes  séduisantes.  Disposant  en  maître  de  Maya  ou  de  l'il- 
lusion qui  trompe  les  sens  par  ses  métamorphoses,  ils  peuvent  la  dé- 
truire à  volonté,  ou  se  servir  d'elle  pour  opérer  le  salut  du  genre  hu- 
main. C'est  de  cette  manière  que  s'effectuent  toutes  les  incarnations 
lies  Bouddhas  ;  leurs  âmes  descendent  sous  la  forme  de  rayons  lumi- 
neux, et  prennent  un  corps  sous  l'enviiloppe  de  Maya,  ils  ne  font  rien 


III. 


32 


■'.Ai: 


Wr,  Il 


•  !.■ 


•  -i. 


■    ■  'V 


»  • 

l  c- 

*■■■« 

■,>■'  ■  _ 

X' 


',  t. 


•-''^7 


■      -  .       :*  ■*'■  t. 

•  ■  ^  ■  ',s\-- 


■  "^  ■•'  '.'■■;.••■■•> 
■  '••.'■•■.■,*'  -''4 

:,■  II.;.  ■.:.'■•  ♦  ; 

V  ..,.»<*  '•?  ".,-,t     ■■ 


.'.a  *■■■>.•.  ■,..;.,  ■ 


-,  ■•S-.  ■'.■,•.•-■  '  •• 
hi-t'ii-'i-''  ■'■'■    " 


2S0  CHAPITRE  VINGT  tri'  UNIÈME. 

sans  un  dessein  spécial;  leurs  opérations  ne  sont  jamais  violentes,  ellns 
ne  restreignent  nullement  le  libre  arbitre  des  êtres  inférieurs  qui  sont 
enchaînés  par  la  matière,  cl  pour  le  salul  desquels  ils  sont  descendus. 
Dans  l'âge  actuel  du  monde,  quatre  Douddlias  ont  d(\jà  paru.  Le 
dernier  d'entre  eux  était  Chakia-mouni  ou  Gautama;  un  cinquième  doit 
encore  venir  avant  la  destruction  du  monde.  C'est  le  Bouddha  Maitri  ou 
Maitari.  La  sectc  de  Ceylan  et  de  l'Inde  au  delà  du  Gange,  l'annonco 
au  contraire  pour  l'an  4.157  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  finira  la 
période  de  rijOOO  ans,  qui  devait  suivre  la  mort  de  Chakia-mouni.  Scion 
les  livres  chingalais,  il  existe  une  did'ércncc  assez  marquée,  relative-  ' 
ment  à  la  personne  du  dernier  Bouddha,  chez  les  habitants  de  Ccylau  ^ 
et  de  l'Inde  Iransgangé tique  et  les  autres  sectateurs  de  la  même 
croyance.  » 

Quoiqu'il  soit  né  dansl'Indostan  et  qu'il  y  ait  été  fort  répandu,  loboud- 
dhisnic  n'y  compte  plus  qu'un  petit  nombre  d'adhérents,  principalemonl 
dansles  contrées  qui  avoisinent  la  chaîne  de  l'IIimalayah.  Les  brahmanes 
ont  réussi  avec  l'aide  de  la  caste  des  guerriers,  et  au  moyen  de  vio- 
lentes persécutions  à  expulser  complètement  de  l'Inde  les  schismati- 
ques  partisans  d'un  système  qui  ruinait  leur  crédit  et  leur  mfluencn.  A 
cette  heure  cependant  le  bouddhisme  est  la  religion  dominante  dans 
l'île  de  Ceylan,  l'empire  Birman,  le  royaume  de  Siam,  l'empire  d'An- 
nam,  la  Chine  proprement  dite,  la  Corée  et  le  Japon.  Dans  la  Chine  cl 
dans  la  Corée,  Bouddha  porte  le  nom  de  Fo.  C'est  la  religion  boud- 
dhique qui  a  civilisé  les  vastes  contrées  occupées  par  les  Mongols,  les 
Kalmouks  et  les  Mandchoux. 

La  hiérarchie  religieuse  diffère  dans  ces  divers  pays,  sans  que 
celte  religion  cesse  d'être  une.  Au  Thibet  et  dans  les  contrées  voisines 
habitées  par  la  race  mongole,  cette  hiérarchie  offre  un  phénomène  re- 
marquable. Aussitôt  qu'un  Grand-Lama  vient  t  mourir,  les  prêtres  les 
plus  élevés  dans  la  hiérarchie  se  réunissent  eh  conclave,  et  alors,  gui- 
dés par  de  prétendues  indications  célestes,  ils  cherchent  cl  découvrent 
un  enfant  dans  le  corps  duquel  a  passé  l'àmc  du  Lama  décédé.  Cet 
enfant  est  aussitôt  présenté  à  l'adoration  du  clergé  et  du  peuple  comme 
l'incarnation  de  la  divinité,  et,  dès  ce  moment,  toutes  les  aflaires  civiles 
et  ecclésiastiques  s'administrent  en  son  nom.  Dans  le  Thibet  et  les  pays 
voisins,  chaque  grand  district  a  son  Lamaj  mais  le  Dalaï-Lama  qui  ré- 
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|ç:t!cà  H'I.issa,  occupe  le  premier  rang  dans  celte  liiôrarchic  de  sou- 
verains spirituels.  Après  lui,  vient  le  Lama  (lui  réside  à  Tcschou-I.nm- 
I  bon.  Ce  dernier,  à  l'époque  où  une  ambassade  de  la  nrandc-Brctagne 
fut  envoyée  au  Thibct,  était  un  enfant  de  18  mois;  cependant  les  en- 
voyés anglais  furent  admis  à  son  audience,  et  il  y  joua  son  rôle  avec 
une  intelligence  surprenante.  Comme  toute  souverainclL'  appartient  au 
Lama,  il  est  naturel  que  la  noblesse  soit  formée  par  le  corps  dos  moines 
appelés  Djelums  ou  Gylongs.  Le  principe  njonastique  est  en  vigueur  dans 
le  système  bouddhique,  et  ils'acc  mpagne  des  mêmes  usages  de  ré- 
I  cliision  et  de  célibat  que  l'on  observe  dans  la  religion  catholique.  Le 
célibat  étant  une  loi  absolue  pour  le  clergé  cl  les  moines,  el  étant  même 
adopté  par  les  fonctionnaires  civils  les  plus  élevés,  il  s'ensuit  qu'il 
s'associe  dans  l'esprit  de  la  populilion  à  une  idée  de  dignité,  tandis 
qu'on  attache  au  mariage  une  idée  d'infériorité.  Les  prôtn^s  habitent 
dans  de  vastes  édifices  qui  tiennent  à  la  fois  du  palais  et  du  couvent. 
Oiianl  aux  moines  qui  résident  dans  les  villngcs  limitrophes  do  l'Inde, 
on  les  représente  comme  une  classe  d'individus  heureux,  et  de  bonne 
humeur,  mais  malpropres  et  crasseux.  Ils  ne  regardent  pas  les  occu- 
pations commerciales  comme  incompatibles  avec  leur  vocation.  Dnns 
les  grandes  villes  et  dans  les  immenses  couvents  de  l'intérieur,  la  dis- 
Mli'ine  est  très-sévère.  Le  clergé  thihétain  est  humain  et  officieux;  les 
supérieurs  ne  sontpas  insolents  à  l'égard  de  leurs  inférieurs;  ceux-ci  sont 
respect. 'eux  a  l'égard  des  premiers. 

Les  cérémonies  du  culte  bouddhique,  au  Thibet,  ainsi  que  les  institu- 
tions religieuses,  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  du  culte 
catholique.  On  y  retrouve  en  eifel,  dit  Abel  Rémusat,  un  pontife  su- 
prême à  la  fois  souverain  spirituel  et  temporel,  des  patriarches  chargés 
(lu  gouvernement  des  provinces,  un  conseil  de  lamas  supérieurs  qui 
se  réunissent  en  conclave  pour  élire  un  pontife  et  dont  les  insignes 
même  ressemblent  à  ceux  de  nos  cardinaux,  des  couvents  de  moines 
et  de  religieuses,  la  confession  auriculaire,  les  prières  pour  les  morts, 
l'intercession  des  saints,  le  jeûne,  le  baisemerit  des  pieds,  les  litanies, 
les  chants  reli;,,  ux  alternatifs  et  en  chœur,  qu'accompagnent  des  ins- 
truments de  musique,  les  processions,  le  chapelet,  l'eau  lustrale,  elc. 
Tous  ces  rapports  s'expliquent  aisément  quand  on  considère  que  h 
hiérarchie  religieuse  du  ïhibe'.:  date  seulement  du  xni'  siècle,  que  la 
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srric  des  Dalaï-Lamas  actuels  a  commencé  dans  le  xV ,  et  que  le  cliris- 
tianisme  a  été  porté  dès  le  vu*  siècle  dans  l'Asie  centrale  par  les  Nosto- 
ricns.  Nous  pensons  donc,  avec  Fischer,  que  le  Lamisme  proiircmciit 
dit  est  une  combinaison  du  bouddhisme  primitif  avec  le  christianisme 
corrompu  des  Nestoricns.  Les  Thibétains  eux-mêmes  ne  fout  remonter 
leur  histoire  certaine  qu'à  l'an  790.  Les  \oyagcurs  du  xui*  siôclc  ne 
connaissent  pas  le  Daluï-Lama.  Rubruquis  parle  du  fanatisme  do  ccr. 
tains  Chréticns-Nestoricns,  auxquels  il  assigne  pour  chef  spiriluol  un 
évoque  siégeant  dans  une  ville  de  la  Chine  nommée  Séghin.  11  fait  men- 
tion d'un  autre  culte  en  usage  chez  les  idolâtres  qu'il  appelle  Tumnians, 
et  qu'il  désigne  en  môme  temps  comme  Manichéens.  11  est  vraisem- 
blable que  les  prêtres  propagateurs  de  l'hérésie  ncstoricnne  ,  et  leurs 
prosélytes,  privés,  à  une  si  grande  distance,  de  toute  communication 
avec  les  sociétés  vraiment  chrétiennes,  s'éloignèrent  peu  à  peu  de  ces 
sociétés,  quant  à  la  doctrine,  et  dès  lors  s'abandonnèrent  aux  prati- 
ques superstitieuses  du  pays  qu'ils  habitaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  perdis- 
sent les  dernières  traces  du  caractère  chrétien  l 

Parmi  les  preuves  de  la  vénération  superstitieuse  des  scctatcurj 
du  Dalal-Lama,  on  rapporte  que  le  contenu  de  sa  chaise  percée  est  dé- 
votement recueilli;  les  parties  solides  sont  distribuées  comme  des  amu- 
lettes qu'on  porte  au  cou  ;  le  liquide  est  pris  intérieurement  comme 
une  médecine  infaillible;  ce  fait  paraît  hors  de  doute.  Mais  une  singula- 
rité plus  curieuse,  à  notre  avis,  qu'offre  le  culte  bouddhique,  e'Cît 
l'usage  où  sont  les  Thibétains,  les  Mongols  et  autres  peuples,  de  mettre 
en  mouvement  des  cylindres  sur  lesquels  sont  écrits  certaines  formules 
de  prières.  Cette  manière  si  commode  de  prier  est,  suivant  eux,  exlrc- 
mement  agréable  à  la  divinité  et  de  la  plus  grande  efficacité. 

Le  Thibet  a  encore  eu  une  autre  ressemblance  avec  Rome.  Il  a  été 
soumis  pendant  quelque  temps  à  des  princes  séculiers  appelés  Tsan-Pa; 
le  Lama  résidait  à  H'iassa  avec  un  pouvoir  semblable  à  celui  du  prince 
spirituel  du  Japon.  Les  Kalmouks-Eleutes  vainquirent  le  prince  sécu- 
lier, et  transférèrent  son  pouvoir  au  Lama.  Des  différends  s'élevèrent 
entre  les  Lamas  anciens  ou  rouges,  et  le  Lama  jaune,  qui,  par  l'in 
fluence  de  la  Chine,  obtint  la  prépondérance.  En  1789,  le  roi  du  Népaul, 
tenté  par  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  relativement  aux  richc! 
ses  des  temples  Thibétains  et  en  particulier  de  celui  dePoutala,  envalii 
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leThihcl,  et  força  lo  Dalal-Liima  h  nchotcr  la  paix  en  l'ohligoant  à 
piyer  un  tribut  ronsidéralilc.  l/mipcrcur  do  la  Chine  intervint  alors 
juiis  prétexte  de  maintenir  rindépciidanco  du  pontife  qu'il  regardait 
comme  son  chef  spirituel.  Uno  armée  chinoise  forte  de  70,000  hommes 
entra  dans  le  Thibct,  on  1701,  et,  malgré  leur  vive  résistance,  força  les 
envahisseurs  à  repasser  les  montagnes.  Mais,  ce  succès  obtenu,  lesThi- 
tiétains  éprouvèrent  lo  sort  qui  attend  si  souvent  un  État  faible  auquel 
une  grande  puissance  acconio  sa  prolerlion.  Ln  respect  que  l'empereur 
delà  Chine  portait  au  Dalaï-Laina,  no  l'empôcha  pas,  une  fois  qu'il  fût 
maitre  du  Thibet,  d'enlever  au  poiUifii  son  pouvoir  temporel,  et  de 
réduire  son  autorité  aux  choses  purement  spirituelles.  Au  reste,  la  do- 
mination chinoise,  confoiniémonl  aux  maximes  généralement  suivies 
par  le  gouvernement,  est  extrêmement  douce  ;  et  rien  n'a  été  changé 
quant  au  mode  d'administration  intérieure  du  pays.  Seulement,  depuis 
cette  époque,  les  étrangers  sont  exclus  avec  un  soin  jaloux  de  toute 
communication  avec  lo  Thibct  cominn  avec  les  autres  provinces  de  rem- 
pire,  et  des  postes  militaires  chinois  ont  été  élal)lis  à  cet  ellel  sur  la 
frontière  méridionale,  au  grand  regret  des  négociants  anglais,  des 
savants  et  des  géograj  hes. 
La  capitale  du  Thibet  est  U'Intiia  ou  Lassa.  Celte  ville  célèbre,  que 
ùii  pourrait  appeler  la  Uomu  do  l'Asie  centrale,  est  située  sur  un 
allluent  du  Zzangi)0-Tcliûu  dans  la  plus  belle  partie  de  cette  vaste  con- 
trée, au  centre  d'une  grande  vallée  bordée  par  des  cliauies  de  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse.  Les  hivers  y  sont  rudes;  mais  d'avril  à 
octobre  les  chaleurs  sont  assez  forlits  jtour  que  le  riz,  la  vigne  et  les 
fruits  des  climats  tempérés  y  viennent  (i  maturité.  Les  maisons  de  H'iassa 
sont  cuiislruites  en  pierre  et  oui  deux  à  trois  étages  de  hauteur.  Sa  po- 
pulation permanente  est  évaiuéo  à  HO,U(H>  habitants.  Les  édiliccs  les  plus 
remarquables  de  la  ville  sont  ses  temples.  Nous  avons  déjà  décrit  celui 
de  Puutala  qui  s'élève  à  deux  lieues  d'U'lassa,  et  qui  passe  pour  le  pius 
bel  édifice  de  tout  le  Thibet.  Dans  la  plaine  qui  entoure  la  ville,  on 
voit  22  autres  temples  tous  ricliument  ornés,  parmi  lesquels  ceux  de 
Sera  et  de  Bhraeboung  rivalisent  presque  avec  celui  de  Poutala.  Ou  pré- 
tend que  le  nombre  de  prêtres  cl  do  moines  entretenus  dans  ces  tem- 
ples aux  frais  du  gouvernement  est  de  84,0U0.  Le  temple  de  Bhraeboung 
en  compte  à  lui  seul  5,000  ;  ot  il  un  u  eu  jusqu'à  10,000.  H'iassa  est  le 
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siéfffi  (lu  Dat(i)''Lama,  lo  poiilil'i;  suim'iuo  tlu  iKiiiddliismo.  kLWa  csl  aiisf.j.^ 
la  résidoncp  du  Tu-zin  ougmivcriiciir  cliiiiois  qui  est  on  l'Oulilt' le  vicc- 
roi  (luTliil)ol,  d('piiis  (|iio  oc  pays  fait  parlio  do  rcmpirc. 

Siiivmil  Klaprolli.  Jinanounnijart^Ai  la  ville  la  plus  griiiido  cl  l;i  plus 
coiisidorablodii  Tlnbol.  Ce  savant  lui  accordt!  tîO,()UO  uiaisoiis.  Mljpisij 
giluéc  près  du  Zzan^bo-U-liou  à  uno  vinylaiuc  do  lieues  au  siiduui.-i' 
(le  ll'hssa.  Au  sud-est  do  U'Iassa,  ou  trouve  Bhaldi,  sur  lo  Ixird  sepli  n- 
trional  du  lac  Yainlliso,  appelé  Pallo  par  les  };éo};raplios  ouroiuViis. 
C'est  une  pelile  ville  (|ui  u'ollVe  riou  de,  rouiar([uable,  mais  le  lac  Yaiii-I 
Ihso  mérite  d  cire  décrit.  Ce  lac  en  clVot  représoulc  uu  vaste  fosï«é  ijo 
4,(>U()  nièlresdo  large  enlouraut  une  lie  pittoresque  ((ul  a  environ  ;i(} 
lieues  de  circonlereuce.  Plusieurs  couvents  d'hommes  et  de  l'oiuiiiis 
s'élèvent  dans  celte  île.  Tous  sont  sous  la  direction  d'une  incarnalioii 
lemclle  de  la  divinité,  à  laquelle  les  Thibélains  donnent  lononide 
Dordji-pa-mo  ou  la  Sainte  inèro  de  la  truie.  Lors(iuo  celle  divinité  (emclle 
sort  de  son  île  pour  se  rendre  à  iriassa,  on  l'onloure  des  \iUis  gniuls 
honneurs.  On  la  porte  sur  un  trône  recouvert  d'une  ombrelle  ;  on  lirùlo  | 
de  l'encens  devant  elle,  et  la  foule  s'empresse  autour  d'elle  pour  rece- 
voir sa  bénédiction,  qu'elle  donne  en  faisant  baiser  son  sceau. 

Jikadzè,  à  70  lieucs  environ  au  sud-est  de  H'Ia^sa,  non  loin  de  In  rivo 
droite  du  Zzangbo-tchou,  est  une  ville  importaule.  Klaprollilui  accorde  l 
une  population  de  23,000  familles,  sans  compter  rij'JOO  hommes  de 
garnison.  C'est  près  de  celle  ville  que  s'élève  le  magîiilique  couveiilùe 
Tfschou-Lnmbou  OU  Djachi-Lumbou,  où  réside  le  Bantcltin-Lama  ajipolo  1 
aussi  fioflf/o-Lamfl,  autre  incarnation  de  la  divinité  révérée  presque  à  | 
l'égal  du  Dalaï-Lama.  Ce  couvent  est  habité  par  3,!j0O  moines. 

\V.  Moorcroft  nous  a  donné  quelques  renseignements  intéressanls  ] 
sur  la  partie  occidentale  du  Tliibel.  Après  avoir  franchi  l'ÏIimahnnli, 
il  se  trouva  dans  une  conti'ée  appelée  Undès  par  les  habitants,  c'est-à- 
dire  «  la  plaine,  o  Le  seul  passage  au  moyen  duquel  on  peut  pénétrer  de 
l'Inde  dans  l'Undès,  est  excessivement  étroit  et  périlleux,  car  il  est  pra- 
tiqué le  long  des  flancs  abruptes  de  ces  immenses  montagnes  qui  don- 
nent naissance  au  Gange.  Sur  la  frontière  môme  est  un  misérable  vil- 
lage de  16  maisons,  nommé  Niti.  Au  delà  de  ce  point,  du  côté  du 
Thibet,  la  route  traverse  un  pays  d'une  élévation  extrême,  ainsi  que  le 
démonlrenl  les  phénomènes  particuliers  Qu'énrouvent  les  vovageurs. 
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iLiiYspiralion  est  difliciU;;  on  a  dos  «Hounlisscmcntspt  dos  vertiges;  «!U 
liiidiK!  l()ini)s,  le  sang  s'ôchuppc  dc«  lovros  ,  los  parties  oxpuscics  ù  l'air 
ituiijj'issonl  et  duviciuii'nt  doulnurousos.  Ici  tons  los  soinniols  d(;s  nioii- 
jljl^iii'ssc  couvrent  du  nci|^'c  pi  udant  la  nuit;  puis  colle nciyo  fond  pen- 
lilail  li:  jour  et  va  remplir  lo  lit  d'innomliralilos  lorronts. 

Le  proniicr village  (luorouniiconln;  dans rLuilos  est  Ihla,  Il  est  ln'ili 

hiir  plusieurs  éniiucnces  irrôguliorcs,  cl  altrilô  par  une  numlagno  Ibrl 

tk'Vi'e.  L'adminislralion  p;irul  à  Aloororull  parlagrc  enlrc  lo  Lainael  le 

finivi'rnour  chinois;  niaisraiiloriU"!  d(;co  dornior  ôlail  bien  siip(;rioure. 

|a  ;i-2  lieues   au  nord  de  Dcba,    on  Irouvu  Gcriope  ou   Guriopo,  lo 

iriiicipal  niarclit;  du  'l'iiiltol  pour  la  laine  prnjjro  à  la  fahrioalion  des 

iiliàios.  Gorlopc  est  plutôt  un  camp  qu'une  ville  ;  car  elle  se  compose 

hiiii|ilcmont  do  groupes  do  tentes  noires.  Le  sommet  de  cliaquo  tente 

|(:t  orné  de  pavillons  lorniés  avec  des  morceaux  do  soie  et  de  laino  de 

(Urircnles  couleurs.  Ce  camp  est  au  centre  d'une  vasto  plaine  couverlc 

tlciionibrcux  troupeaux  de  moidons,  de  cUovrcs  cl  de  yaks,  cunipic- 

|ii;iiit  oertainement  plus  do  40,000  tètes. 

Les  lacs  de  llawan-Unul  et  de  lUanuasaroivara  sont  à  uno  quarantaine  de 

|lieiiosau  sud-est  de  Gortope.  Le  dernier,  quoique  moins  élen-iu,  est  do 

k;incoup  le  plus  célèbre  des  deux  ;  on  y  vient  on  pélorinago  de  toutes 

1.3  parties  de  l'Indoslan.  Le  petit  nombre  de  polerius  qui  parvienmajt  à 

Isiirmonter  les  obstacles  cllrayants  d'un  pareil  voyage  regardent  tous 

l;urs  péchés  comme  pardonnes  et  tienueiit  pour  certain  qu'ils  enlre- 

[rùiit  tout  droit  en  paradis.  Lo  lac  Manassarowara  est  de  l'orme  ovale; 

I  a  à  peu  près  G  lieues  de  longueur  sur  4  de  largeur,  et  est  entouré  par 

Ides  rochers  d'une  hauteur  prodigieuse,  qu'habitent  une  multitude 

Id'aiglcs  oqualiqucs  et  d'oies  sauvages  d'une  espèce  particulière.  Il  est 

Iscmé  de  nombreux  couvents  que  dominent  les  pics  neigeux  dos  plus 

lliautcs  montagnes  de  l'ilimalayah.  On  admettait  généralement  que  ce 

llac  donnait  naissance  à  un  grand  fleuve.  D'abord  on  sup[iosa  que  le 

iGaiige  en  sortait;  ensuite,  on  prétendit  que  c'était  l'Indus;  on  imagina 

Imême  que  le  Zzangbo-tchou  en  sortait  également  dans  une  direction 

lopposée.  Mais  Moorerort  n'en  a  pas  vu  sortir  le  moindre  courant  d'eau. 

11!  faut  dire  cependant  que  ce  voyageur  étant  tombé  malade  ne  put  lui- 

Iméiïic  en  faire  complètement  le  tour.  Ce  lac,  d'ailleurs,  est  encore  rc- 

liiiurquable  en  ce  qu'il  est  le  lac  le  plus  élevé  du  globe.  En  effet,  la  sur- 
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face  de  ses  eaux  se  trouve  à  la  hauteur  de  5,165  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  une  élévation  supérieure  de  353  mètres  I 
à  celle  du  Mont-Blanc.  Le  Rawan-Hrad  est,  dit-on,  quatre  fois  plus 
grand  que  le  Manassarowara  ;  on  suppose  qu'il  donne  naissance  au  Sut- 
ledge,  mais  la  chose  est  loin  d'être  démontrée.  Le  pays  qui  s'étend  en- 
tre ces  lacs  et  Deba,  est  rempli  de  sources  thermales  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  substances  calcaires.  ATirta-pouri,  on  voit  une 
source  dont  l'eau  excessivement  chaude  jaillit  à  plusieurs  pouces  de 
hauteur  au-dessus  du  sol. 

Il  paraît  que  la  branche  principale  de  Tlndus  naît  dans  les  monta, 
gnes  qui  avoisinent  \e  lac  Manassarowara.  Après  avoir  dépassé  Gorlope, 
il  court  au  nord-est  l'espace  de  plus  de  100  lieues,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  la  ville  de  Leh  ou  Ladak.  La  contrée  de  même  nom,  qui  est  la 
plus  occidentale  du  Thibet,  paraît  être  décidément  mongole.  Ses  habi- 
tants s'étaient  maintenus  indépendants  de  la  Chine,  et  avaient  coutume 
de  faire  des  incursions  dans  l'Undcs  qu'ils  ravageaient.  Ne  pouvant  les 
réduire,  le  gouvernement  chinois  imagina  un  expédient  ingénieux,  il 
donna  le  pays  en  fief  au  Dalaï-Lama  qui  est  tellement  révéré  paries 
tribus  qui  l'habitent  qu'elles  consentirent  à  cesser  leurs  incursions  et 
leurs  dévastations,  à  la  seule  condition  que  tout  le  duvet  de  chèvre  que 
l'Undès  expédie  au  Gachemyr  pour  la  fabrication  des  châles  suivrait 
exclusivement  la  route  de  Ladak.  Cette  ville  compte  un  millier  de  mai 
sons  ayant  pour  la  plupart  trois  ou  quatre  étages.  C'est  une  place  de 
commerce  importante,  attendu  qu'elle  est  traversée  par  toutes  les  car* 
\anes  qui  longent  la  vallée  de  l'Indus  soit  en  remontant  soit  en  suivant 
le  cours  du  fleuve.  D'après  Humboldt,  le  nom  de  Tubct  appartient  pio 
prement  au  territoire  de  Ladak,  et  de  là  il  a  élé  étendu  plus  tard  à  luut 
le  pays  compris  aujourd'hui  sous  cette  dénomination.  Au  nord  s'élèvent 
les  sommets  neigeux  du  Mouz-Tagh,  d'où  descend  une  rivière  rapiile 
appelée  Schayouk,  qui  se  jette  dans  l'Indus  à  Ladak.  A  -40  lieues  plus 
à  l'ouest,  à  Dras,  l'Indus  reçoit  une  auti'e  rivière  qui  vient  du  sutl-est 
et  que  Ton  a  parfois  regardée  comme  ta  bianche  principale  de  ce  grand 
fleuve. 

Aucun  recensement  n'indique  la  population  du  Thibet.  Les  Chinois 
l'évaluent  à  33,000,000  d'habitants.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  du  pays,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  doit  pas  Doumr  i»lus  de 
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gà  6,000,000  d'habitants.  A  en  juger  par  la  facilite  avec  laquelle  les 
Eleulhes,  puis  les  Népaliens,  ont  fait  la  conquête  du  Tliibet,  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  peut  à  peine  metlic  sur  pied  une  armée  de  rjO,000  hommes. 
D'ailleurs,  la  population  doit  nécessairement  diminuer  chaque  année 
daus  un  pays  où  règne  la  polyandrie  et  où  domine  le  régime  monastique. 
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La  longue  cl  large  zônc  de  l'Asie  centrale  qui  s'étend  entre  la  mer 
Caspienne  à  l'ouest,. la  "Sibérie  au  nord,  la  Porsc,  IcCaclicniyr,  leTIiihet, 
ella  Chine  au  sud,  et  la  mer  du  Japon  à  l'est,  a  été  longtemps  com- 
prise dans  nos  cartes  géographiques  sous  la  vague  dénomination  de 
Tartaric.  On  l'étendit  même  ;i  d'autres  parties  de  l'Asie.  Ainsi,  on  la 
donna,  dans  les  xuf  et  xive  siècles,  à  tout  l'empire  des  Mongols,  sous 
Geiigis-Khan,  et  à  celui  des  Talars,  sous  ïamerlan.  Pendant  le  démem- 
brement de  cette  dernière  monarchie,  un  descendant  de  Ccngis-Khan, 
appelé  Isan-lioga-Khan,  fonda  un  État  particulier  danslaPctile-Boukha- 
rie,  dont  Bischbaligh  et  ensuite  Caschgar  furent  les  capitales.  Vers  le 
même  temps,  les  quatre  tribus  confédérées  des  Kalmoui\s,  que  les  Eu- 
ropéens appellent  Elcuihcs,  reprirent  leur  ancienne  indépendance,  et 
se  donnèrent  un  souverain  décoré  du  litre  de  c  mtaischoii  Ichan-taiJcha. 
A  la  même  époque,  la  puissance  des  Mongol?  dans  la  Chine  s'écroula  j 
les  descendants  de  Gengis-KIian  se  rctirnont  à  Karacorum  ;  et  cet  en- 
droit, capitale  de  l'Asie  entière  sous  Congis,  ne  fut  pkis  que  le  chef- 
lieu  de  la  horde  des  h'alkhas.  Bientôt,  s'étant  divisés  entre  eux,  tous  les 
Mongols  devinrent  peu  à  pou  tributaires  des  Chinois,  et  ensuite  ('es 
Mandchoux,  nouveaux  maîtres  de  la  Chine.  La  llussie,  qui  avait  détruit 
les  royaumes  tartares  d'Astrakhan,  de  Kazan  el  de  Sibérie,  soumii ,  aux 
environs  du  lac  Baïkal,  quelques  tribus  mongol''>.  Ces  diverses  révolu- 
tions produisirentdansla  géographie  la  fameuse  disiinclion  entre  la  Tar /«- 
PC  moscofife  ou  russe,  comprenant  Aslraklum,  Kaz  m  cl  la  Sibérie;  la  r«r/«- 
rie  chinoise,  composée  dcspays  des  Mongolsct  des  Mandchoux  ;  enfui,  la 
Tartarie  indépendante,  formée  dos  États  de  la  Grand  '  ct  (Je  la  l'e'àte-Bou- 
kharie,  de  celui  des  Kahnouks-Eleuthcs,  des  Kirghiz  et  des  Turcomans. 
Colle  triple  division,  aujourd'hui  entièrement  rejeléc,  était  déjà  déran- 
gée il  y  a  un  demi-siècle.  Les  Kalmouks  qui,  en  i(J8  i,  avaient  fait  la 
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conquête  de  la  Pctitc-BoiiUliaric  et  s'étaient  rendus  redoiilablos  à  la 
Chine  et  à  la  Russie,  épromèrcnt,  après  un  demi-sicclc  do  puissance  ef 
de  gloire,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile.  Los  Chinois,  employant  con- 
tre eux  les  armes  des  Mongols,  les  soumirent,  et  les  tiennent  encore 
sous  le  joug.  La  Tariarie  chinons  s'étendrait  donc  aujourd'hui  >'r  tout 
le  plateau  central  de  l'Asie  ;  mais  il  est  plus  convenable  de  bannir  ce 
terme  tout  à  fait  inexact. 

En  établissant,  danslu  partie  do  l'Asie  centrale  qui  faitparlie  del'em- 
pirc  chinois,  trois  grandes  divisions  i:Ous  les  noms  de  Tnrkestan,  de  Mon- 
f/olie  et  de  Mandchouric,  nous  nous  sommes  principalement  fondé  sur 
la  différence  des  races  qui  habitent  ces  contrées.  Nos  connais?  niccs  re- 
latives à  la  topographie  de  cette  grande  zone  sont  trop  peu  étendues  et 
trop  vagues  pour  qu'il  soit  possible  do  procéder  ici  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  région  bien  connues. 

C)mmc  nous  avons  déjà  décrit  des  chaînes  de  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Tartarie  indépendante,  le  Thibct  et  la  Sibérie,  d'avec  la  région 
qui  nous  reste  à  parcourir,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  point. 

Les  fleuves  qui  sillonnent  la  partie  occidentale  de  cette  zone  jn?- 
qu'au  100«  degré  de  longitude  est,  se  perdent  tous  dans  les  lacs  dont  e!!o 
est  semée.  Parmi  ceslacs,  restes  évidents  d'une  ancienne  mer  intérieur. 
les  plus  importants  sont,  dans  la  Dzoungarie,  le  Dzcrsnng,  que  traverse 
rirtych,  les  lacs  Oubsa,  Aral-nour,  Khussdbaclc,  Aijarnour,  qui  tous  re- 
çoivent des  rivières  considérables;  sur  les  confins  de  la  Dzoungarie  et 
de  la  Tartarie  indépendante,  le  Uc.lkachi-noor  dans  lequel  se  jottc  r//(, 
Dans  le  Turkestan  chinois,  on  a  surtout  à  considi'rcr  le  vaste  lacLf]), 
qu'alimente  le  fleuve  Tar>jm,  formé  par  les  rivières  de  Moussour,  d'Ahou, 
de  Kachfjar,  Yarkand,  dc  Khotan  et  autres.  Ce  lac  est  mis  en  communi- 
cation avec  le  lac  Bvstcnrj  par  la  rivière  Khaïdou.  Le  grand  lac  Khoukuu- 
tiûor,  appelé  en  chinois  Thsing-Ua'i',  ?,Ier  Bleue,  donn."  son  nom  au  pays  des 
Mongols  du  Tangut.  Au  sud  du  Tarym,  s'étend  un  désert  que  Balbi  a 
proposé  d'appeler  désu-t  central  à  cause  dc  sa  situation  au  centre  dc 
l'Asie.  La  partie  moyenne  dc  la  zone  dont  nous  parlons  est  presqiio 
entièrement  occupée  par  un  immense  désert  sablonneux  nommé  d(:<i'n 
deKuli,  Gobi  ou  Chamo^  qui  aune  longueur  totale  d'environ  /OU  lieu(j:  | 
Suivant  les  observations  dc  Bunge,  le  sol  de  ce  désert  est  générnlemciii 
salé,  et  il  présente  vers  son  centre  une  dépression  d'environ  3o0  luu- 
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ti'p?.  Ceito  va^  te  surface  est  semée  de  nombreux  lacs  ou  de  marais  salés 
(jui  se  de-^sèclicnt  généraloment  pendant  l'été.  Le  nom  de  Han-Hai, 
lllcr  Desséchée,  ([uo  les  Chinois  donnent  au  désert  de  Kobi,  est 
parfaitement  jus'ifié  par  les  observations  géologiques  de  Bunge.  La 
contrée  au  nord  du  Kobi  et  voisine  de  la  Sibérie  est  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  rivières.  La  Sclenga,  VOrkhon,  la  Tvula,  se  réunissent  sous  le 
nom  de  la  promièrn  pour  se  jeter  dans  le  lac  Baïkal.  Le  Kerloun  coule 
lie  l'ouest  à  l'es',  traverse  le  lie  D.ilaï  ou  Konlotm,  se  dirige  au  nord- 
f?t,  sous  le  nom  iVArgonn,  prend  celui  d'Amour  ou  SaghaUon  après  avoir 
reçu  la  Tchilka,  arroso  la  Mandchuui'ie  en  courant  d'abord  au  sud-est, 
[iiiis  au  nord-est,  et  se  jette  onfm  dans  la  Manche  de  Tartarie.  Enfin,  la 
partie  orienlale  comprend  les  contrées  situées  entre  la  chaîne  des 
monts  lihingknn,  à  l'oucst,  la  mcr  du  Japon  et  la  Manche  do  la  Tartarie 
à  l'est;  son  jjrincipal  fleuve  est  le  Saghalien  dont  nous  venons  de  flé- 
crire  le  cours,  il  reçoit  ici  plusieurs  affluents  considérables,  parmi  los- 
quels  nous  nommerons  h;  Dzinghni,  à  gaucho,  et  à  droite  VOusouri  et 
le  Soîinjarî,  .grossi  par  le  Scndi  et  le  h'hourka.  Nous  citerons  encore  le 
Charamouren  ou.  Liao-hn,  qui  naît  dans  Ics  monls  Khingkan  et  se  jette 
dans  le  golfe  do  Liao-toung. 

Nous  savons  que  celte  zùne,  quoique  située  entre  le  30«  et  le  5.V  pa- 
rallèle, est  infiniment  plus  froide  que  ne  pourr.'-il  le  f.iire  supposer  si 
latitude,  et  d'après  ce  ([ne  nous  avons  dit  plusieurs  lois,  il  est  facile 
(l'expliquer  ce  phénomène.  La  Pérouse  trouve  les  côtes  du  p  lys  des 
Matidchoux,  sous  la  latitude  de  /j9dcr;rés,  couvertes  de  neige  au  mois 
d'août.  Les  ambassadeurs  de  Scliarockli  virent  en  Kalmoukie  la  (erre  pe- 
lée à  deux  pouces  de  profondeur  au  solstice  même  d'été.  L'hiver  est  tits- 
long,  etl'été  très-court;  mais  pendant  celtedernière  saiso*;,  lesclialoins 
sont  insupportables  dunsles  déserts.  Néanmoins,  le  pays  compris  entre 
le  Kuenloun  elle  Tiiian-chan,  ainsi  que  .iLiulques  autres  contrées, 
jouissent  d'un  climat  tempéré  et  même  ci.aud. 

La  vég(ilation  du  centre  dc  l'Asie  nous  est  presfiue  enlièremenl  in- 
connue. Le  climat  général  pourrait  faire  présumer  qu'il  n'y  existe  au- 
cune plante  des  contrées  plus  tempérées  de  l'Asie.  Cependant,  le  coton- 
nier et  la  vigne  y  ont  pénétré.  D'après  les  récils  vagues  des  anciens 
voyageurs,  et  lejieu  «pie  nous  savons  des  végétaux  qui  croissent  sur 
les  cùtos  maritimes  de  la  Tartarie,  il  paraîtrait  que  les  plantes  sont  en 
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partie  ks  mêmes  que  celles  qui  so  trouvent  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne, mêl<  es  avec  un  cor  la  in  nombre  d'espèces  de  la  Sibérie.  Cette  zônc 
renferme  f.ertainomcnt  do  nouvelles  espèces,  et  peut-être  uni',  flore 
tou'te  partieuiièro  ;  mais  nous  no  connaissons  encorr.  do  plantes  indi- 
gènes  de  celle  contrée  que  cette  singulière  fougèro  appelée  poliipodima 
6afo»je<s,  ou  agneau  do  Sibérie,  et  les  divers  rlwum,  plantes  ([ui  l'ourni- 
sent  la  rhubarbe.  Celle-ci  croît  sur  les  montagnes  ;  celle-là  dans  k: 
steppes. 

Les  animaux,  libres  et  «rrants  dans  ces  déserts,  se  sont  faiteonnailro 
en  se  montrant  soit  en  Sib''rie,  soit  dans  la  Chine.  Tons  les  animaux  i 
utiles  aux  hommes  se  trouvent  ici  sauvages.  Le  cheval  sauvage  c^tj 
nommé  takia  chez  les  Kalmonks,  et  tain  chez  les  Mandchoux.  Le  kouim  I 
ou  ràne  sauvage  habite  les  steppes  et  plaines  ouvertes  5  il  ne  dépasse 
guère  la  latitude  de  48  degré?.  On  mange  sa  chair.  Une  troisième  csiuVe 
de  soiipède  qui  tient  le  milieu cntr<;  iàne  et  le  rheval,  le  djigijpun  ou 
Vhémionc,  se  rassemble  par  troupes  sur  les  bords  de  TOnon,  de  rArgoiin 
et  de  l'Amour,  dans  le  désert  de  Kobi,  el  jusqu'aux  confins  de  la  Clmie| 
et  du  Tbibet.  Lliémione  est  à  pou  près  de  la  tail.j  d'un  cheval  ordi- 
naire, mais  elle  s'en  dislingue  en  ce  qu'elle  n'a  d^  crins  qu'à  rextn'iiii!;! 
de  la  queue.  Celle-ci  est  noire,  a  près  de  ô^t'x  pieds  de  longueur  et  n  -  j 
semlile  beaucoup  à  celle  de  la  vache.  Le  dos  est  B%*«^qué  par  une  ii;::i: 
noire  longitudinale  ;  les  oreilles  sont  plus  gran4€s  <]*<*>  cellof  du  chi^v,;! 
et  peut-être  même  que  celles  du  mulet.  Cet  anif»**  ^-st  remarquaMe] 
par  sa  légèreté  et  son  élégar.ce.  Il  court  avec  une  rapidité  prodigioiisj 
la  têle  re(h>^?sée,  et  en  asnir.înt  fbrloment  Tair.  Los  trotifX'S  se  coiiiii 
sent  de  20  à  100  indnidii.-  ;  à  la  tête  de  chacune  marche  un  choT  (i  :ij 
remplit  le  rôle  de  guide  et  do  son! iuolle.  Lorsque  00  chef  est  iué,  iq 
troupe  se  disperse.  Los  Mongo's,  l'\^  Tungousos,  oi  les  autres  pou[4- 
qui  vivent  [irès  du  désort,  chassent  ces  animaux  jwur  leur  chair,  (Imi 
ils  fout  le  plus  grand  cas.  Alais  il  paraît  quon  n'est  pas  parvenu i| 
l'apprivoiser  complètement.  Le  chameau  à  deux  bosses  erre  indéiK"'-| 
dant  dans  les  déserts  sablonneux  do  la  Mongolie.  Vijak,  ou  bœur,!;iv 
gnant  sauvage,  fréquente  les  iiàturages  humides  et  ouverts;  soseoni'jl 
tournées  en  arrière,  son  poil  soyeux,  long  d'une  palme  sons  le  veiûrd 
et  sa  queue  semblable  à  c  lie  du  cheval,  démontrent  qu'il  n'est  nulle- 
ment la  souche  de  noire  bœuf  domestique.  Une  expérience  Tsitc  I 
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comme  noire  bœuf: 
mais  le  lait  de  la  vache  a  un  goût  de  suif.  Les  monts  d'où  dérive  la 
source  de  l'Amour  marquent  les  limites  méridionales  que  la  nature  a 
tracées  aux  rennes  ;  mais  5  degrés  plus  bas,  au  4.'>°  parallèle,  on  retrouve 
encore  l'élan.  L'argah"  ou  la  brebis  sauvage,  la  chèvre,  le  chamois,  le 
bùiiquclin  du  Caucase,  ranlilopegoîlrée  et  le  saïga,  errent  en  troupes 
;ur  les  montagnes  les  plus  e^cai-pécs.  L'animal  porte-musi',  amant  do5 
vaïLOà  soliUulcs,  habite  la  Mongolie,  la  Daourie  et  les  régions  monta- 
gneuses qu'arrose  l'Amour;  au  midi,  il  péuolrc  dans  le  Thibet,  en 
Chine,  et  iusquau  Tonquin,  et  vers  l'ouest,  jus(ju"aux  montagnes  de 
Cachemire.  Parmi  les  animaux  féroces,  on  connaît  Tours  brun  et  noir, 
Icronard  ordinaire,  le  korsalc  et  \elcaragan,  le  lynx  blanc,  nommé  ir(jis 
par  les  KalinouKs,  le  Icaralcal  et  le  manul,  espèces  du  même  genre  que 
i'iiiiee  et  L;  tigre.  L'once  est  très-connue  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'on  y 
:i[  vu  ie  livre.  L'Asie  centrale  possède  aussi  les  animaux  à  fourrure;  de 
1.1  Sibérif^,  riicrminc,  la  marte,  la  zibeline,  la  loutre  qui  fourmille  sur 
les  bords  des  lacs,  si  nombreux  dans  laDzoungarie;  la  marmotte,  l'écu- 
reuil strié,  et  différeules  espèces  de  lièvres. 

Le  Tnrkcsian  chinois  àQ  nos  géographes,  appelé  aussi  Pptitc-Baukharie, 
a  reçu  dos  Chinois  le  nom  de  Thian-chan-nnn-ldu,  c'est-à-dire  pays  au 
sud  des  montagnes  céU:iilos  ;  la  chaîne  de  ce  nom  le  sépare  en  ellcl  do 
la  Dzoungarie.il  est  aujourd'hui  partagé  en  dix  principautés  ou  dis- 
Incls,  et  administré  comme  une  province  de  Tempire. 

Les  districts  de  Kasdigtu'  et  d' Yarkand  consistent  en  une  vaste  plaine 
située  à  l'est  des  monts  Bélour.  Cette  plaine  est  la  partie  la  plus  belle  et 
la  plus  fertile  de  toute  la  Petile-ljoukharie.  Elle  peut  rivaliser  avec  les 
;ilus  belles  contrées  de  l'Europe  méridionale.  Elle  est  arrosée  par  de  nom- 
breux coursd'eau  qui  descendent  des  montagncsvoisines.  Les  terres,  cul- 
tivées avec  soin,  sont  couvertes  d'abondanles  récoltes,  et  produisent  des 
tVirits  excellents.  A  Kaschgar  ainsi  qu'à  Yarkand,  dont  la  population  se 
compose  presque  exclusivement  de  mahoméians,  la  justice  est  admi- 
nistrée par  des  magistrats  musulmans,  conformément  aux  règles  pres- 
crites par  'e  Koran.  Les  gouverneurs  et  les  ofTiciers  militaires  chinois 
appelés  Ariulans  sont  chargés  de  percevoir  l'impôt,  de  mauitenir  le  pays 
(iai)s  la  soumission  et  dt^e  proléger  contre  louie  invasion.  La  police 
chinoise  n'est  pas  moins  sévère  ici  quo  dans  les  autres  provinces  à. 
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regard  dos  étrangers  qui  vouilraionl  pénétrer  dans  h  pays.  î,;i  tron* 
tiéro  est  gardée  par  une  chaîne  de  postes  militaires,  où  les  biillols  in-  : 
tfodiiits  par  les  caravanes  sont  soigneusemont  examinés,  on  délivii» 
alors  à  la  caravane  un  permis  pour  se  rendre  à  Kasthgar  etù  Yailsiud, 
où  se  payent  les  droits  de  douane  qui  ne  sont  pas  trop  exagérés.  Jlnis 
aucun  étranger  ne  peut  aller  plus  loin. 

Kaschgar  est  une  belle  et  ancienne  ville,  florissante  pnr  son  indnsirio 
et  par  son  commerce,  dont  la  population  est  évaluée  ù 'W>.0(Ji>  anus. 
Elle  est  détendue  par  une  citadelle  qu'occupe  une  nombreuse  ^'arnisun 
chinoise.  La  rivière  do  Kaschgar  coule  au  sud  delà  ville.  Diuisscs  envi- 
rons  existe  une  mine  de  plomb  dont  l'exploitation  fournil  du  travail  ;'i 
une  foule  d'individus.  Yarlcaml,  sur  la  rivière  du  niL-mo  nom,  !\'-'l  hcaii- 
coup  plus  grande,  plus  belle  et  plus  peuplée.  I^urncs  lui  accorde  ."io.ooD 
habitants;  mais  si  nous  en  croyons  les  récits  de  TimUov>ki,  clli^  ou 
contiendrait  trois  fois  davantage.  Quoique  détruite  par  Ahou-lîclvcr, 
petit-fdsde  Timour,  cette  ville  se  releva  bionlôl  doses  ruines,  l^n  rflVt, 
sa  situation  est  si  avantageuse  qu'elle  est  devenue  la  principale  iilarn 
de  commerce  de  l'Asie  centrale.  Yarkand  renferme  un  grand  nomlire 
de  caravansérails,  pour  y  logor  les  étrangers.  Elle  est  traver.«;ée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  belle  rue  toute  remplie  de  boutiques  bien 
garnies  et  pour  la  plupart  tenues  par  des  Chinois.  On  y  n^m  iripu»  aussi 
un  grand  nombre  de  méclress''s  ou  collèges.  Les  environs  de  la  villu  sont. 
célèbres  par  la  beauté  de  le»  ''sjardiusetrcxccllonce  de  lours  fruits.  *;'csl, 
aussi  dans  le  territoire  de  Yarkand  que  l'on  rocucille  colto  iunnoiiso 
quantité  de  jade  ou  pierre  de  Yn,  si  recherchée  par  les  Chinois  qui  en  l'ont 
des  vases  et  une  foule  d'objets  d'ornements. 

Le  district  de  Khotan,  au  sud-est  dos  précédents,  jouit  d'un  climat 
tempéré  et  d'un  sol  fertile  où  l'on  cultive  la  vigne  d  lo  nnirier.  (Mi  y 
ramasse  aussi  des  li  .antitcj  considérables  de  jade.  La  ville  <le  Klmi.in 
paraît  être  assez  peuplée.  Le  district  '  iksou,  situé  près  de  la  frontièii' 
septentrionale  du  Turkcstan,  est  encore  un  des  plus  (orliK's  do  cette  con- 
trée. Aksou  peut  être  regardée  comme  la  capitale  du  Thian-chan-n an- 
lou  tout  entier  ;  car  ellt?  est  la  résidence  du  commandant  supérieur  dos 
troupes  de  la  province.  Suivant  Humboldt,  cette  ville  est  lo  siège  d'un 
commerce  fort  actif,  parce  qu"cllt>  est  trav(*rséo  par  ime  foid'i  do  fi- 
ravanes.  Parmi  les  villes  principales  du  Turkostan,  ou  cite  encore  ifl- 
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js'i,  Onchi,  Koutché,  Karachan,  et  Sairam,  qui  sont  les  clicfs-lioux  d'au- 
tant de  (iislricls.  La  ville  de  Tourfun,  prcsquo  au  pied  do  la  cUuîne  du 
Tliiancliiin,  est  assez  peuplée  et  fait  un  commerce  assez  important.  Elle 
fst  sans  doute  le  Tarsœ  (Tarfo)  dont  parle  le  roi  llaitlion,  et  qu'il  dé- 
signe cumme  étant  la  capitale  du  florissant  empire  des  Jojours.  Les 
géographes  ne  savent  où  retrouver  la  ville  dePoym,  dontlMarc-Paul  fait 
mention.  Quant  à  la  ville  de  Lop,  où  se  réuniifiaicut,  à  l'époque  de  ce  ci'ié- 
bro  voyageur,  les  caravanes  qui  se  préparaient  àlVancliir  le  grand  désert 
pour  se  rendre  en  Chine,  elle  paraît  n'être  plus  (pi'uu  petit  village  sur 
les  bords  du  Tarym,  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  lac. 
Le  district  le  plus  oriental  de  laPetite-Boukharie  est  celui  de  lihamily 
nommé  Hami  dans  les  cartes  chinoises.  On  le  représente  comme  un  pays 
l'crtile,  habité  par  une  population  instruite  et  polie,  mais  adonnée  aux 
plaisirs.  La  ville  de  ce  nom  doit  son  importance  à  ce  qu'elle  est  actuel- 
lement le  rendez-vous  des  caravanes  qui  vont  jusque  dans  la  Chine.  La 
religion  musulmane,  qui  domine  danslesautres  districts  du  Turkcslan, 
cède  ici  la  place  à  la  religion  du  Diilaï-Lama.  Il  y  règne  aussi,  dit-on, 
certaines  superstitions  qui  semblent  être  les  restes  d'un  système  reli- 
gieux plus  ancien.  On  embaume  souvent  les  morts  et  on  ne  les  enterre 
que  lorsque  l'astrologue  a  déicrminé  l'instant  favorable  pour  la  céré- 
monie de  la  sépulture,  ce  qu'on  attend  parfois  plusieurs  années.  Alors 
on  place  dans  le  tombeau  avec  le  corps  des  images  pemies  d'hommes, 
de  femmes,  d'animaux,  de  monnaies  et  d'autres  o'ujets  quo  l'on  pense 
pouvoir  être  utiles  au  défunt  dans  l'autre  monde.  En  effet,  du  temps 
de  Marc-Paul,  ce  peuple  était  idolâtre.  Le  voyageur  vénitien  les  dé- 
peint comme  de  bons  et  joyeux  sauvages,  riches  des  produils  de 
leur  sol,  et  occupés  àcliaiitcr  et  à  danser.  «Lorsqu'un  voyageur  arrive 
dans  leur  pays,  ot  qu'il  désire  se  loger  chez  l'un  d'eux,  celui  dont  il  a 
choisi  la  maison  enjoint  à  sa  femme,  à  ses  filles  et  à  toutes  ses  parentes, 
do  satisfaire  en  tout  les  désirs  de  l'étranger.  Le  mari  abandonne  sa 
maison,  cherche  dans  la  ville  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amuse- 
ment de  son  hôte,  et  ne  rentre  chez  lui  ([u'après  le  départ  de  l'étran- 
ger. Pendant  ce  temps,  le  voyageur  use  de  l'hospitalité  comme  il  veut. 
!iIan(ju-Khun  voulut  en  vaui  abolir  cette  coutume  singulière ,  les  habi- 
tants la  regardent  comme  un  précepte  de  religion,  et  s'imaginent  qu'on 
l'abandonnant,  ils  exposeraient  leurs  champs  à  être  frappés  do  stérilité. 
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La  population  do  la  Pclitc-noukharic  doit  ètro  oiirovo  assez  rnnsi- 
dérable  ;  toutefois  nous  n'essayerons  i);is  dVn  préciser  le  chilfre, 
attendu  que  nous  n'avons  aucun  renseip,nenient  positif  sur  ce  siijot. 
Elle  se  compose  esscnliollGnicnt  de  TarliU'cs,  c'est-à-dire  de  Turcs  (i«?s- 
cendants  dos  anciens  Oïnours.  On  y  trouve  aussi  un  assez  grand  noiiil)ic 
do  Chinois  et  d'individus  appartenant  à  lu  race  mongole.  Leur  liiiuMic 
est  le  dialecte  turc  appelé  Djaçiaihaï.  Les  Turcs  prolossent  lii  reli:,Moii 
musulmane.  Néanmoins  ils  violent  sans  scrupule  ])liisiours  des  prc- 
ceplcs  les  pins  impérieux  du  Koran.  Ainsi,  par  exemple,  ils  sont  tort 
adonnés  au  vin  et  aux  liqueurs  si>irilucuses.  La  loi  relative  aux  truhi- 
bitions  de  mariage  entre  parents  n'est  pas  mieux  observée.  Au  i\:\- 
•port  de  Tiinkovski,  le  mariage  est  toléré  à  tous  les  degrés  de  parente, 
à  rexceplion  seulement  de  l'union  entre  les  enfants  et  les  ascendunls. 
Les  fonmies  sont  achetées  ;  par  conséquent  les  filles  jolies  sont  un., 
source  do  richesses  pour  leurs  parents.  Le  vêtement  des  hc;-nmes  iit; 
descend  pas  au-dessous  du  gras  de  la  jambe,  les  manches  sont  étroites, 
et  il  est  serré  par  une  ceinture  comme  Ihabit  polonais.  Les  i'enmieseii 
portent  un  à  peu  près  semblable.  Elles  ch;irgent  leurs  oreilles  do  longs 
anneaux,  et  laissent  flotter  leurs  cheveux  divisés  en  longues  tresses  or- 
nées de  rubans.  Elles  teignent  leurs  ongles  avec  le  suc  du  henné.  Les 
deux  sexes  portent  m  long  pantalon  et  des  bottines  en  cuir  de  Russie'. 
La  coiffure  consiste  en  chapeaux  garnis  de  fourrure  cl  ornés  de  pluincv 
pour  les  femmes  ;  en  chapeaux  do  cuir  ou  de  velours  pour  les  hommes. 
Le  turban  est  réservé  au  clergé.  Les  maisons  sont  généralement  b.ilies 
en  pierre,  et  décorées  do  meubles  pour  la  plupart  fabriqués  à  la  Chine. 
Le  thé  est  fort  en  usage  ;  on  le  prend  à  la  nuuiicrc  du  Thibct. 

Les  individus  de  race  turque  qui  habitent  la  relile-lîuukliario  s? 
sont  à  plusieurs  reprises  insurgés  contre  le  gouvernement  chinois.  ^h\; 
ces  insurrections  ont  toujours  été  réprimées  par  les  sold;its  mongols  cl 
maadchnux,  qui  constitueût  la  principale  force  armée  de  la  Chine,  ci 
que  la  différence  d'origine,  de  langage  et  de  religion  rend  ennuini; 
naturels  des  Turcs. 

SECmON  3».  —  Mongolie  et  Dzuim.jari*, 
La  race  mongole  est  répandue  sur  tout  le  r,  sic  de  la  surf  ice  dj  l'Asie 
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ccnlrnlo  jusf[u':\  la  chaîne  des  monts  Khingkan  et  môme  un  peu  au 
delà  (le  cet  te  chaîne. 

Celte  grande  nation  s'est  sépari'o,  longtemps  avant  Hongis-Klian,  m 
iloux  grandes  branches,  les  Mongols  proprement  dits  et  les  Elcnthr"^  ap- 
pclt's  Kalnumks  par  les  Europ(:ens.  Ces  derniers cunstiluenf  la  principale 
pallie  de  la  population  du  lerritoirc  situé  au  nord  do  la  relile-lJouklia- 
ricct  renfermé  par  idusicurs  chaînes  de  montagnes,  l'Ala-lau  à  IV-st, 
l'Altaï  au  nord,  le  Thiaiichan  au  sud  et  à  l'est.  Nous  devons  ici  mon- 
tiùiincr  comme  un  fait  géologique  du  plus  haut  intérêt  la  présence  do 
volcans  encore  en  activité  dans  la  chaîne  du  Thianchan.  Parmi  c^s 
monts  ignivomcs,  on  signale  surtout  le  Pe-chan  ou  Echik-hach,  à  (jnel- 
qiics  milles  deKoutché,  et  le  //o-«c/jpou,àune  lieue  et  demie  de  Touifan. 
Ces  volcans  se  trouvent  éloignés  de  la  mer  d'environ  500  lieues. 

Le  pays  compris  dans  le  bassin  que  nous  venons  do  décrire  porto 
dansnos  cartes  la  dt-nominafion  de  Dzoungaric,  du  nom  des  Dzoungars,  lu 
plus  considérable  des  tribus  kalmoukes  qui  l'habitent.  Les  Chinois  l'ap- 
pelli'iU  Tian-chan-pe-lou,  c'est-à-dirc  province  au  nord  des  Montagnes 
c'iosles.  Vers  1 1  lin  du  xvii"  siècle,  les  Kalmouks  avaient  soumis  la  plu- 
part des  autres  tribus  mongoles,  et  s'étaient  même  emparés  des  terri- 
toires de  Caschgar  et  de  Kliolen,  dans  la  Petitc-Boukharie.  Mais  bienl(^t 
!s  furent  à  leur  tour  alla(iiiés  par  ces  tribus  assistées  de  toutes  les 
Lrcos  de  l'empereur  de  la  Chine,  sous  la  protection  duquel  elles 
i^'étaient  placées.  Us  ne  purent  résister  à  cette  coalition,  et  leur  pays 
devint  une  province  de  l'empire  chinois.  Une  tribu  kalmouke,  les  ï'or- 
fjois,  allèrent  chercher  un  refuge  en  Itussie  et  s'établirent  dans  la  steppe 
d'AsU'akan.  Mois  la  douceur  et  la  moviération  du  joug  chinois  les  ayant 
(léterminécs  à  revenir  dans  leur  pays,  en  1770,  l'empereur  leur  assigna 
les  bords  du  haut  Ui  pour  demeures. 

On  ne  trouve  dans  la  Dzoungarie  qu'une  seule  ville  importante.  Elle 
est  appelée  Gouîdjé  ou  bien  encore  IH,  du  nom  du  fleuve  sur  lequel  elle 
est  située.  On  lui  accorde  une  population  d'environ  75,000  individus, 
dont  la  plupart  se  livrent  au  commerce  et  à  l'industrie.  Elle  est  la  rési- 
dence du  général  chinoisqui  est  chargé  du  gouvernement  de  toute  la  pro- 
vince. Une  partie  des  habitants  de  GouWjé,  ainsi  que  des  autres  vilhîs  du 
pays,  professe  la  religion  musulmane  et  en  est  rigide  observatrice. 

Les  Kalmouks,  qui,  sous  la  suzeraineté  delà  Chine,  occupent  la  Dzouii- 
iii.  3i 
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gario  ou  du  moins  \\\  pins  grando  partie  de  ce  torrilniro,  no  difTrvrnt 
pasosscnlicUciiU'ii!  des  Mongols,  dontils  sont  simi)loment  imebranchfi 

st'parro  depuis  plusieurs  siodcs.  Ils  nous retracont  oxacl^WirrU  leporlrait 
que  Procopo,  Ainmi(>n,  i'riscus  et  .Tornandos  ont  la;.,3Ô  dos  fameux 
Huns.  Ils  sont  sénéialcment  d'une  taille  médiocre;  ou  en  trouve  plus 
de  petits  que  do  grands.  Abandonnés  dès  leur  enfance  à  la  nature,  ils 
ont  tous  le  corps  bien  l'ait,  les  membres  déliés.  Les  traits  c:m"  cléris- 
liques  de  tous  les  vidages  kalniouUs  sont  :  des  yeux  dont  \'i\         obli- 
quoment  placé  descend  vers  le  nez;  des  sourcils  noirs,  pou  l,    nis,  et 
dont  l'arc  est  fort  rabaissé  ;  des  nez  camus  et  écrasés  vers  le  front;  les 
os  de  la  joue  s.iiUaiils;  la  tète  et  le  visage  fort  ronds.  L'iiabitude  rlo 
s'cnt'oneor  des  bonnets  sur  la  tète  contribue  peut-être  à  détacher  lonri! 
oreilles  de  la  tète  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  la  grandeur  ('norme  ('o 
ces  mêmes  parties  est  un  trait  do  leur  caractère  physique  :  ils  conser- 
vent les  dents  belles  et  blanches  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Leur  peau, 
naturellement  blanche,  prend,  par  l'ardeur  du  soleil  en  été,  et  l'aclion 
de  la  fumée  des  cabanes  en  hiver,  une  teint!"!  jaune  brunt\tro,  qui  eo- 
pendant  diffère  chez  les  individus  et  chez  les  deux  sexes.  Parmi  les 
fem:  les  kabv.oukcs  il  yen  a  beaucoup  d'une  jolie  figure,  et  dont  la 
blancheur  cbt vfii  uis?ce  par  de  beaux  cheveux  noirs.  L'odorat,  l'onlo  et 
la  vue,  cliv;'.  !e.^  K.ilmouks,  surpassent  toute  idée  qu'un  Européen  pour- 
rait s'en  foru}er.  Ils  sôntent  la  fumée  d'un  camp,  entendent  le  trot 
d'un  cheval,  et  distinguent  dans  leurs  plaines  immenses  le  plus  mince 
objet  à  une  distance  étonnante. 

Les  Kalmonks  aiment  la  société  et  les  festins;  ils  détestent  manger 
seuls  ;  leur  plus  grande  jouissance  est  départager  avec  leurs  amis  tout 
ce  qu'ils  ont  en  provisions  de  bouche.  L'habit  des  hommes  ressemble 
à  celui  des  Polonais,  à  l'exception  des  manches,  qui  sont  fort  étroites 
et  formées  au  poignet.  Le  peuple  s'habille  de  peaux  de  mouton  et  de 
feutre.  En  cl.»,  les  jeunes  fdles  se  découvrent  la  gorge  jusqu  à.  !a  cein- 
ture. Les  hommes  se  rasent  la  tète,  à  l'exception  d'une  petite  t(  iffc  de 
cheveux  ;  ies  femmes,  au  contraire,  sont  très-jalouses  de  cette parliede 
leuro  charmes  ;  elles  portent  leurs  cheveux  éparsjusqu'à  l'âge  de  douze 
ans,  époque  de  leur  nubihlé  ;  alors  elles  les  réunissent  en  tresses  qui 
entourent  leur  tête  ;  mariées,  elles  les  laissent  pendre  en  deux  tresses 
sur  les  épaules. 
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T.os  Iiabilafions  l'cs  KalmouKs  sont  di';s  lon'es,  ou  plutôt  dos  domi— 
cali;inc:T  furmt'os  d'nno  cluio  d'nsinr  ririMilairo,  (|uc  rccuuMC  un  toit  en 
feutre,  oapaiilo  do  itsister  à  lu  pluicetaiix  nejsos. 

Les  Kahncuks  pivfirtMit  ù  toiilis  loecouiiuodilésd'uno  ville  réçulicro 
la  liberb!  do  bnir  vi(!  noniadn  cl  buirs  rabanrs IrauspoitaMcs.  Chasser, 
garder  les  troiipeiujx,  cniisirniro  dcr.  Icnlcs,  voilà  les  soul^  travaux 
([ii'un  Kalmouk  croit  couviuablcH  ù  lu  dignité  d'un  libre  cnlant  du  dé- 
sert. Les  femmes  ont  i)(im'  bnr  part  tous  les  travaux  -'omestiqucs; 
elles  doivent  aussi  placer  et  (Irniunter  les  tontps,  sel'  amener  les 

dievaux;  les  moments  do  loi^i*  Bont  uu^si  ran    !  que  fré- 

quents pour  les  Ivnnmes.  Les  Chinois  clnMchent  à  a  ^  Kal- 

niouks  ù  ragriculturc  ;  ils  y  réussiront  difllcilcmeni  v..iiii.  .  ùprc  et 
le  smI  aride  bannissent  do  ces  contrées  la  plupart  des  culture  s  rurales, 
ou  en  rendent  les  béni'llccs  tn's-précaircs.  L'abondance  des  pâturages 
favorise  la  vie  nomade  cl  paslonUo. 

Le  lait  de  jument  est  prcIVré,  par  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
m  lait  de  vache.  Ce  lait,  dans  su  IVaiebeur,  est  plus  ikiido  que  ce  der- 
nier ,  mais  il  a  un  petit  j^dAl  de,  lessivo  qui  choque  le  goût  des 
Européens.  Lorsqu'on  le  l'ait  aigrir  dans  des  vases  propres,  il  prend  un 
goùl  acide  vineux  trè^  iKi'éahlo  :  i\  peine  donue-t-il  quelques  gouttes 
de  crème.  Les  KalniouKs  l'ont  du  lait  drjument  une  boisson  faiblement 
?liirilucuso,  qu'ils  appullenl  Iconmhs,  Leur  nourriture  consiste  presque 
miiquemcnt  en  laitage  vi  on  viandes  grasses,  surtout  de  gibier,  car  ils 
ne  tuent  guère  leurs  animaux  domestiques. 

Ils  fabriquent  eux-mêmes  les  l'entres  dont  leurs  tentes  sont  rcvèîues. 
Les  femmes  préparent  les  peaux  nvec  inlininicut  d'adresse,  et  en  font 
toutes  sortes  d"ustensiles.  Les  honunes  fabriquent  eux-mêmes  une 
parlicde  leurs  armes.  La  lan;^ue  des  Kalmouks,  la  même  (pic  colle  des 
Mongols,  diffère  tolalcmoul  tlo  la  langue  talare  ou  turque,  quant  aux 
mots  et  à  la  syntaxe.  On  y  reiuuuiaîl  beaucoup  de  noms  propres  huii- 
niques;  la  fréquence  des  nuuu)syllabes  rappelle  les  langues  du  Thibct 
et  de  la  Chine.  Privée  d'nrliclos,  n'admettant  presque  pas  l'utile  secours 
des  pronoms  et  des  conjonoUuus,  n'ayant  que  peu  de  modificauons  du 
verbe,  elle  parait  une  des  plus  pauvres,  mais  aussi  une  des  plus  an- 
ciennes langues  du  monde  ;  (îlle  est,  dit-on,  sonore,  harmonieuse  et 
poétique.  Les  romances  plaintives  et  les  chants  épiques'de  ce  peuple 
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ont  le  oaractèro  sombre  et  gigantesque  de  la  nature  du  pays;  les  ro- 
chei  s,  les  torrents  c'  les  météores  d'Ossian  y  figurent  à  côté  des  légendes 
miraculeuïe?,  aussi  bizarres  que  celles  des  Indous.  On  y  rencontre 
aussi  de  ces  traits  d'une  vérité  sublime  qui  plaisent  à  toutes  les 
nations  ;  par  exemple,  la  romance  d'une  tribu  fugitive  commence  par 
celte  image  :  «  Après  avoir  épuisé  toute  leur  fureur,  les  eaux  du  vaste 
j»  lacs'apaisent  ;  tels  sont  les  troubles  de  ce  mondcet  leur  tranquille  ou- 
»  bli.  »  Ces  nomades  possèdent  des  poèmes  de  vingt  chants  et  au  delà,  • 
conservés  par  la  seule  tradition:  leurs  bardes  ou  dchangartdchi  los  ré- 
citent de  mémoire  au  milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joie.  Outre 
l'écriture  mongole,  qui  se  compose  de  4i  lettres  qu'on  réunit  pr r- 
pendiculairement,  les  Kalmouks  ont  une  écriture  indienne,  nomnuo 
Yoneticaky  employée  aux  formules  magiques. 

L'orgueilleuse  ignorance  des  Européens  regarde  les  peuples  libres  de 
l'Asie  comme  des  sauvages  sans  mœurs  et  sans  lois  j  mais,  dans  la 
réalité,  les  Uhanats  d'Asie  paraissent  être  semblables  à  nos  empires 
féodaux  du  moyen  âge.  On  distingue  trois  classes  différentes  parmi  les 
KalmouUs  :  la  noblesse,  dont  les  individus  s'appellent  les  Os-Blanc:; 
le  peuple,  qui  est  composé  d'esclaves  qui  se  nomment  les  Os-Noirs, at 
le  clergé,  qui  descend  de  ces  deux  castes,  et  qui  est  composé  d'hom- 
mes libres.  Les  femmes  nobles  sont  de  môme  appelées  Chair-B lande, 
et  les  femmes  du  peuple  Chair-Noire  ;  la  généalogie  se  désigne  seule- 
ment par  les  Os.  La  puissance  du  Khan-Taïdcha,  ou  prince  en  chef, 
consistait  seulement  dans  le  nombre  et  l'importance  de  ses  sujets,  et 
non  dans  l'étendue  de  son  territoire,  qui,  dans  cette  vaste  contrée,  no 
peut  avoir  aucune  valeur.  Les  sujet  5  de  chaque  chef  forment  un  oulouss, 
qui  se  trouve  divisé  en  aimaks,  composés  depuis  150  jusqu'à  300  famil- 
les ;  chaque  aïmak  est  commandé  par  un  Suissan  ou  noble  :  lorsqu'il 
y  a  un  grand  khan,  les  princes  se  laissent  guider  par  lui  seulement  dans 
les  affaires  qui  sont  d'une  importance  générale.  Le  tribut  consiste  en 
une  dixième  partie  du  troupeau  et  des  autres  propriétés  :  mais  à  la 
première  sounmation,  tous  doivent  comparaître  à  cheval  devant  le 
prince,  «^^ui  renvoie  les  hommes  incapables  de  supporter  les  fatigues 
de  la  gi/érre.  Leurs  armes  sont  les  arcs,  les  lances,  les  sabres,  et  quel- 
quefois les  armes  à  feu.  Les  guerriers  riches  sont  revêtus  d'une  colle 
de  mailles,  formée  d'aiincaux  enchâssés  les  uns  dans  les  autres, 
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commft  celles  qui  ont  été  on  usage  en  Europe  jusque  dans  le  xv  siècle. 

La  religion  dos  Kalmouks,  et  de  toutes  les  nations  mongoles,  mand- 
clionricnncs  etthibétaines,  est  celle  du  Dala'i-Lama.  Les  Kahnouks  sont, 
plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre,  soumis  à  l'empire  des  prêtres  j  ils 
leurconfient  la  direction  de  toutes  leurs  affaires  ;  rien  ne  se  faitsan» 
consulter  un  ionglour  qui,  par  des  sortilèges,  prétend  interroger  les 
Dieux;  ces  Gylongs  lèvent  un  ample  tributsur  leurs  crédules  troupeaux; 
ils  vivent  dans  l'abondance  ;  le  célibat  leur  est  prescrit  ;  mais  quand 
ils  voyagent,  ils  ont  le  droit  de  partager  le  lit  de  leurs  hôtesses,  et  ils 
voyagent  souvent. 

Les  Mongols  proprement  dits  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  tri- 
bus qui  occu]:cnt  les  vastes  pays  situés  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  du 
grand  désert  de  Kobi  ou  Cliamo. 

La  partie  septenirionalc  de  la  3fongoli'e  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  est  arrosée  par  plusieurs  grandes  rivières  qui  coulent  soit  au  nord, 
soit  à  Test,  est  principalement  habitée  par  les  Khalhhas.  Les  peuples 
mongols  étant  essentiellement  nomades,  on  ne  trouve  chez  eux  qu'un 
très-petit  nomlirc  de  villes,  et  encore  sont-elles  de  peu  d'importance. 
La  principale  ville  du  paysdesKhalkhas  est  OurgaoïiKouré,  sur  les  bords 
de  la  Toula.  Elle  est  la  résidence  d'un  khan  qui  prétend  descendre  du  fa- 
meux Gengis,  et  d'un  pontife  que  l'on  adore  comme  une  incarnation  di- 
vine. La  population  d'Onrga  est  d'environ  8,000  habitants  dont  près  des 
dnix  tiers  sont  des  lamas.  A  quelque  distance  de  cette  ville  s'élève  le 
Khan-Ola  OU  Mont  Royal,  qui  est  chargé  de  temples  et  de  tombeaux.  A 
7i)  lieues  au  nord  d'Où rga,  on  rencontre  il/flï-ma-<cftm  dont  nous  avons 
parlé  en  décrivant  la  ville  sibérienne  de  Kiachta.  Maï-ma-tchin  est 
inie  ville  purement  cliinoise,  qui  est  le  siège  de  toat  le  commerce  qui  se 
fait  entre  la  Chine  et  la  Russie.  Vers  rexfrémitc  occidentale  du  pays 
des  Khalkhas,  est  la  ville  (ïOuUasouiaï,  où  réside  le  général  mandchou 
commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  de  ce  territoire.  Dans 
l'Qiiriangkhài,  région  montagneuse  située  au  sud  des  monts  Chabinaï- 
Dab.u)  ^H  qui  dépend  du  pays  des  Khalkhas,  vivent  les  Suyoïes,  que  lou 
accuse  danthropophagio.  C'est  dans  le  pays  des  Khalkhas,  sur  les  bords 
<le  rorkhon  et  à  peu  de  distance  des  sources  de  ce  fleuve,  que  Fischer 
et  Klaprolh  placent  A'ara/.orîtm,  Cette  ville  tamcuse,  qui,  à  l'époque  de  sa 
gloire,  lorsqu'elle  lut  visitée  par  Rubruquis,  n'était  pas  plus  giando 
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que  Saint-Denis,  a  élé  cependant  la  résidence  habituelle  des  prcniiors 
successeurs  deGengis-Khan,etpar  conséquent, comme  le  fait  observer 
Ballji,  la  capitale  du  plus  vaste  empire  qui  ait  jamais  existé. 

La  partie  de  la  Mongolie  qui  est  à  l'est  du  grand  désert  et  qui  empiète 
sur  le  territoire  au  delà  des  monts  Khingkhan ,  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  districts  qui  doivent  en  général  leur  nom  aux  tribus  qui  les  occu- 
pent. Nous  citerons  celui  des  Tourbet  ;  le  Kortchin  où  se  trouvent  les 
ruines  de  deux  anciennes  villes,  Jlmatou  et  Sibé;  le  district  des  Gorlos^ 
où  l'on  voit  les  ruines  de  Loung-ngan,  d'Ao-khoto  et  de  fiar-/c/to/oj  des 
Oiigniùut  avec  les  restes  de  Iao-ichcou:\cs,  territoires  des  Abalchai,  des 
Khaotsity  dcF  T!arin,  où  sont  la  ville  ruinée  do  Darin-Kholc  et  les  tom- 
beaux des  empereurs  Kitans  ;  le  pays  des  Tchahhar  ou  Mouijols  de  la 
frontière,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  confinent  à  la  grande  muraille; 
celui  des  Toumet,  où  s'élève  la  ville  de  Koukou-Khoio,  résidence  d'une 
incarnation  divine,  et  celui  des  Ourais,  qui  est  traversé  par  le  fleuve 
Hoang-Ho,  et  que  l'on  croît  être  l'ancien  pays  de  Tendue  mentionné 
par  Marc-Paul.  On  donne  le  nom  do  Charra-MougoliG  à  la  contrée  si- 
tuée entre  ledésertetle  Hoang-IIo. 

Le  département  de  Tching-te,  qui  dépend  administrativement  de  la 
province  chinoise  de  Tchy-li,  a  été  formé  aux  dépens  do  la  Mongolie, 
c'est-à-dire  du  pays  au  delà  de  la  grande  n^uraille.  On  y  remarque  lo 
magnifique  château  appelé  en  mongol  Jc-ho  ou  Zlié-lwll,  qui  a  élé  déciil 
par  lord  iMacartney.  Ce  château,  qui  sert  de  résidence  d'été  à  l'empe- 
reur et  où  ce  prince  vient  se  li^'"  au  plaisir  de  la  chasse,  a  été  Ijàli 
en  1703,  sur  le  plan  du  palais  ti  Jng.  Ses  immenses  et  somplucux 
jardins  sont  ornés  d'un  grand  nombre  de  pavillons  et  de  temples. 
Parmi  ces  derniers,  le  pluocuricux  est  le  Phoii-iho-tsoung-ching-miao  que 
Tcmpereur  Kicn-loung  a  fait  construire  sur  le  modèle  du  fameux 
temple  de  Poutala  i)rès  de  H'iassa.  On  y  voit  uOO  statues  dorées  repré- 
sentant des  lamas  rxiorts  en  odeur  de  sainteté  et  auxquels  on  a  donné 
les  altitudes  pénibles  qu'ils  s'étaient  imposées  pendant  leur  vie. 

A  l'ouest  de  la  province  chinoise  de  Kan-sou  s'étend  un  vaste  ter- 
rifoire  montagneux,  au  centre  duquel  est  le  lac  Koukhou-nor.  Ces! 
dansces  montagnes  élevéesqiie  se  trouvent  les  sources  dulloang-ho  d 
du  Kin-cha-Kiang.  Les  habilanls  de  celle  conlree,  que  Ton  désigne 
60US  le  nom  de  il/ongois  daA'/towfc/ïoM-nor,  sont,  à  proprement  parier, 


ASIE  :  EMPinE  r.llINOïS.  271 

des  KfiltîiouUs.  Suivant  Klapi'ûlh,  ils  so  divisent  on  30  banniiMos. 
I,cs  Mongols  ont,  comme  les  Kalmoiiks,  le  visage  plat,  les  yeux  pe- 
tits et  obliques,  de  grosses  lèvres,  un  menton  court,  et  peu  de  barl)e; 
les  oreilles  sont  larges  et  proéminentes  ;  les  cheveux  noirs  renforcent 
un  teint  brun-rougeàtre  ou  jaunAlre.  Mais  plus  civilisés  par  leur 
ancien  séjour  en  Chine,  ils  sont  plus  dociles,  plus  hospitaliers,  plus  ac- 
tifs et  plus  voluptueux.  Les  Russes  de  Daourie  regardent  les  femmes 
mongoles  comme  plus  fécondes  que  les  leurs.  Ces  femmes  ont  aussi 
beaucoup  d'industrie  et  de  gaieté.  Les  livres  religieux  des  Mongols  sont 
écrits  dans  la  langue  du  Tangout  ou  du  Thibet,  et  il  y  a  dans  cha(juc 
timalc  un  maître  d'école.  Les  lamas  ou  prêtres,  cl  leurs  chefs,  le?  khtm- 
tnilMou,  jouissent  d'une  grande  considération  et  dépendent  du  grand 
Dalaï-Lama. 

La  polygamie,  quoique  permise,  est  peu  commune.  Ils  se  marimt 
très-jeunes  et  les  femmes  apportent  une  dot  on  troupeaux  ou  en  brebis. 
il  ya  un  feu  commun  dans  le  milieu  de  la  lente,  cl  dans  les  déserts  :  on 
fmploic  pour  chaulfage  le  fumier  de  vache  desséché.  Les  tentes  des 
nobles  sont  dans  rintérieur,  tendues  d'étoiTcs  de  soie,  et  le  parquet  est 
couvert  de  tapis  de  Perse.  Dans  les  demeures  des  grands,  on  trouve  des 
vaics  d'étain,  d'argent,  de  porcelaine.  Les  tentes  du  peuple  sont  for- 
mées d'une  espèce  Ce  feutre.  Dans  quelques  endroits  ils  érigent  de  pe- 
tits temples,  à  l'eiilour  desquels  les  prc'rcs  ont  des  caljancs  de  boi^. 

Leur  tête,  à  la  réserve  dime  seule  boucle  de  cheveux,  est  rasée,  et  re- 
couverte par  un  bonnet  jaune  et  plat,  au  moins  chez  les  INIongols-Charra  ; 
ils  portent  des  pantalons  larges,  une  veste  légère  avec  des  manches  étroi- 
tes, et  une  ceinture  qui  retient  le  sabre,  le  couteau  et  des  objets  nécessai- 
res pour  fumer.  L'habit  de  dessus  est  de  drap;  les  mai;ches  sont  larges; 
leurs  pieds  sont  entourés  do  linge,  par-dessus  lequel  se  trouvent  pas- 
si'os  des  bollincs  de  cuir,  oràinairoment  noires  ou  jaunes.  Leuriuxo 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'usage  des  chemises.  Les  Mongols  se  nourrissent 
do  viande,  qu'ils  mêlent  quelquefois  avec  des  légumes;  l'eau  est  la 
boisson  ordinaire  ;  ils  se  régalent  de  lait,  de  beurre  et  de  koumiss;  mais 
ils  ont  appris  à  connaître  reau-de-vic  et  l'hydromel,  et  surtout  le  thé* 
Leurs  troupeaux  consistent  en  chevaux,  chameaux,  bœufs,  brebis  et  chè- 
vres. Les  femmes  tannent  le  cuir,  déterrent  les  racnies  nourrissantes, 
préparent  les  provisions  d'hiver  qu'elles  salent  ou  qu'elles  font  sécher, 
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distillent  le  koumiss  ou  l'esprit  du  lait  do  jumoiit.  Les  hommes  clias?cnt 
le  gibier  et  les  animaux  nombreux  qui  errent  en  grand  nombre  dans 
ces\astcs  déserts.  Quand  les  Mongols  voyagent,  ils  cuisent  des  moutons 
entiers  dans  leur  peau  ;  ils  ôtent  d'abord  la  peau  tout  entière  et  en 
font  une  espèce  de  sac,  qu'ils  remplissent  d'eau  j  ils  y  mettent  la  viande 
détachée  des  os,  et  y  jettent  successivement  quelques  pierres  rougies 
la  viande  est  parfaitement  cuite  et  le  bouillon  excellent. 

Quand  les  pâturages  commencent  à  manquer,  toutes  les  tribus  lèvent 
leurs  tentes,  ce  qui  arrive  de  dix  à  quinze  fois  par  an.  Dans  Télé  ils  se 
dirigent  au  nord,  et  en  hiver  au  midi.  Les  troupeaux,  les  hommes,  lo5 
femmes,  les  enfants  forment  une  procession  régulière,  et  sont  suivis 
par  les  jeunes  fdlcs,  qui  chantent  gaiement  en  cadence.  Les  amuse- 
ments de  ces  tribus  errantes  et  enjouées  sont  les  courses  de  chevaux, 
où  les  jeunes  filles  même  excellent  :  enfin,  l'arc,  la  lutte,  la  pantomime, 
les  chansons  des  jeunes  femmes,  qui  sont  généralement  accompagnées 
par  la  viole  et  la  flûte.  Ces  chansons  roulent  sur  des  aventures  amou- 
reuses, et  sont  remplies  d'un  merveilleux  gigantesque;  mais  la  mé- 
lodie est  dure  et  désagréable.  Le  jeu  d'échecs  est  leur  jeu  favori.  Les 
corps  des  princes  et  des  principaux  prêtres  sont  brûlés  avec  beau- 
coup de  solennité,  et  leurs  tombes  sont  ordinairement  entourtcs 
de  murailles  et  de  très-hautes  perches,  d'où  flollcnt  des  draperies 
bizarres. 

Nous  ignorons  si  les  Mongols  ont  conservé  un  usage  supersliliciix, 
mais  touchant,  que  décrit  Marc-Paul.  Lorsque  deux  familles  viinp/iit 
de  perdre  en  même  temps  deux  enfants  chéris,  de  deux  sexes  différents, 
elles  font  entre  leurs  mânes  ce  qu'on  appelle  le  mariage  des  moris  ;  ces 
alliances  sont  célébrées  auprès  du  tombeau  des  enfants  avec  beaucou;) 
de  solennité  ;  les  parents,  dès  lors,  se  traitent  entre  eux  comme  s'ils 
étaient  unis  par  les  liens  du  sang. 

Les  Mongols,  quoique  moins  superstitieux  que  les  Kalmouks,  ont  uii 
cuite  extérieur  plus  apparent  ;  ils  élèvent  des  temples,  dont  quelqii'  s 
uns  sont  en  pierres.  Les  livres  sont  plus  communs  parmi  eux  que  par- 
mi les  Kalmouks;  ils  ont,  outre  l'écriture  ordinaire,  une  espèce  de 
tachygraphie,  nommée  akschar,  et  venue  du  Tangout.  Leur  alphanet  or- 
dinaire a  98  signes,  qui  marquent  en  partie  des  syllabes  entières.  Cet  al' 
phabet  paraît  en  grande  partie  emprunté  de  celui  des  Oïgouis.  La  laii- 
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gue  mongole  semble  être  la  même  que  celle  des  Kalmouks,  que  nous 
avons  déjà  c/»ractériséc. 

Les  liiians  de  la  Mongolie  mérifi'onale  sont  entièrement  soumis  à  la 
Chine,  payent  un  tribut  annuel,  et  se  présentent  à  la  cour  de  l'empe- 
reur dans  la  posture  de  vassaux  très-humbles.  Mais  quant  aux  khans 
des  Khalkhas,  il  paraît  qu'on  n'exige  d'eux  aucun  tribut  ;  au  contraire, 
ils  reçoivent  de  l'empereur  de  forts  appointements  et  de  riches  présents, 
sans  doute  comme  formant  en  quelque  sorte  la  garn  oon  frontière 
contre  la  Russie.  Pour  achever  ce  tableau  de  la  civilisation  imparfaite, 
mais  très-remarquable,  des  peuples  mongoliques,  il  faut  dire  que  de- 
puis ÎG20  ils  possèdent  un  code  complet  de  lois,  signé  de  44  princes  et 
clici's,  et  dans  lequel  la  plupart  des  délits  sont  punis  par  des  amendes: 
les  actions  utiles  au  public  sont  récompensées.  Celui  qui  refuse  du  lait 
à  un  voyageur,  est  puni  de  l'amende  d'uu  mouton.  On  admet  les  épreu- 
ves par  le  feu,  et  les  serments  par  lesquels  un  supérieur  garantit  l'in- 
nocence d'un  inférieur;  institutions  connues  en  Europe  dans  le  moyen 
fige. 

SECTION  4e.  —  Mandchourie. 

Au  delà  des  monts  Khingkhan,  le  terrain,  comme  le  démontre  le  cours 
des  fleuves,  se  penche  de  deux  côtés  vers  la  mer  d'Okhotsk  et  vers  la 
mer  Jaune.  Les  plantes  et  les  arbres  des  climats  tempérés  commencent 
à  reparaître;  mais  à  l'est,  une  haute  chaîne  de  montagnes  qui  borde 
les  rivages  de  la  mer  de  Corée,  se  prolonge  à  travers  la  péninsule  du 
même  nom,  et  contre-balance,  par  son  élévation  et  ses  vastes  forêts, 
les  infliiences  favorables  du  soleil.  Quoique  sous  les  latitudes  de  la 
France  et  de  l'Italie,  ces  montagnes  sont  sujettes  à  des  hivers  très-longs 
et  très-rigoureux;  cependant  les  parties  centrales  qu'arrose  l'Amour 
doivent  probablement  jouir  d'un  climat  un  peu  plus  doux.  Si  l'agricul- 
ture n'y  fleurit  pas,  la  faute  en  est  à  la  paresse  et  à  l'ignorance  des  ha- 
bitants. La  partie  située  sur  la  mer  Jaune  ou  la  province  de  Liaotoung 
paraît  jouir  d'une  température  semblable  à  celle  de  l'Allemagne  et  do 
la  France  septentrionale.  Au  nord,  les  monts  Stanovoï  étendent  plu- 
sieurs branches  vers  les  bords  du  fleuve  Amour  ou  Saghalien,  ce  qui 
contribue  à  abaisser  la  température.  En  conséquence  le  territoire  au  nord 
(le  ce  fleuve  offre  tout  à  fait  l'aspect  des  régions  sibériennes,  et  sur  la 
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côte  qui  longe  la  Manche  de  Tarlarie,  il  noige  et  gèle  au  milieu  de  sep- 
tembre. 

Le  pays  des  Mandchoux  est  divisé  en  trois  pro\incos  ou  départe- 
ments.  Le  plus  méridional  est  celui  de  Liao-toung  ou  Ching-lung  ;  colui 
de  Ghirin  cst  au  nord-est  du  précédent  ;  enfin  celui  do  Saghalicn-oula 
embrasse  la  partie  septentrionale  de  ce  vaste  territoire.  Ce  dernier  est 
le  plus  considérable  des  trois. 

La  province  de  Liao-Toung  est  celle  qui  nous  est  le  mieux  connue, 
grâce  à  l'empereur  Kien-long  qui  l'a  décrite  dans  son  Eloge  de  Mouk- 
dcn,  production  faible  et  froide  sous  le  rapport  poétique,  mais  très-utile 
aux  géographes.  «  Dans  un  espace  de  10,000  ly,  on  voit  se  succéder  des 
hauteurs  et  des  vallées,  des  terrains  arides  et  arrosés,  des  fleuves  ma- 
jestueux, d'impétueux  torrents  et  des  ruisseaux  qui  serpentent  avec 
grâce,  des  campagnes  riantes  et  des  forêts  impénétrables  aux  rayons 
du  soleil.»  Le  poète  impérial  indique  parmi  les  arbres  de  ce  pays,  lo 
sapin,  le  cyprès,  l'acacia,  le  saule,  l'abricotier,  le  pêcher  et  le  mûrier. 
Le  blé  rend  le  centuple  de  la  semonce.  L'aurone  et  l'armoise  couvri- 
raient tous  les  champs,  si  on  ne  les  reléguait  pas  dans  les  déserts.  Le 
ginseng  croît  sur  toutes  les  montagnes  ;  son  nom  signifie  reine  des  pimiics; 
«  elle  rendrait  l'homme  immortel,  si  l'homme  pouvait  le  devenir.  » 
Parmi  les  animaux,  Kien-Long  nomme  le  tigre,  le  léopard,  l'hémionp, 
le  cheval  sauvage,  la  civette,  la  zibeline.  Le  faisan  brille  parmi  les  in- 
nombrables oiseaux  qui  peuplent  les  champs,  les  forets  et  les  bonis 
des  eaux.  L'esturgeon,  le  roi  des  poissons,  la  carpe,  l'anguille  et 
d'autres  poissons  excellents,  nourrissent  des  tribus  entières.  La  nacre 
de  perle  y  est  admirable.  A  ces  richesses,  il  faut  ajouter  le  fer  et  le 
jaspe. 

L'archipel  d«î  Liao'toung  ou  de  Jean  Potocki  doit  être  rattaché  à  la  pi'C- 
Tince  de  Liao-toung  comme  dépendance  géographique.  Cet  archipel  ?e| 
compose  d'une  vingtaine  d'Iles  dont  la  plus  grande  n'a  pas  plus  de  3  à 
A  lieues  de  longueur,  et  qui  sont  fréquentées  par  les  navires  qui  font  le  | 
cabotage  entre  la  Chine  et  la  Corée. 

La  Mandchourie  ne  possède  aucune  ville  comparable  aux  grande?  1 
cités  de  la  Chine.  Les  principales  villes  du  Liao-toung  sont  Moukdcn  cil 
Ka'i-tcheou.  La  première,  appelée  en  chinois,  Ching-Yang,  se  compose dej 
deux  enceintes  :  dans  l'intérieure  on  trouve  les  palais  du  vice-roi,  lo 


7\< 

-.  vA 

■  •« 

"^  I' 

"':*■ 

(       ,__ 

i4 

1  * 

■  1^.. 

ASrE  :  EMPIRE  CHINOIS.  275 

ifiliflcos  publics,  les  maisons  des  mandarins;  rcxtcriciirc,  qui  a  près 
,!cl  lieues  de  cire  •'iôrcnce,  rcnlcruie  les  habitations  des  marchands, 
hluiikden  était  jadis  la  résidence  des  derniers  souverains  ou  Chwandi 
des  Mandchoux,  avant  la  conquête  do  la  Chine.  On  y  voit  plusieurs 
lemples,  entre  autres  celui  où  le  prince  devait  prier  tout  seul  le  premier 
jour  de  l'an.  La  ville  de  Kaï-tcbcou  est  le  marché  principal  de  la  pro- 
vince. Il  entre  chaque  année  dans  son  port  environ  2,000  bâtiments 
I  chinois. 

Le  chef-lieu  de  la  province  de  Gh\rin  est  Ghirin-oula,  ville  petite  et  mi- 

hirable  sur  le  Soungari,  Bedounc  et  Tondou  sont  des  lieux  d'exil  pour 

lescriminels  chinois.  On  cite,  dans  le  département  de  Saghalien-oula,  la 

\illc  de  même  nom  et  celle  de  Tsitxïkar.  Ccllo-ci  est  situi!'C  sur  la  rivière 

icNonaï,  et  celle-là  sur  le  fleuve  Amour.  Toutes  deux  sont  fortifiées 

|a!iiide  protéger  de  ce  côte  l'enipire  contre  la  Russie. 

Vi?-;i-vis  l'embouchure  du  fleuve  Amour  s'étend  l'île  appelée  dans 
Ikos  cartes  SaghuHcn,  m  )is  qui  porto  aussi  les  noms  de  KaraftOy  Tchoka 
1(1  Tarraka'i.  Colle  île,  suivant  La  Pérouse,  a  plus  de  200  lieues  de  lon- 
|iiiciu'  sur  iO  dans  sa  plus  grande  largeur.  L'extrémité  méridionale 
Jtpcnd  des  Japonais.  Leur  principal  établissement  se  trouve  dans  la 
|Li:iic  d'Anwa;  il  est  important  par  ses  pêcheries  et  par  le  grand  nombre 
lile  baleines  qui  fréquentent  ces  parages.  La  partie  septentrionale  est 
|i' nsi'e  dépendre  de  la  Chine  ;  elle  est  occupée  par  les  Aïnos,  peuplade 
i]uenous  décrirons  bientôt.  La  Pérouse,  qui  a  exploré  ces  mers  avec  un 
Im  merveilleux,  fut  forcé  parles  vents  et  par  d'autres  •  irconstances  à 
Kuittcr,  avant  de  l'avoir  examiné  jusqu'au  bout,  le  caiia;  qui  sépare 
jlilc  de  Saghalien  de  la  Rlandchourie  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
hnche  rforarfone.  Mais  ayant  interrogé  les  indigènes,  tant  de  l'île  que  de 
|a  terre  ferme,  ceux-là  lui  assurèrent  que  leur  pays  était  environné 
1  eau  et  lui  tracèrent  les  détroits  qui  le  séparent  du  continent  ;  ceux-ci  lui 
pilent  que  les  vaisseaux  venant  de  l'embouchure  de  l'Amour  pour  se  ren- 
predans  la  baie  de  Castries,  étaient  traînés  par-dessus  une  étroite  langue 
Bc  terre  sablonneuse  et  couverte  d'herbes  marines.  La  Pérouse,  remar- 
puaût  d'ailleurs  que  la  profondeur  de  l'eau  diminuait  rapidement  vers 
extrémité  du  canal  et  qu'on  n'y  sentait  aucun  courant,  s'arrêta  à  l'idée 
Ùue  le  détroit  existe,  mais  qu'il  est  obstrué  par  des  sables  et  des  fucus 
k  façon  à  ne  laisser  qu'un  passage  praticable  f  our  de  petites  barques. 
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Le  capitaine  Bronghton,  ayant  été  8  lieues  plus  au  norJ  que  La  Pérouso, 
arriva  à  une  baie  qui  n'avait  que  2  brasses  d'eau  el  qui  lui  iianil 
fermée  de  tous  côtés  par  des  terres  basses  et  sablonneuses.  En  coiisi-- 
quence,  il  pense  que  la  terre  de  Saghaliou  est  une  presqu'île.  Krusfiis. 
tern,  qui  ne  s'est  pas  approché  de  ce  détroit,  mais  qui  a  visité  cilui 
qui  est  au  nord  de  l'embouchure  de  l'Amour,  appuie  l'opinion  de 
Broughton.  Les  eaux  presque  douces  qu'il  trou,  a  dans  le  golfe  fonini 
par  ce  fleuve,  lui  paraissent  un  argument  décisif.  Il  admet  donc  l'exis- 
tence d'un  isthme  sablonneux  entre  la  continent  et  la  terre  do  Sagiiii- 
lien;  mais  ilcroit  que  cet  altérissement  est  très-réccnl  cl  qu'il  u'oxisliiil 
pas  à  l'époque  où  lurent  tracées  les  cartes  chinoises  et  japonaises  (|iii 
représentent  cette  dernière  terre  comme  entourée  d'cuu  do  toutes  paris. 

Ces  arguments  ne  sont  pas  sans  réplique  et,  sans  discuter  ici  colle  | 
question,  nous  croyons  qu'il  faut  attendre  de  nouveaux  éclaircisscuitiils 
et  une  nouvelle  exploration  de  ces  parages,  pour  pouvoir  prononcer 
entre  l'hypothèse  de  Broughton  et  les  observations  do  La  Pcrousc| 
confirmées  par  les  cartes  chinoises  et  japonaises. 

La  dénomination  d'Yupi  dénote  en  général  des  pêcheurs  nomadosii 
tels  sont  tous  les  habitants  pauvres,  bons  et  simples  do  la  côte  orientali 
visitée  sur  quelques  points  par  l'infortuné  La  Pérouse.  On  coiuiiill  ! 
nom  particulier  de  la  tribu  des  Ghiliaiky,  qui  occupent  les  deux  rivisj 
du  Saghalien  ou  Amour,  à  son  embouchure.  La  tiibu  des  Nniki  m\ 
Atchani  commence  à  quatorze  journées  de  navigation  plus  haut.  Tonlr<l 
deux  s'habillent,  pendant  l'été,  en  peaux  de  poissons  ;  les  Natki  attolliiitl 
des  chiens  à  leurs  voitures;  les  Ghiliaikes  y  emploient,  dit-on,  dcii  oui»| 
apprivoisés. 

La  côte  orientale  de  la  Mandchourie  a  semblé  presque  déscrlci 
La  Pérouse.  Sur  les  monts  sourcilleux  le  chêne  étendait  ses  ramoaiml 
le  pin  élançait  sa  pyramide  de  verdure;  plus  bas,  les  saules,  les  buii-| 
leaux,  les  érables,  les  azéroliers  frémissaient  au  souille  dos  vcnls,  i 
lis,  la  rose  et  le  muguet  parfumaient  la  prairie  ;  mais  aucune  Irnd 
n'indiquait  un  commencement  de  culture  ;  rien  ne  prouvait  quo  ùf\ 
hommes  eussent  jamais  habité  ces  magnifiques  rivages  ;  un  tombcmii  i 
quelques  ustensiles  de  pèche  semblaient  seuls  démontrer  quo  dcj 
tribus  vagabondes  arrivaient  quelquefois  de  l'intérieur  pour  truublcrf 
le  repos  des  poissons  qui  fourmillent  à  l'embouchurû  des  ïlmm 
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C'est  un  phi^'Homènc  singulier  que  de  trouver  un  disert  absolu  et  pour- 
tant susceptible  de  culture,  aux  portes  de  cet  antique  empire  de  la 
Cliiiio,  où  la  surabondance  de  population  amène  quelquefois  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  La  mer  du  Japon,  qui  boigne  ces  rivages,  y 
apporte  d'immenses  prairies  flottantes  d'herbes  marines.  Dans  les 
brouillards  épais  qui  assiègent  ces  contrées,  on  voit  souvent  une  illu- 
sion optique  produire  l'image  de  côtes  élevées  et  étendues  ;  le  naviga- 
teur en  approche;  il  croit  y  débarquer,  et  soudain  ce  monde  fantasti- 
(|uc  se  dissout  en  vapeurs  et  s'envole  dans  les  airs. 

Toute  la  Mandchourie  ne  renferme,  selon  la  géographie  chinoise, 
(]uc  47,124  paysans  soumis'  au  tribut  ;  mais  il  parait  que  les  indigènes 
110  sont  pas  compris  dans  ce  nombre,  qui  représente  probablement  celui 
Jcscolons  envoyés  de  la  Chine.  Le  pays  entretient  10,000  soldats  mand- 
clioux. 

Los  Mandchoux  appartiennent  à  la  grande  race  nommée  Tungous$ 

I  par  les  Russes  et  les  Tatars,  mais  qui  s'appelle  Oven  dans  sa  propre 
langue.  Les  Daouriens  sont  Mandchoux,  mais  mêlés  de  Mongols.  Plu- 

I  ficurs  tribus,  telles  que  les  Dutcheri,  sur  les  bords  de  l'Amour,  vers  le 
iiiiliou  do  son  cours  ;  les  Solons,  sur  l'Argoun  et  autres,  ne  paraissent 
se  distinguer  que  par  des  nuances  de  civilisation.  Les  Mandchoux,  sous 
le  nom  do  Nicou-thé,  ont  soumis,  avant  le  xu"  siècle,  les  Lcaos  ou.  Khi- 
lim,  dont  ils  étaient  auparavant  les  vassaux,  et  qui  habitaient  la  pro- 

|viiicf3dc  Moukdcn;  ils  envahirent,  en  HW»,  le  nord  de  la  Chine,  où 

II  urs  princes  fondèrent  la  dynastie  dite  de  Kin  ou  de  l'Or.  Dépouillés 
par  les  Mongols,  ils  retournèrent  dans  leurs  monts  sauvages,  d'où  ils 
Kirlircnt  de  nouveau  en  46iO,  sous  le  nom  de  Mandchoux,  pour  faire 
la  conquête  de  la  Chine  entière,  qui  leur  garde  encore  une  obéissance 

|!iiùléc  do  haine  et  interrompue  par  des  révoltes  partielles. 
Les  Mandchoux  ont  connu  l'agriculture,  et  même  ont  eu  un  code  do 
)is  avant  la  conquête  qu'ils  firent  de  la  Chine.  Cette  extension  de 
Ipuissance  a  nui  à  Âeur  pays;  car  les  meilleures  familles  ont  émigré  en 
Ichinc. 

D'après  les  relations  des  Jésuites,  les  Mandchoux  n'ont  ni  temples  ni 
lidolcs;  ils  révèrent  un  Être  suprême  qu'ils  surnomment  l'empereur  du 
jCicl.  Cependant  la  religion  des  Manchoux  établis  en  Chine  se  rapproche 
plamanisme.  Des  trois  grandes  nations  de  l'Asie  centrale,  les  Man- 
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richoux  peuvent  ôlrc  considrn'S  comme  los  plus  rapprodu's  do  IViii  di» 
civilisation,  surtout  depuis  qu'ils  ont  fait  la  coiupitHo  delà  Gliiiie: ,  i 
leurs  progrès  à  cet  égard  doivent  encore  avoir  rtt'-  plus  grand.-*,  iiuisiiim 
le  dernier  empereur  a  ordonné  que  les  meilleurs  livres  clnnois  fusîont 
traduits  dans  leur  langue.  Ces  peuples  ont  dos  formes  plus  roLiistr^, 
mais  les  traits  moins  expressifs  que  les  Chinois  ;  les  pieds  de  leurs 
femmes  ne  sont  pas  dcflgurés  comme  ceux  des  Chinoises;  leur  coilTur 
consiste  en  fleurs  naturelles  et  artiQcielles,  L'habillement,  en  géiiûal, 
est  le  même  que  celui  des  Chinois. 

Les  trois  langages  des  Mandchoux,  des  Mongols  et  des  Tatars  oui 
Tartares,  différent  radicalement  l'un  de  l'aulrc.  Langlès,  qui  a  pulilii' 
un  dictionnaire  mandchou,  aflirmc  que  c'est  le  plus  parfait  et  le  iluij 
savant  des  idiomes  de  l'Asie  centrale,  quoiqu'il  n'ait  été  écrit  qii';iu| 
commencement  du  xvu"  siècle.  A  celte  époque,  le  monarque  dos  Mam 
choux  chargea  des  savants  de  dessiner  des  Icllrcs  d'après  celles  des 
Mongols.  L'alphabet  mandchou  présente  lîiOO  groupes  de  syllabes,  tiiif 
Langlès  a  essayé  de  réduire  à  29  lettres,  dont  la  plus  grande  partirai 
trois  formes  différentes,  suivant  qu'elles  doivent  se  trouver  au  com- 
mcnccmcnt,  au  milieu  etàlailn  d'unmof. 

Ce  que  cette  langue  oflre  de  plus  étonnant,  ce  n'est  pas  la  fréqueiii; 
des  onomatopées  ou  mots  imitaliis,  ni  son  exlrèmc  douceur,  qui 
n'admet  jamais  que  deux  consonnes  se  suivent  sans  rinlervciiikii 
d'une  voyelle,  ni  sa  richesse  en  particules  qu'on  annexe  aux  mois  et  qui 
en  modifient  le  sens,  ni  le  grand  nombre  d'inflexions  données  au  vciLeJ 
comme  dans  l'hébreu  et  l'arabe  ;  ces  caractères  no  doivent  occupd 
que  les  philologues;  mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  unlj; 
qui  semble  loucher  à  riiistoiredes  migrations  des  peuples?  La  lan^; 
mandchoue  qui  règne  à  l'extrémité  orientale  de  notre  occident,  renfcri;] 
beaucoup  de  racines  qui  ressemblent  à  celles  des  langues  curopéenl!l•^ 
Ce  ne  sont  point  des  mots  relatifs  aux  arts  qui  auraient  pu  être  appoiv 
par  les  prisonniers  de  guerre  allemands  que  les  Mongols  entraînèiï:; 
en  Asie;  ce  ne  sont  pas  des  mots  imilatifs  dont  la  ressemblance C:| 
presque  toujours  fortuite.  La  ressemblance  d'ailleurs  ne  s'étend  quaii 
langues  gothico-germaniques  et  latino-grecques,  qui,  ainsi  que  iiojj 
l'avons  souvent  dit,  ont  elles-mêmes  des  rapports  avec  le  sanscrit.  i::j 
racines,  communes  ù  des  langues  séparées  par  toute  l'éteuduo  du 
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nioilit!  «In  morulo,  indlqucraiont  (juc  les  Miuitlchoux  seraient origiimires 
ilescnvii'ousi  do  lu  l'ersu  cl  de  l'indo. 
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SECTION  fi*.  —  noyaume  Je  Corée, 

Entre  Icsîlcsdu  Japon  et  la  Mandchonrio  s'étend  la  grande  péninsule 
de  ICurée,  baignée  ù  l'est  [lar  la  mer  du  Jajion,  et  à  l'occident  par  la  mer 
Jaune,  autrement  nommée  golfo  do  Péking.  Co  pays  peut  avoir  230  lieues 
de  long  ;  mais  un  tiers  do  celte  longueur  se  trouNO  hors  de  la  péninsule 
proproniont  dite  ;  lu  largeur  est,  nu  nord  el  au  sud,  de  90  à  100  lieues; 
mais  à  l'endroit  oCi  la  péninsule  prend  son  véritable  commencement, 
celte  largeur  n'est  que  do  48  '  tiO.  La  Coréu  ne  le  cède  guère  en  élou- 
duc  à  l'Italie. 

Le  seul  Irait  bien  connu  do  la  géographio-pliysiquo  de  la  Corée,  c'est 
rcxistcncc  d'une  haute  cliaîno  de  montagnes  dirigée  du  nord  au  ■  nd, 
cl  qui  paraît  avoir  une  communication  avec  colles  de  la  Mandchourie. 
En  pénétrant  dans  la  péninsule,  celte  chahio  longe  do  fort  près  la  mer 
du  Japon  ;  la  pente  générale  du  terrain  est  vers  la  mer  Jaune.  Les  côte:i 
cl  les  îles  qui  les  bordent,  sont  très-rocailleuses  et  d'un  accès  difficile. 
On  connaît  deux  grandes  rivières,  la  Ya-luit  el  la  Tu-men:  la  première 
's'écoule  ilans  la  mer  occidentale,  la  seconde  dans  la  mer  d'est;  toutes 
deux  sont  au  nord  elhors  do  la  presqu'île  proprement  dite;  elles  prcn- 
nonl  leurs  sources  dans  une  même  monlagnc,  qui  est  très-haute  ;  les 
Chinois  l'appellent  Chang-Pe-Chan, cilcs  MandchouxC/ten-i/*o  ou  mon- 
tagne toujours  blanche. 

Quoique  sous  la  latitude  do  l'Italie,  la  Corée  a  le  climat  très-froid, 
dit-on,  à  cause  des  montagnes  qu'elle  renferme  ;  on  assure  qiie  dans  la 
partie  septentrionale  la  neige  tombo  en  si  grande  quantité  qu'on  est 
obligé  de  creuser  des  chemins  par-dessous  pour  aller  d'une  maison  à 
l'autre.  Cependant  le  sol  est  très-i'crlilc  cl  Ircs-bicn  cultivé.  On  nommo 
parmi  ses  minéraux,  l'or,  l'argent,  le  plomb,  le  fer,  les  topazes  et  le 
sel  gemme.  \.es  animaux  les  plus  communs  sont,  selon  le  P  R^gis, 
lessanghers,  les  ours,  les  zibelines  (au  nord),  les  martes,  les  castors 
et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent  en  poissons,  et,  selon  Hamel,  qui 
prétend  avoir  séjourné  9  ans  dans  le  pays,  on  y  trouve  des  caïmans,  es- 
pèce de  crocodiles,  dont  quelques-uns  allcigncut  une  longueur  de  30  à 
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40  pieds.  Les  missionnaires  avaient  aussi  entendu  parler  de  poiilols 
dont  la  queue  était  longue,  sans  doute  une  espèce  de  faisans.  Il  y  a  des 
bidets  hauts  seulement  de  3  pieds. 

Les  lïîûntagnes  du  nord,  couvertes  dévastes  forêts,  ne  produisent,  au 
reste,  que  de  l'orge  et  la  racine  de  ginseng,  si  précieuse  aux  yeux  des 
Chinois.  Les  provinces  méridionales  abondent  en  riz,  millet  et  panis 
(espèce  de  blé  duquel  on  tire  une  sorte  de  vin),  en  chanvre,  tabac,  citron 
et  soie.  Un  arbre,  semblable  au  palmier,  produit  une  gomme  qui 
donne  au  vernis  un  air  de  dorure. 

Le  royaume  de  Corée  est  divisé  en  huit  provinces  qui  renferment, 
au  dire  des  auteurs  chinois,  33  villes  du  premier  ordre,  JiSdu  second 
et  70  du  troisième.  King-Kï-tao,  capitale  de  tout  le  royaume  et  rési- 
dence du  souverain,  est  située  presqu'au  centre  du  pays.  L'aspect  des 
villes  Coréennes  est  à  peu  près  semblable  à  celui  des  villes  chinoises  : 
seulement  les  maisons  sont  construites  en  terre,  sans  art  et  sans  com- 
modité j  dans  quelques  endroits,  elles  sont  élevées  sur  des  pilotis.  Les 
maisons  des  seigneurs  oflrent  un  aspect  plus  brillant  et  sont  entourées 
de  vastes  jardins.  La  grande-Muraille  que  les  Coréens  avaient  con- 
struite pour  se  défendre  contre  les  invasions  des  Mandchoux  tombe 
en  ruines. 

Les  expéditions  des  capitaines  Hall  et  Maxwell  ont  fait  reconnaître  un 
archipel  composé  d'environ  un  millier  de  petites  îles  qui  s'étcndle  long 
delà  côte  occidentale  de  la  Corée.  Jadis  on  croyait  que  toute  celle  masse 
de  terres  faisait  partie  du  continent.  Au  pied  de  la  Corée,  on  trouve 
rUe  de  Quelpaert,  célèbre  par  plusieurs  naufrages.  Cette  île  est  re- 
marquable par  ses  hautes  montagnes,  par  sa  fertilité  et  sa  nombreuse 
population.  Elle  appartient  à  la  Corée. 

Les  Coréens  sont  tout  aussi  jaloux  que  les  Chinois  et  les  Japonais  ù 
l'égard  des  étrangers.  Quoique  les  expéditions  anglaises  que  nous 
venons  de  citer  aient  été  traitées  avec  une  extrême  politesse,  l'acccs 
du  pays  leur  a  été  absolument  interdit.  Les  malheureux  navigateurs 
qu'une  tempête  jette  sans  défense  sur  la  cote  de  la  Corée  y  sont  réduits 
en  esclavage,  institution  que  la  crainte  a  dicté  à  plus  d'un  peuple 
barbare. 

Les  Coréens  ont  la  taille  bion  prise,  la  physionomie  agréable,  et  leurs 
mœurs  très-polies.  Depuis  des  siècles,  courbés  sous  un  joug  étranger, 
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ils  ont  pris  les  vices  de  la  servitude;  ils  sont  fort  adonnes  aux  plaisirs, 
grands  menteurs,  très-làclies,  et  si  accoutumés  à  tromper  et  à  voler, 
que  les  Chinois  mêmes  en  sont  les  dupes. 

Les  maladies  qui  présentent  un  caractère  épidémîque  inspirent  une 
telle  crainte  aux  Coréens,  qu'ils  ont  pour  coutume  de  déporter  les  ma- 
lades dans  les  champs,  et  de  les  y  abandonner  sans  secours. 

Les  mariages  entre  parents  sont  défendus  jusqu'au  quatrième  degré. 
On  marie  des  enfants  de  sept  à  huit  ans,  et  la  nouvelle  épouse  demeure 
dans  la  maison  du  beau-père.  La  polygamie  est  admise,  mais  le  mari 
ne  peut  recevoir  dans  la  maison  que  sa  première  femme.  Le  corps  des 
personnages  distingués  est  souvent  gardé  trois  ans  dans  un  cercueil 
avant  d'être  enterré.  Les  tombeaux  sont  sur  des  hauteurs,  et  l'on  place 
à  côté  les  armes,  les  ustensiles  et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait. 

Les  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs  arts,  leurs  sciences  et  leur  lan- 
gue. Les  lettrés  forment  un  ordre  d'état  à  part,  et  se  distinguent  par 
deux  plumes  attachées  à  leurs  bonnets.  Ils  subissent  plusieurs  exa- 
mens, comme  à  la  Chine;  mais  leur  savoir  se  borne  à  la  morale  de 
Confucius.  Ils  se  servent  de  la  langue  et  des  caractères  chinois;  la  lan- 
gue coréenne  vulgaire  cncsttrès-diflérente,  et,  comme  celle  dus  Mand- 
(houx,  elle  a  son  alphabet  particulier.  Us  écrivent  avec  des  pinceaux 
faits  en  poil  de  loup,  et  impriment  leurs  livres  au  moyen  de  figures 
en  bois.  La  langue  des  Coréens  contient  quelques  mots  chinois  et 
mandclioux;  mais  la  principale  masse  des  mots  paraît  n'appartenir  ni 
à  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  langues. 

La  philosophie  de  Confucius  est  ici,  comme  à  la  Chine,  la  doctrine 
dominante  parmi  les  grands  et  les  lettrés.  Mais  la  religion  de  Foin  ou 
liouddha  a  beaucoup  d'adhérents.  Les  ambassadeurs  de  Corée  ont  dit 
aux  missionnaires  de  Péking  que  les  bonzes,  tenus  dans  un  étatd'abjcc- 
lion,  étaient  obligés  de  construire  leurs  temples  hors  l'enceinte  des 
villes.  Il  y  a  des  ordres  monastiques  ou  des  associations  religieuses 
dont  les  membres  mènent  une  vie  austère,  souffrent  avec  patience  des 
persécutions  très-dures,  observent  une  foule  de  cérémonies,  et  ne  rc- 
cueiilent  pour  fruit  de  tant  de  peines  que  le  mépris  universel.  Parmi 
ces  moines,  il  y  en  a  qui,  d'après  leur  règle,  doivent  porter  la 
tète  rasée,  s'abstenir  de  viandes,  et  fuir  l'aspect  des  femmes. 

Les  Coréens  fabriquent  avec  du  coton  un  papier  très-blanc  et  très- 
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fort.  Ils  font  encore  des  éventails,  des  papiers  peints  pour  tentures,  et 
des  toiles  de  lin  très-fines.  On  ne  connaît  pas  les  autres  branches  de 
leur  industrie.  Les  Chinois  achètent  ces  divers  objets  en  échange  do 
thés  et  de  soieries.  Les  Coréens  font  aussi  quelque  commerce  avec  les 
Japonais.  Ils  en  reçoivent  du  poivre,  du  bois  odoriférant,  de  l'alun, 
des  cornes  de  buffle,  et  leur  donnent  en  échange  du  plomb,  du  coton 
de  la  soie  brute,  des  racines  de  ginseng.  Les  payements  se  font  en  petits 
lingots  d'argent;  il  n'y  a  de  monnaie  qu'en  cuivre. 

Il  paraît  certain  que  les  Japonais,  les  Mandchoux  et  les  Chinois  ont 
tour  à  tour  soumis  la  Corée;  ces  derniers  seuls  s'y  sont  maintenus.  Les 
rois  de  Corée,  confondus  parmi  les  autres  vassaux  de  l'empire  chinoli 
envoient  àPéking  un  tribu  annuel  et  des  ambassadeurs  que  l'on  y  re- 
çoit d'une  manière  peu  distinguée.  Cependant,  chez  lui,  ce  roi  est  des-  \ 
pote  absolu;  une  cour  nombreuse,  un  sérail  bien  fourni,  augmcnlen: 
l'éclat  de  son  trône.  Tous  les  habitants  sont  tenus  do  travailler  pour  le 
souverain  pendant  trois  mois;  et  aux  revenus  considérables  do  ses  i 
domaines,  ce  prince  ajoute  le  produit  de  la  dîme  royale  levée  en  nalun; 
sur  toutes  les  productions  quelconques.il  paraît,  par  la  relation  do 
Hamel,  que  les  nobles  exercent,  chacun  dans  ses  terres,  un  pouvoir 
féodal  très  -  oppressif,  eux  seuls  osent  couvrir  leurs  habitations  do 
tuiles;  1g  peuple  est  obligé  de  demeurer  sous  des  toits  de  paille  et  de 
chaume.  Le  militaire,  extrêmement  nombreux,  serait  peu  redoutable 
à  des  Européens  :  un  mauvais  mousquet,  un  arc  et  un  fouet  arment 
les  soldats;  quant  aux  bâtiments  de  guerre,  ils  sont  supérieurs  à  ceu-x 
de  la  Chine,  et  paraissent  imités  des  galères  portugaises;  ils  sont  mu- 
nis de  canons  et  de  pots  à  feu.  Les  forteresses,  placées  sur  de  hautes 
montagnes,  ont  en  partie  pour  garnison  des  moines  bcUin  noux. 
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Le  royaume  on,  comme  l'on  dit  quelquefois,  l'empire  du  Japon  se 
compose  essentiellement  de  quatre  grandes  îles,  Yeso,  Niphon,  Sikokf  et 
Kiou-sîou,  qu'entourent  une  foule  d'autres  îles  infiniment  moins  impor- 
tantes. L'île  de  Niphon  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  des  quatre. 
Les  îics  que  nous  venons  de  nommer  sont  séparées  l'une  de  l'autre  pav 
des  canaux  étroits,  et  forment,  quand  on  les  considère  dans  leur  en- 
semble, un  territoire  fort  allongé  du  nord  au  sud,  et  très-étroit  propor- 
tionnellement à  sa  longueur.  L'île  d'Yeso,  qui  est  la  plus  septentrionale, 
est  séparée  de  l'île  ou  terre  de  Saghalien  par  le  détroit  de  La  Pérousc,  elle 
a  KO  lieues  de  longueur  environ  du  nord  au  sud,  et  près  de  100  davis 
sa  plus  grande  largeur.  L'île  de  Niphon,  séparée  de  celle  d'Yeso  pai  le 
détroit  de  Tsoiingar  ou  de  Matsmaï  et  de  l'île  de  Kiou-siou  par  un  canal 
large  seulement  d'une  dcmi-licue,  a  plus  de  300  lieues  de  longueur  et 
90  dans  sa  plus  grande  largeur.  L'île  de  Kiou-siou,  la  plus  méridionale 
dos  grandes  îles,  a  80  lieues  de  longueur,  du  nord  au  sud,  sur  KO  de 
l'ouest  à  l'est.  Le  détroit  do  Torée,  qui  est  large  d'un  pci'  plus  de  30 
lieues,  la  sépare,  à  l'ouest,  de  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  de 
ce  "nom.  L'île  de  Sikokf  k  l'est  des  îles  Niphon  et  Kiou-siou,  a  GO  lieues 
de  longueur  sur  33  de  largeur.  L'ensemble  de  ces  îles  représente  à  l'est 
du  continent  asiatique  une  ligne  courbe,  de  telle  sorte  que  la  mer  du 
Japon,  qui  baigne  les  côtes  occidentales  des  îles  japonaises  et  les  côtes 
orientales  de  la  Corée  et  de  la  Mandchourie  a,  vers  le  38°  parallèle, 
223  lieues  environ  de  largour.  A  l'est,  le  Japon  est  baigné  par  les  flots 
du  grand  Océan  ou  Océan  pacifique. 

Le  nom  de  Japon  vient  du  Chinois  Jé-pen  ou  Jcpotin,  qui  signifie  con- 
trée du  soleil  levant.  Marc-Paul  l'a  connu  sous  le  nom  corromiiu  :hî 
Xtpangu, 
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Tout  ce  pays  est  singulièrement  varié  et  accidenté  ;  des  chaînes  do 
montagnes  élevées,  dont  la  direction  générale  est  du  nord  au  sud,  tra- 
versent l'intérieur  de  toutes  ces  îles.  Plusieurs  de  ces  montagnas  sont 
des  volcans  encore  en  activité.  Le  Fousi-no-yama,  dans  l'île  de  Niphon, 
est  ie  plus  terrible  de  ces  volcans,  et  en  même  temps,  la  montagne  la 
lilus  élevée  de  l'empire  :  on  lui  accorde  i  ,900  mètres  de  hauteur.  Il 
reste  couvert  de  neige  pendant  presque  toute  l'année.  Les  volcans  appe- 
lés Sira-yama  et  Âsama-yama  appartiennent  encore  à  la  même  île.  On 
nomme  aussi  plusieurs  monts ignivomes  dans  celles  d'Yeso  et  de  Kiou- 
siou,  ainsi  que  dans  quelques  autres  petites  îles.  Au  reste  la  plupart  de 
ces  montagnes  abondent  en  arbres  toujours  verts  et  en  sources  lim- 
pides, auxquelles  les  magnifiques  vallées  et  les  belles  plaines  du  Japon 
doivent  leur  fertilité.  Les  côtes,  parsemées  de  rocs  escarpés,  sont  battues 
par  les  flots  d'une  mer  orageuse  ;  mais  elles  sont  découpées  par  une 
multitude  de  baies  qui  pénètrent  souvent  au  loin  dans  l'intérieur  et  qui 
offrent  les  plus  grandes  facilités  au  commerce  du  pays. 

Les  rivières  du  Japon  ne  peuvent  avoir  un  long  cours.  Les  plus  con- 
sidérables appartiennent  à  l'île  de  Niphon.  Le  Yodo-gawa,  qui  passe 
par  Osaka,  est  traversé  par  plusieurs  ponts  en  cèdre  de  300  à  3G0  pieds 
de  long.  Les  géographes  citent  encore  VOjiii-gawa,  le  Fousi-gawa,  le 
Tenriou-gatoa,  le  Tone-^ait'a  et  l'^ra-flaîyocomme  des  rivières  larges  et 
rapides.  Le  plus  grand  lac  du  Japon  est  le  Binvano-Oumi  qui  donne 
naissance  à  rFof/o.^atta.  Il  a  50  lieues  japonaises  de  long,  équivalant  cha- 
cune à  une  heure  de  marche  à  cheval  ;  sa  largeur  n'est  que  d'un  tiers. 
Trois  mille  pagodes  ont  rendu  sacrée  la  plaine  déhcieuse  qui  l'environne. 

Le  climat  du  Japon  est  beaucoup  moins  chaud  que  celui  du  Maroc, 
de  Madère  et  de  l'Espagne  qui  sont  sous  la  même  latitude.  Dans  les 
îles  de  Kiou-siou,  de  Sikokf,  et  dans  la  partie  méridionale  de  celle  de 
Niphon,  les  étés  sont  extrêmement  chauds;  mais  le  thermomètre  des- 
cend beaucoup  en  hiver.  D'après  les  observations  faites  par  Thunbcrg, 
à  Nangasaki,  dans  l'île  de  Kiou-siou,  par  32"  4o  latitude,  il  paraît  que 
la  moyenne  de  la  température  annuelle  est  seulement  de  16"  centi- 
grades. C'est  en  août  qu'ont  lieu  les  plus  grandes  chaleurs  ;  alors  le 
thermomètre  s'élève  à  30  ou  37»,  et  parfois  même  à  43°.  L'hiver  com- 
mence au  mois  de  janvier  et  finit  en  février.  Durant  cette  saison,  le 
thermomètre  varie  entre  21  degrés  au-dessus  et  2  degrés  au-dessous  de 
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r'i'O.  Parfois  la  neige  blanchit  le  sol.  ot  la  surface  de  l'eau  se  couvre 
ilo  glace.  La  température  de  Niphon  ne  nous  est  pas  connue.  A  Osidia, 
qui  est  située  à  34°  5'  parallèle,  il  existe  un  jardin  botanique  où  l'on  a 
réuni  la  plupart  des  végétaux  do  l'empire,  et  où  l'on  voit  croître  en 
plein  air  le  dracena  revoluta,  le  camphrier,  et  d'autres  espèces  qui 
exigent  une  température  élevée.  L'arbuste  à  thé,  qui  avec  le  camcllia 
et  la  lycium  barbarum,  forme  toutes  les  haies  de  l'île  de  Kiou-siou, 
vient  également  sur  les  flancs  des  montagnes  entre  Ycdo  et  Miyako  ; 
mais  il  paraît  que  le  thé  est  au  nombre  de  ces  plantes  qui,  tout  en 
ayant  besoin  pour  prospérer,  d'une  grande  chaleur  pendant  l'été,  sup- 
portent bien  les  effels  du  froid.  Il  est  au  reste  très-probable  que  la  tem- 
pérature moyenne  d'Yédo  est  beaucoup  plus  basse  que  celle  d'Osaka 
eldcNangasaki.  En  effet,  les  arbres  que  l'on  rencontre  sur  les  mon- 
tagnes de  Niphon  appartiennent  aux  espèces  propres  au  nord  de  l'Eu- 
rope, telles  que  le  tilleul,  le  sapin  d'Ecosse,  le  pin  ambro  et  strobus 
et  le  mélèze.  Au  nord  de  Niphon,  à  Matsmaï,  dans  l'île  d'Ycso  par  42» 
de  latitude,  c'est-à-dire  à  7  minutes  au  nord  de  celle  de  Rome,  l'hiver 
est  long  et  sévère;  le  thermomètre  tombe  à  18  ou  19  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  et  une  épaisse  couche  de  neige  couvre  la  terre  depuis 
novembre  jusqu'en  avril. 

Les  lois  ont  fait  aux  Japonais  un  devoir  rigoureux  de  l'agriculture.  A 
l'cxeoplion  des  montagnes  les  plus  impraticables,  la  terre  est  univer- 
sellement mise  en  culture.  11  n'y  a  point  do  communaux  j  si  quelque 
portion  de  terrain  restait  inculte,  un  cultivateur  voisin,  plus  laborieux, 
pourrait  s'en  emparer.  On  manque  de  prairies  ;  mais  le  soin  des  en- 
grais est  poussé  très-loin.  Sur  le  flanc  escarpé  des  colhnes  s'élèvent  des 
murs  de  pierre  qui  supportent  des  plateaux  de  terre  semés  de  riz  ou  de 
légumes.  Le  riz  est  le  grain  principal;  lo  sarrasin,  le  seigle,  l'orge  et  le 
froment  sont  rarement  cultivés  ;  les  pommes  de  terre  y  sont  de  médio- 
cre qualité,  mais  on  voit  prospérer  différentes  sortes  de  fèves,  de  pois, 
de  navets  et  de  choux  ;  le  riz,  semé  en  avril,  est  récolté  en  novembre  : 
c'est  dans  ce  dernier  mois  qu'on  sème  le  froment  pour  le  recueillir  en 
juin;  l'orge  reste  aussi  en  terre  pendant  l'hiver.  Il  y  a  beaucoup  de 
ressemblance  entre  les  plantes  de  la  Chine  et  celles  du  Japon.  L'arbuste 
à  thé  croît  sans  culture  dans  les  haies;  les  plus  superbes  bambous 
abondent  dans  tous  les  bas-fonds j  le  gingembre,  le  poivre  noir,  le  su- 
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crc,  le  coton  et  l'inàigo,  quoique  peut-être  originaires  cîcs  régions  plus 
mcridionaloa  de  l'Asie,  y  sont  cuUivc'S  a\cc  beaucoup  de  succès  et  ou 
grande  quantité.  Dans  l'intérieur,  les  flancs  des  montagnes  moyennes 
nourrissent  le  laurier  indien  et  le  oamphicr,  ainsi  que  le  rhus  vcmix, 
de  l'écorce  duquel  sort  une  gomme  résine  qu'on  regarde  comme  le 
jirincipe  de  l'inimitable  vernis  noir  de  l'Inde.  Outre  l'orange  douce  do  la 
Chine,  on  en  voit  une  autre  espèce  sauvage,  provenant  du  citrus  japo- 
iiica,  qui  paraît  être  particulière  à  ce  pays.  La  végétation  européenne  se 
mêle  à  celle  de  l'Asie  méridionale  :  le  mélèze,  le  cyprès  et  le  saule  pleu- 
reur, qui  se  montrent  dans  tous  les  pays  tempérés  entre  le  Japon  et  la 
Méditerranée,  voient  ici  se  terminer  à  l'orient  la  sphère  de  leur  exis- 
tence. On  doit  en  dire  autant  de  l'espèce  de  pavot  qui  fournit  l'opium, 
ilu  lilas  blanc  et  du  jalap. 

Il  manque  aux  Japonais  nos  pommiers,  mais  ils  possèdent  des  poires 
<l'une  grosseur  considérable,  des  pamplemousses,  des  figues  de  lûiKi, 

* 

cl  de  grosses  oranges.  Ils  savent  confire  et  accommoder  avec  des  épiccs 
les  bananes,  les  fruits  du  jacquier,  le  bobange,  les  cocos,  les  fruits  de 
fragaricr,  et  beaucoup  d'autres.  Ils  tirent  de  lliuilc  à  manger  et  à  brû- 
ler (la  sésame,  de  Vorbrcsin  driandrios,  dcs  SUmacS,  de  Vif-'jivijko,  du 
chore  oriental,  du  camphrier  et  du  laurier  glauque,  de  l'azédarach  et 
«lu  cocotier.  Us  élèvent  beaucoup  de  vers  à  soie.  Le  cotonnier  leur 
fournit  aussi  dos  toiles  légères,  et  l'ortie,  des  cordes  durables  ;  ils  font 
du  papier  et  des  éventails  avec  les  écorces  d'une  espèce  de  mûrier,  du 
licual  et  du  rondier;  des  bouteilles  avec  la  calebasse,  des  peignes  en 
Lois  de  nagi,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  bois  de  Undera,  bois  de 
dentz  ou  jora,  de  sapin,  de  pin  sauvage,  de  buis,  de  cyprès,  et  d'if  à 
fjTandes  feuilles.  L'œil  est  flatté  du  mélange  des  cocotiers,  des  palmiers- 
cventails,  des  cycas  et  des  mimoses  arborescentes  qui  ornent  îcs  riva- 
ges de  la  mer.  Les  haies  vives  qui  séparent  les  propriétés  se  composent 
de  sérisse  du  Japon,  d'oranger  à  trois  feuilles,  de  gardène,  de  viorne, 
de  thuya,  de  spricée,  de  doUc  à  épis,  dont  ils  font  aussi  des  berceaux  et 
des  allées  couvertes.  Enfin,  la  médecine  trouve  ici  plusieurs  plantes 
utiles,  telles  que  le  muguet  du  Japon,  l'acorc  aromatique,  la  racine  de 
squine,  la  corète  du  Japon,  le  camphre,  le  moxa,  le  bois  de  couleuvre 
et  la  racine  de  mungo. 
L'industrie  a  banni  de  tout  l'empire  deux  animaux,  les  boucs  et  les 
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moutons;  les  premiers  sont  regardés  comme  nuisibles  h  la  culture,  ot 
l'abonilancc  du  coton  et  de  la  soie  supplée  au  délHut  do  laine.  Les  co- 
dions sont  aussi  poursuivis  comme  pernicieux  à  l'agricullure  ;  on  en 
voit  seulement  quelques-uns  dans  le  voisinage  do  Nangasuki,  qui  y  ont 
probablement  été  introduits  par  les  Chinois.  En  général,  ces  îles  nour- 
rissent peu  de  quadrupèdes.  Le  nombre  des  chevaux  de  l'empire  parut 
àThunbcrg  égaler  à  peine  celui  qu'on  trouve  dans  une  seule  province 
suédoise.  On  ne  voit  également  que  fort  peu  de  bétail.  On  emploie, 
dans  les  travaux  de  l'agriculture,  une  variété  de  bulïlcs  qui  a  une  bosse 
sur  le  dos,  et  des  vaches  très-petites.  Mais  le  caprice  d'un  souverain  a 
érigé  en  loi  d'État  son  goût  personnel  pour  les  chiens;  ils  sont  nourris 
aux  dépens  des  villes;  on  les  chérit,  on  les  respecte.  La  principale 
nourriture  des  Japonais  consiste  en  poissons  et  en  végétaux  ;  les  poules 
et  les  canards  sont  élevés  principalement  à  cause  do  leurs  œufs.  On 
ajoute  aux  légumes  ordinaires  toutes  sortes  de  plantes  marines,  de 
(iicus  et  d'ulvcs,  qu'on  apprête  do  plusieurs  manières.  Le  gibier  n'est 
pas  très-abondant;  on  a  des  oies  sauvage?,  des  faisans,  des  perdrix, 
mais  très-peu  de  quadrupèdes  sauvages.  L'ours,  qu'on  rencontre  dans 
le  nord,  est  noir,  avec  deux  taches  blanches  en  forme  de  croissant  sur 
les  épaules;  sa  chair,  qu'on  mange,  est  comparée  au  mouton,  mais  elle 
est  plus  coriace.  Le  loup  se  montre  dans  les  provinces  du  nord;  il  s'y 
trouve  aussi  des  renards  :  ces  derniers  sont  universellement  détes- 
tés, et  considérés  comme  de  mauvais  esprits  revêtus  d'un  corps  d'a- 
nimal. 

Les  métaux  précieux,  l'or  et  l'argent,  abondent  dans  l'empire.  C'est 
«n  fait  autrefois  bien  connu  des  Portugais  et  ensuite  des  Hollandais, 
qui  en  exportaient  des  cargaisons  considérables.  Les  deux  tiers  du  pro- 
produit appartiennent  à  l'empereur,  et  le  reste  au  propriétaire  du  ter- 
rain. Les  mines  les  plus  riches  sont  à  Sado,  dans  la  plus  grande  des 
Iles  voisines  de  Niphon;  on  nomme  au  second  rang  celles  de  Suremga. 
L'argent  paraît  avoir  été  autrefois  plus  abondant.  Les  Japonais  le  con- 
sidèrent comme  plus  rare  que  l'or  quoique,  ici  comme  partout,  ce 
dernier  métal  soit  plus  cher.  On  rapporte  que  dans  la  province  de 
Biuigo  et  dans  les  parties  les  plus  septentrionales,  vers  Katlami,  il  y  a 
de  très-riches  mines  d'argent.  Mais  les  deux  îles  connues  sous  le  nom 
diles  d'Or  et  d'Argent  [Ginsima  et  Kinsima)  n'existent  peut-être  que  dans 
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des  fables  imaginées  par  la  vanité  nationale.  Le  cuivre,  mêlé  de  boau- 
coiip  d'or,  forme  la  princiiiale  richesse  de  nombre  de  provinces  cl  lo 
plus  précieux  objet  d'exportation.  Le  plus  beau  et  le  plus  mallôalilo  ?c 
tire  de  Sarouga,  d'Astinge,  de  Kino,  de  Kuni.  Le  dernier  est  regardé 
comme  le  plus  malléable  ;  celui  de  Sarouga  contient  la  plus  grande 
quantité  d'or.  On  trouve  encore  un  grand  nombre  de  mines  de  cuivic 
dans  le  Satsuma.  Le  fer  paraît  être  plus  rare  dans  ce  pays  que  tout 
autre  métal.  On  en  trouve  cependant  dans  les  provinces  de  Mimasalli, 
Bitsiou  ctBizcn.  Les  Japonais  s'en  occupent  peu;  ils  s'en  servent  ce- 
pendant pour  manufacturer  des  armes,  des  ciseaux,  des  couteaux,  et 
autres  outils  nécessaires,  tandis  qu'ils  frappent  des  monnaies  en  or  cl 
en  cuivre. 

On  donna  à  Thunberg  de  l'ambre  en  présent.  11  y  en  avait  de  cou- 
leur rembrunie,  de  jaunâtre  et  de  panaché.  On  lui  dit  aussi  qu'il  avait 
été  trouvé  dans  ce  pays.  Le  soufre  abonde  dans  le  Japon.  La  pieriv 
ponce  indique  l'ancienne  activité  des  volcans.  Le  charbon  de  terre,  à 
ce  qu'on  assure,  se  trouve  dans  les  provinces  du  nord.  Des  agates  rou- 
ges, veinées  de  blanc,  servent  pour  fabriquer  dos  boutons,  des  taba- 
tières. D'après  Kœmpfcr,  on  trouve  de  l'étain  dans  la  province  de 
Dingo.  Un  naphte  rougeâtre  s'emploie  dans  les  lampes.  Thunberg  a 
vu  de  l'asbeste,  de  la  terre  de  porcelaine  et  du  marbre  blanc.  On  a  rap- 
porté du  Japon  du  mercure  sulfuré,  cristallisé  en  forme  primitive  et 
en  petite  masse  lamelleuse. 

Les  grandes  divisions  de  l'empire  de  Japon  sont  appelées,  en  lan- 
gue du  pays,  /o/t/;  ce  sont  des  principautés  dont  les  chefs  sont  vas- 
saux de  l'empereur  ou  Koubo.  On  en  compte  70  environ. 

La  capitale  de  l'empire  se  nomme  Yedo.  Elle  est  située  dans  une  baie, 
sur  la  côte  est  de  lîle  de  Niphon.  Les  maisons  n'y  ont  qu'un  ou  deux 
étages,  avec  des  boutiques  le  long  des  rues.  Le  port  y  est  si  ijeu  pro- 
fond, qu'un  vaisseau  européen  rst  obligé  de  jeter  l'ancre  à  la  distance 
de  5  Heues.  Le  palais  de  l'empereur  est  entouré  de  murs  de  pierre,  avec 
des  fosses  et  des  pont-levis;  il  forme  à  lui  seul  une  ville  considérable, 
puisqu'on  lui  donne  5  lieues  d'une  heure  de  circonférence,  tandis  qu'il 
faudrait  21  heures  de  chemin  pour  faire  le  tour  delà  ville  entière.  C'est 
à  Yedo  que  résident,  la  moitié  de  l'année,  tous  les  princes  feudataires  de 
l'empire  j  leurs  familles  y  demeurent  toujours  comme  otages  de  leur 
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fidélité,  le  pnlais  do  l'empereur  consiste  en  un  grand  nombre  de  loge- 
ments, et  occupe  un  espace  immense.  Le  salon  des  cent  nattes  a  600 
pieds  de  long  sur  300  do  large.  Le  palais  a  une  tour  carrée,  marque  de 
prééminence  qui,  dans  cette  ville,  est  interdite  aux  autres  grands, 
quoique  chacun  d'eux  jouisse  de  la  même  prérogative  dans  ses  propres 
domaines.  Les  toits  sont  ornés  de  dragons  dorés.  Les  'onnes  et  les 
plafonds  éclatent  do  cèdre,  de  camphrier  et  d'autres  '.^ois  précieux. 
Mais  tout  l'ameublement  consiste  en  nattes  blanches,  garnies  de  franges 
d'or.  Les  maisons  des  particuliers  sont  de  bois,  mais  peintes  en  blanc, 
de  manière  qu'elles  semblent  être  de  pierre  ;  l'étage  supérieur  serf  do 
grirdo-mcuble  et  do  grenier;  le  rez-de-chaussée  n'est  composé  que 
d'une  grande  pièce,  qu'on  peut  diviser  à  volonté  en  divers  apparte- 
ments, par  des  cloisons  à  coulisses.  On  n'y  fait  usage  ni  de  sièges  ni  do 
tables;  on  s'assied  sur  des  nattes:  même  l'empereur,  pour  donner 
gcs  audiences,  ne  s'assied  que  sur  un  tapis.  Cette  ville  est  sujette  à  de 
t'.'iTibles  incendies;  l'un  d'eux,  en  1703,  dévora  100,000  maisons.  Les 
auteurs  japonais  attribuent  à  Yedo  280,000  maisons.  En  comçtant  cix 
personnes  seulement  par  maison,  on  trouve  que  la  population  s'élève  à 
près  de  1,700,000  habitants. 

iViyako,  ou,  comme  disent  la  plupart  des  géographes  européens, 
Miaco,  est  la  seconde  ville  de  l'empire.  Elle  est  située  dans  les  terr'^s,  à 
environ  54  lieues  au  sud-ouest  d'Yedo,  dans  une  plaine  unie.  Miyako 
est  la  capitale  spirituelle,  la  Rome  du  Japon  ;  car  c'est  dans  cette  ville 
que  réside  le  Daïri  ou  grand  pontife.  Elle  est  en  même  temps  le  princi- 
pal siège  de  l'industrie  et  de  la  science  japonaise.  C'est  là  que  se  fabri- 
quent les  plus  magnifiques  étoffes  de  soie  brochées  d'or  et  d'ari^^ent,  les 
vernis  les  plus  précieux,  les  plus  beaux  papiers  peints,  la  meilleure 
porcelaine  ;  c'est  là  que  l'on  travaille  le  mieux  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  ; 
c'est  là  que  se  frappe  la  monnaie  impériale.  Enfin  c'est  à  Miyako  que 
se  publient  et  s'impriment  tous  les  grands  ouvrages  japonais.  Miyako 
possède  un  grand  nombre  d'édifices  publics,  parmi  lesquels  on  cite  le 
palais  du  Daïri  et  celui  du  Séogoun,  et  plusieurs  temples  magnifiques.  Le 
palais  du  pape  japonais  est  inaccessible  aux  étrangers  :  il  est,  ainsi  que 
celui  du  Séogoun,  surtout  remarquable  par  sa  vaste  étendue.  Suivant 
Kœmpfer,  on  compte  à  Miyako  et  dans  ses  environs  3,893  temples,  des- 
servis par  37,093  prêtres  ou  sotiililiou.  Quelques-uns  sont  richement 
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dorés  et  placés  dans  les  situations  les  plus  pittoresques.  Mais  la  plupart 
consiâtent  en  simples  huttes  de  bois,  à  l'intérieur  dcàquelles  on  no 
trouve  qu'un  miroir  et  quelques  morceaux  de  papier  blanc.  Lu  tmi^t 
de  FokAsi,  quoique  construit  en  bois  de  cèdre,  surpasse  en  richcssu  tous 
les  cdiflccs  du  Japon.  Il  contient  une  statue  colossale  de  Daïbout,  c'osl« 
à-dire  du  Grand- Bouddha.  Le  Dieu  est  assis  à  la  manière  indienne  sur  uno 
fleur  do  lotus.  Cette  statue  était  primitivement  en  bronze  doré  ;  mais 
elle  fut  renversée  parle  tremblement  do  terre  do  1GC2,  et  on  la  rciH' 
plaça  par  une  statue  en  bois  doré.  Ce  colosse  a  24  mètres  do  hauloiir 
dont  21  pour  la  statue  et  3  pour  la  fleur  de  lotus.  Lo  tcniplo  est  pavô 
en  marbre  et  orné  do  9G  colonnes  en  bois  de  cèdre.  On  voit  suspctiuluo 
dans  un  édiflco  voisin  la  plus  énorme  cloclie  qui  existe  au  monde  :  cllo 
a  S  mètres  00  centimètres  de  hauteur  et  pèse  près  d'un  million  tlo 
kilogrammes.  Le  temple  de  Kwannon  rivalise  do  magnificence  avec  ccijiii 
de  Fôkôsi  :  il  est  remarquable  par  la  multitude  des  statues  de  toiilcs 
grandeurs  qu'il  contient.  A  en  croire  les  Japonais,  leur  nombre  «'i';16- 
verait  à  333,333  1  La  population  de  Miyako  doit  dépasser  oOO,000  Ami  , 
car,  à  la  fin  du  xvn»  siècle,  elle  s'élevait  déjà  à  477,000  âmes,  non  com- 
pris 52,000  prêtres  composant  la  cour  du  Daïri. 

Après  ces  deux  capitales,  nous  ne  citerons  plus,  dansl'ilo  do  Niphoii, 
que  les  villes  de  Nara  eid'Osakka.  La  première  est  siluéo  à  une  ili/aino 
de  lieues  au  nord-est  de  Miyako.  Elle  a  été  jadis  la  résidcneo  des  em- 
pereurs. Aujourd'hui  elle  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération  (l(!  lu 
part  des  Japonais  et  très-florissante  parle  nombre  de  ses  temiiUis,  (jni 
y  attirent  une  foule  de  dévots  sectateurs  de  la  religion  do  Uuuddlia. 
Tous  les  deux  ans,  il  part  de  cette  \ille  une  nombreuse  troupe  de  ptilc- 
rins  qui  vont,  sous  la  conduite  de  certains  bonzes,  visiter  lu  lanKuix 
temple  de  Siaka  pour  y  expier  leurs  péchés.  Après  uno  course  lojij^iio 
et  pénible,  pendant  laquelle  les  pèlerins  sont  soumis  par  leurs  bon;:i;s  à 
toutes  sortes  d'austérités,  on  arrive  sur  un  rocher  élancé  au  milieu  des 
nuages.  Au  sommet  de  ce  rocher  les  bonzes  ont  établi  uno  macliint 
qui  soutient  une  large  balance.  Là,  sur  un  plateau  suspendu  au-disisiis 
de  l'ablmCj  se  placent  tour  à  tour  les  pèlerins,  tandis  quo  do  l'aiilro 
côté  on  pose  un  poids  équivalent  pour  les  tenir  en  équilibre.  Unis 
cette  position,   il  faut  que  chacun  d'eux  fasse  une  coull-Si^lon  eu* 
lici'o,  et  si  les  bunzes  souiiçonncnt  la  moindre  réticcucc,  ilii  dccuiieiit 
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le  fti'nn,  et  le  malheureux  fanatique  roule  pn^cipité  dans  l'abtme. 

Osakka,  à  quelques  lieues  au  sud  do  Miyako,  est  la  ville  maritime 
la  plus  importante  du  Japon,  après  Ycdo.  Les  canaux  dont  elle  est 
coupée,  et  que  l'on  passe  sur  des  ponts  do  cèdre,  rappellent  Venise. 
Kilo  esî  peuplée  de  riches  négociants,  de  courtisanes,  d'indolents  volup- 
tueux. Tous  les  seigneurs  de  l'empire  veulent  avoir  un  pied-à-terre  à 
Os'ikka,  surnommée  en  japonais  le  théâtre  du  plaisir  ;  mais  il  ne  leur  est 
pas  permis  d'y  passer  plus  d'une  nuit.  La  population  de  cette  Sybaris 
japonaise  paraît  être  d'à  peu  près  200,000  ûmes.  Nous  avons  déjà 
nommé  le  j'arrfm  to/anj^ue  d'Osakka.  Nous  devons  encore  mentionner 
sa  citadelle,  l'une  des  forteresses  les  plus  remarquables  de  l'empire. 

Nous  ne  connaissons  aucune  des  villes  do  lîle  Silcokf,  celte  île  n'ayant 
été  parcourue  par  aucun  voyageur  européen.  La  ville  la  plus  célèbre  et 

l'iino  dci  plus  florissantes  de  l'île  de  Kiuu-siou  CS,l  Nançasaki  ou  Nagasaki, 
Sou  jiort  est  le  seul  dans  lequel  il  soit  permis  aux  Viiisseaux  étrangers 
do  jeter  l'ancre,  privilège  aujourd'hui  réservé  exclusivement  aux  Hol- 
Liridais  et  aux  Chinois.  Les  approches  de  la  ville  du  côté  do  la  mer 
ullVcnt  dos  points  do  vue  tels  qu'on  en  chercherait  en  vain  dans  nos 
jardins  pittoresques  les  plus  fameux.  Le  petit  îlot  de  Dezima,  qui  n'est 
séparé  do  Nangasaki  que  par  un  étroit  canal,  est  le  siégo  de  la  faclo- 
rerio  hollandaise;  c'est  un  rocher  de  000  pieds  de  longueur  sur  120  de 
largeur.  Les  Hollandais  y  ont  construit  de  vastes  magasins  à  l'épreuve 
du  fou.  Le  gouvernement  japonais  prend  des  précautions  inouïes  pour 
empêcher  toute  contrebande  commerciale  ou  politique.  Néanmoins  on 
prétend  que  toutes  ces  précautions  sont  souvent  déjouées,  et  que  le  com- 
merce de  contrebande  s'y  fait  sur  une  assez  grande  échelle.  Dczima  est 
pour  les  Hollandais  une  véritable  prison.  A  la  nuit,  les  Japonais  ferment 
les  portes  et  laissent  l'îlot  sous  la  garde  d'un  poste  do  soldats.  Nous  ci- 
terons encore,  dans  l'île  de  Kiou-siou,  Sanga,  célèbre  par  ses  belles 
l'ommcs  et  ses  fabriques  de  porcelaine  presque  transparente;  et  Kango- 
si'ma,  où  les  Portugais  débarquèrent  lors  de  la  découverte  du  pays. 

L'île  d'Fwo  diffère  considérablement  sous  le  rapport  du  climat,  de  la 
végétation  et  de  la  zoologie,  des  autres  grandes  îles  du  Japon.  Elle  pré- 
sente de  tous  côtés  des  montagnes  élevées  couvertes  d'une  belle  ver- 
dure:, les  sapins,  les  saules,  et  d'autres  arbres  du  nord  y  abondent;  les 
lussiligeset  les  lys  saraunes  yiirosiièrent;  ilya  beaucoup  do  plantes  sar- 
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menteuses;  les  roseaux  y  pronnrnl  tics  dimonsioiis  énormes  :  touterotlo 
végétalioii  iiidi(|uc  un  climat  froid  et  liuiiiido.  l'armi  les  culluros 
essayées  parles  Japonais,  le  millet,  les  pois  et  les  fèves  o.it  rùussi.  Les 
animaux  de  l'Ile  sont  les  aigles,  trois  aortes  de  faucon?,  ùes  ours  et  des 
cerfs.  Les  loutres,  les  chiens  marins,  les  phoques,  sont  indiqués  suiis 
beaucoup  de  noms  divers.  Les  baleines  chassent  dans  les  baies  et  dans 
les  embouchures  des  rivières  d'immenses  essaims  do  nising,  espèce  do 
sardine  ;  le  saumon  fourmille  au  point  de  iiouvoir  ôtro  pris  avec  la 
main.  La  sangsue  de  mer  est  recherchée  et  vendue  dans  le  reste  or. 
Japon.  La  lentille  marine  et  probablement  beaucoup  d'autres  fucus 
servent  de  nourriture. 

Les  Japonais  n'occupent  que  la  péninsule  sud-ouest  r'^-  l'îlo  d'Kcso, 
où  se  trouve  Alaismaï.  Le  reste  de  llle  est  habité  par  une  race  parlicn- 
lière  appelée  Aïnos,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  11  se  divise  encore 
en  deux  parties  ;  l'une,  qui  comprend  les  côtes  méridionales  et  orien- 
tales, est  vassale  des  Japonais  ;  l'autre,  qui  embrasse  l'iiiléneur  ainsi 
que  les  côtes  nord  et  ouest,  est  entièrement  indépendante. 

JUatsma'i,  ou  la  ville  du  Détroit,  est  bâtie  vers  l'extrémité  méridionale 
de  l'île,  sur  une  vaste  baie.  C'est  une  ville  grande,  bien  bâtie  et  tloriii- 
sante  par  son  commerce.  Son  port  est  fréquenté  par  un  grand  nombre 
de  navires.  Golov/ine  dit  qu'elle  possède  un  théâtre  japonais  et  lui 
accorde  une  population  de  50,000  âmes.  Ailds  et  Endcrmo  sont  deux 
villages  habites  par  les  Aïnos,  dans  la  partie  de  l'île  vassale  du  Japon. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ou  même  d'énumérer  la  multitude  de  iic- 
tites  îles  qui  dépendent  politiquement  ou  géographiquement  de  l'em- 
pire japonais.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes.  En  lon- 
geant la  côte  occidentale  d'Yeso,  on  rencontre  les  îles  ù'Oo-sima,  de 
Koo-sima  et  qu)  renferment  chacune  un  volcan  en  activité.  Celui  de 
Koo-sima  est,  selon  le  docteur  Tilesiis,  le  voV-n  le  pins  l'iUdu  globe, 
son  cône  en  effet  n'ayant  pas  plus  u.  :.ô  meaes  de  hauteur.  L'île  de 
Jliosiri  renferme  également  un  volcan  qui  a  reçu  de  La  Pcrousc  le 
nctm  de  Pic  de  Langle.  L'île  de  Sadu,  la  plus  considérable  de  toutes  les 
îles  secondaires  du  Japon,  est  située  à  quelques  lieues  à  l'ouest  de 
.i.'^iphon.  Elle  a  une  vingtaine  de  lieues  du  nord  au  sud  sur  douze  de 
l'ouest  à  l'est.  Les  îles  de  Firando  et  di^AmaUousa,  près  de  la  côte  sud- 
ouest  de  celle  de  Kiou-siou,  curent,  à  l'époque  de  la  découverte  du 
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Japon  pftrIosPortngnis,  qucUiuo  r(''l<'hrit(S  comme  fty^nt  él»;  les  pre- 
miers asiles  do  la  religion  «hrélieniit .  Lllc  do  Tsou-sima,  outre  Kiou- 
siou  et  la  Corée,  forai»!  une  priiicip  iiitô  qui  a  été  tributaire  des  Coréens 
avant  de  l'ôlrc  des  Japonais,  Au  midi,  lllo  do  Lilico,  qu'il  faut  distin- 
guer des  tlesLioou-Kbioou,  n'ost  péparée  de  Kiou-siou  que  par  un 
canal  étroit  ;  elle  est  gouvernéo  par  un  dairi  ou  pontife  indigène,  vassal 
du  prince  de  Satsouma  ;  les  habitants  récoltonl  du  riz  doux  fois  dans 
1  année  ;  ils  cultivent  leurs  champs  aux  sons  do  la  guitnrn  et  au  bruit 
3  .^"chantsjoyoux.  Le  détroit  do  Van-Diémon  les  sépare  de  l'Ile  do  Ta- 
licqa-sima  et  d'une  chaîne  de  moindres  îles  qui  s'étend  dans  la  direc- 
tion de  l'archipel  de  Litou-Khioou.  Au  sud-ost,  la  domination  japonaise 
ombrasse  un  petit  archipel  dans  lequel  on  distingue  un  volcan  encore 
brûlant,  cl  plusieurs  foyers  éteints  de  fou  soiUerrain.  L'Ile  la  plus  con- 
sidérable se  nomme  Fatsisio,  Élevée  de  480  pieds  et  escarpée  de  toutes 
parts,  elle  n'est  accessible  qu'au  moyen  d'échelles  de  corde  attachées 
au  haut  des  rochers.  C'est  ici  que  les  courtisans  disgraciés  et  exilés 
s'occupent  à  tisser  des  éloiïes  de  soie  si  précieuses  par  leur  beauté  que 
''empereur  s'en  réserve  ru?ngo. 

Les  Japonais  sont  bien  faits,  libres  et  nisésdans  leurs  mouvements, 
d'une  structure  robuste,  et  d'une  taille  moyenne.  Leur  teint  jaunâtre 
tire  quelquefois  sur  le  bnm,  et  d'autres  fois  il  se  perd  dans  un  blanc 
pfde.  Los  femmes  de  distinction,  en  s'exposaut  rarem<^nt  à  l'air  sans 
être  voilées,  conservent  le  teint  aussi  blanc  que  nos  Européennes. 
C'est  l'œil  qui  caractérise  le  Japonais  ;  il  s'éloigne  plus  de  la  forme 
ronde  que  chez  aucun  autre  peuple  ;  oblong,  petit,  enfoncé  dans  la  tète, 
il  paraît  constamment  clignoter.  Leurs  paupières  forment  un  sillon  plus 
profond,  et  leurs  sourcils  î:onl  placés  un  peu  plus  haut  qu'on  ne  le  voit 
ordinairement  chez  les  autres  nations.  Ils  ont  assez  généralement  latôte 
large  otie  cou  court,  le  nez  gros  et  comme  tronqué,  les  cheveux  noirs, 
épais  et  brillan>,s,  ce  qui  pourrait  n'élro  dû  qu'à  l'huile  dont  ils  les 
oignent. 

A  ces  traits  physiques  on  croit  reconnaître  le  mélange  d'une  race 
chuiûise  avec  une  tribu  mongole  ou  mandchoue.  En  effet,  l'histoire 
japonaivi\  après  avoir  étale  une  suite  de  dieux  et  de  demi-dieux,  finit 
par  avouer  que  les  Japonais  doivent  à  une  colonie  chinoise  les  premiers 
progrès  de  Icyi  4.vilisutiou.  Lours  annales  remontent  à  un  monarque 
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chinois  nommé  Stn-Mouna,  11?  \<?  rcpréscnlcnl  avec  iinnlôln  de  taureau, 
'  parce  qu'il  enseigna  l'iigricultiirect  la  manière  déformer  des  troupeaux. 
Mais  la  langue  japonaise,  monument  plus  auUionlique,  ne  fournit  au- 
cune preuve  en  faveur  d'une  origine  étrangère  de  ces  insulaires.  Elle 
ne  renferme  que  peu  de  mots  chinois,  elle  n"a  aucun  rapport  ni  avec  le 
mandchou,  ni  avecriesooukourilien.  Les  mots  Japonais  ne  sont  pas 
monosyllabiques  comme  ceux  des  Chinois  ;  les  conjugaisons  ot  la  syn- 
taxe ont  une  marche  originale.  Le  japonais  ou  Vyomi  est  employé  dans 
la  poésie  et  la  conversation  j  les  bonzes  écrivent  leurs  ouvrage  de  théo- 
logie en  chinois. 

Les  Japonais  sont  probablement,  comme  toutes  les  nations  principa- 
les du  monde,  des  Aborigènes,  OU  des  peuples  dont  l'origine  dépasse  la 
naissance  de  l'histoire.  S'ils  sont  venus  du  continent,  ils  l'ont  quitte 
avant  la  formation  des  langues.  Ils  savent  oliscurémcnt  qu'outre  leur 
race,  il  y  en  avait  deux  autres  dans  l'île  môme  de  Niphon  :  les  JI/o-5!n 
ou  Kourilifns  velus  au  nord,  et  une  nation  de  A'èâires  au  sud  j  ceux-ci 
étaient  peut-être  des  Haraforas  des  îles  Philippines. 

En  1143,  le  daïri  ou  empereur-poutife,  descendant  des  dieux  natio- 
naux, eut  la  faiblesse  do  placera  ses  côtés  un  chef  miUtaire  nommé 
Foubo  on  Séogoun;  la.  puissance  de  ce  grand  fonctionnaire,  consolidée 
par  la  succession  héréditaire,  s'accrut  par  les  victoires  et  les  intrigues; 
en  ir;83,  le  koubo  enleva  au  daïri  la  dernière  ombre  d'autorité  politi- 
que. Depuis  cette  révolution,  on  peut  considérer  le  gouvernement  du 
Japon  comme  une  monarchie  héréditaire  absolue,  soutenue  par  une 
foule  de  princes  héréditaires  absolus,  dont  la  jalousie  mutuelle,  et  les 
otages  qu'ils  livrent,  garantissent  la  soumission  au  pouvoir  suprême. 
Chaque  prince  dispose  des  revenus  de  son  fief  ou  de  son  gouvernement; 
ils  lui  servent  à  défrayer  sa  cour,  à  entretenir  une  force  militaire,  à  ré- 
parer les  routes,  et  à  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  l'état  civil.  Les 
damios  ou  princes  du  premier  ordre,  et  les  siomias,  qui  sont  d'un  rang 
inférieur,  possèdent  les  uns  et  les  autres  une  dignité  héréditaire;  les 
siomios  sont  nou-seulement  forcés  de  laisser  leur  famille  dans  la  capi- 
tale, mais  encore  d'y  résider  six  mois  de  l'année. 

Les  voyageurs  admirent  les  lois  du  Japon  ;  KoompfiT  les  préfère  à 
celles  de  l'Europe.  La  justice  cstexpéditive;  les  parties  elles-mêmes 
comparaissent  devant  le  juge,  qui  prononce  sans  délai.  Mais  ce  voya- 
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pour  no  parle  d'aucun  code  de  lois.  Selon  Thunberg,  les  lois  sont  en 
petit  nombre  dans  cette  contrée,  mais  on  les  y  exécute  à  la  rigueur, 
sans  aucun  égard  aux  personnes;  toutefois  les  amendes  pécuniaires 
sont  des  grâces  accordées  aux  coupables  riches.  De  simples  délits  sont 
punis  de  mort  ;  mais  la  sentence  doit  être  signée  par  le  conseil  privé  de 
l'empereur.  L'éducation  morale  des  enfants  étant  un  devoir  politique, 
les  parents  répondent  des  crimes  de  ceux  dont  ils  auraient  dû  corriger 
les  vices  naissants.  La  police  est  vigilante.  Non-seulement  il  y  a  dans 
chaque  ville  un  magistrat  principal,  appelé  nimban,  qui  est  chargé  do 
la  faire;  mais  les  habitants  de  chaque  rue,  étant  responsables  en  masse 
des  crimes  commis  par  un  d'eux,  nomment  un  commissaire  qui 
veille  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Il  y  a  dans  chaque 
village  un  emplacement  entouré  de  palissades,  au  milieu  duquel  est 
une  inscription  qui  offre,  en  gros  caractères,  un  petit  code  de  police. 

Le  savant  Hollandais  Varênius  donne  des  lois  japonaises  une  idée 
moins  favorable.  Les  peines,  dans  le  xvu*  siècle,  y  portaient  le  caractère 
de  la  plus  grande  cruauté.  Hacher  en  pièces  un  coupable,  lui  ouvrir  le 
ventre  à  coups  de  couteau,  le  suspendre  au  moyen  do  crocs  de  fer  en- 
foncés dans  les  cfites,  le  faire  cuire  dans  de  l'huilo  bouillante;  voilà  les 
punitions  les  plus  communes.  Valentin  peint  aussi  la  législation  du 
Japon  comme  féroce  et  sanguinaire.  Quand  on  nous  dit  que  lescrunes 
sontrares  dans  ce  pays,  ce  n'est  pas  faire  l'éloge  des  lois -.comment 
pourrait-il  en  être  autrement  dans  une  contrée  où  chaque  citoyen  est 
responsable  des  déhts  commis  par  son  voisin?  où  des  familles,  des 
villages  entiers  sont  livrés  aux  derniers  supplices  pour  expier  la  faute 
d'un  seul  î  Mais  si  de  semblables  institutions  diminuent  le  nombre 
des  crimes,  elles  ôten!,  aussi  à  l'innocence  sa  tranquillité,  à  la  société 
ses  agréments.  Ne  vaut-il  pas  mieux  courir  risque  d'être  volé  une  ou 
deux  fois  dans  la  vie,  que  de  craindre  à  chaque  moment  d'avoir  le  ven- 
U'c  coupé  pour  expier  les  vols  commis  par  un  de  vos  voisins? 

Lorsque  le  coupable  d'un  crime  capital  est  noble,  il  sollicite  la  fa- 
veur (le  ne  pas  périr  par  les  mains  du  bourreau  et  de  s'ouvrir  lui- 
même  le  ventre.  Cet  ustge  de  s'ouvrir  le  ventre  est  banal  au  Japon 
conmie  le  duel  l'est  chez  nous.  Pour  un  mot,  pour  la  moindre  querelle,  le 
Japonais  se  coupe  le  ventre.  Dans  leur  jeunesse,  les  enfants  do  famille 
s'exercent  au  suicide,  afin  de  s'en  acquitter,  à  l'occasion,  avec  grâce  et 
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dextérité  ;  celte  direction  d'idées  leur  inspire,  dès  leur  plus  bas  Sge,  un 
profond  mépris  pour  la  mort  ;  ils  la  préfèrent  à  la  plus  légère  insulte. 
Aussi  la  susceptibilité  est  devenue  un  des  côtés  les  plus  saillants  du  carac- 
tère national  ;  elle  y  a  remplacé  cette  énergie  qui  ne  pouvait  que  s'a- 
mollir dans  de  longues  années  de  paix.  La  loi  elle-même  a  prévu  le  sui- 
cide et  en  a  réglé  les  circonstances.  Pour  qu'il  se  consomme  d'une  façon 
légale,  il  faut  que  la  victime  ait  sa  robe  blanche,  et  son  vêlement  spécial 
sans  armoirie,  sans  ornement.  Quand  le  noble  en  est  revêtu,  on  garnit 
l'extérieur  de  la  maison  de  tentures  blanches  pour  cacher  les  écussons 
où  sont  brodées  ses  armes;  puis,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  sa  famille 
assemblée,  la  victime  se  découvre  le  ventre  et  s'y  fait  deux  incisions  en 
croix  avec  un  poignard.  Les  nobles  et  tous  les  offlcicrs  civils  et  mili- 
taires s'attendent  si  bien  à  cette  éventualité ,  qu'ils  portent  toujours 
avec  eux,  même  en  voyage,  l'appareil  nécessaire  pour  accomplir  légale- 
ment ce  sacrifice.  Un  jour,  deux  seigneurs  attachés  au  palais  du 
Séogoun  se  rencontrèrent  dans  l'escalier;  l'un  descendait  les  degrés 
avec  un  vase  vide,  l'autre  les  montait  avec  un  plat  destiné  à  la  table 
impériale.  Le  hasard  fit  que  leurs  sabres  se  heurtèrent.  C'était  un  bien 
misérable  accident.  Au  lieu  de  passer  sans  y  prendre  garde,  celui  qui 
descendait  s'en  formalisa.  L'autre  fit  des  excuses,  ajoutant  qu'après 
tout,  le  malheur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  fond  de  cela  que  deux 
sabres  qui  s'étaient  touchés,  et  que  l'un  valait  l'autre.  «  L'un  vaut 
l'autre,  reprit  l'offensé  ;  vous  allez  voir  que  non.  »  Et ,  tirant  son  arme, 
il  s'ouvrit  le  ventre.  Sans  dire  un  mot,  le  second  enjambe  l'escalier, 
court  poser  son  plat  sur  la  table  de  l'empereur,  et  revenant  essoufflé 
vers  son  adversaire  qui  agonisait  ;  a  Sans  le  service  du  prince,  s'écria- 
t-il,  je  n'aurais  pas  tant  tardé.  Un  sabre  vaut  l'autre,  »  ajouta-t-il  après 
s'être  aussi  fendu  le  ventre. 

On  assure  que  la  population  du  Japon  est  prodigieuse,  que  les  monta- 
gnes même,  dont  se  composola  plu»  grande  partie  de  celte  contrée,  sont 
mises  à  profit  par  d'industrieux  cultivateurs,  et  que  le  Tokaido,  la  princi- 
pale des  sept  grandes  routes  de  l'empire,  présente  quelquefois  plus  de 
voyageurs  que  les  rues  les  plus  fréquentées  des  capitales  de  l'Europe 
n'offrent  de  passants.  Varénius,  d'après  les  meilleures  autorités,  évalue 
le  nombre  des  troupes  entretenues  par  les  princes  et  les  gouverneurs  à 
C6à,000  hommes  d'infanterie,  et  à  38,000  de  cavalerie.  Selon  le  même 
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auteur,  le  l<oubo  a  une  arnxéc  particulière  de  100,000  hommes  do 
pied,  et  de  20,000  chevaux.  Ainsi  donc,  eu  réunissant  le  tout,  on  trouve 
408,000  bommes  d'infanterie,  et  58,000  de  cavalerie.  Une  semblable 
armée,  si  elle  existait  en  réalité,  indiquerait  une  population  d'envi- 
ron 30  millions  d'âmes. 

La  marine  des  Japonais  ne  mérite  pas  qu'on  en  parle  j  leurs  navires, 
étant  plats  à  l'arrière,  ne  peuvent  résister  à  reffet  des  lames  dans  un 
gros  temps  ;  et  quoique,  à  l'instar  des  Chinois,  ils  se  servent  de  la  bous- 
sole, ils  sont  des  navigateurs  très-maladroits  et  très-peu  instruits.  On 
ne  peut  même  concevoir  de  quelle  manière  ils  s'y  prenaient  autrefoib 
pour  se  rendre,  commnie  on  prétend  qu'ils  le  faisaient,  à  Formose, 
ou  même  à  Java.  Leur  navigation  au  nord  s'étendait,  selon  quelques 
cartes  japonaises,  jusqu'à  la  côte  d'Amérique  voisine  du  détroit  de 
Behring,  qu'ils  appelaient  Fousang  ;  aujourd'hui,  ils  ne  dépassent  guère 
l'ile  d'Yéso. 

Varenius  a  indiqué  les  revenus  du  Japon,  province  par  province.  Il 
les  porte  à  670,000,000  francs,  sans  compter  les  provinces  ei  fes  villes 
qui  dépendent  immédiatement  de  l'empereur.  Ces  revenus  ne  doivent 
pas  néanmoins  être  considérés  comme  nationaux,  vu  qu'ils  sont  payés 
àdiflerents  princes.  Cependant  l'empereur,  outre  le  gros  revenu  de  son 
domaine  ou  de  ses  provinces  particulières,  a  un  trésor  considérable  en 
or  et  en  argent. 

Les  Japonais  se  partagent  entre  deux  religions  principales,  celle  de 

Sinto  et  celle  de  Boutsdo.  La  première  reconnaît  un  Être  suprême,  trop 

élevé  pour  daigner  recevoir  les  hommages  des  humains  et  soigner  leurs 

intérêts;  mais  elle  admet,  elle  vénère,  elle  invoque  comme  médiatrices 

(les  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Les  Sintos  croient  que  les  âmes  des 

hommes  vertueux  occupent  des  régions  lumineuses  voisines  de  l'empy- 

rée,  tandis  que  les  âmes  des  méchants  errent  dans  le  vague  des  airs 

jusqu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leurs  offenses.  Quoique  la  doctrine  de  la 

métempsycose  soit  étrangère  à  cette  croyance,  les  rigides  adhérents  du 

Sinte  s'abstiennent  de  toute  nourriture  animale,  abhorrent  l'etTusion 

du  sang  et  n'oseraient  toucher  un  cadavre.  Ils  appellent  leurs  dieux 

Siu  ou  Kami,  et  leurs  temples  Mia.  Les  derniers  consistent  en  plusieurs 

appartements  et  en  galeries,  formés  par  des  couhsses  qu'on  peut  enlever 

et  replacer  à  volonté.  Des  nattes  de  paille  sont  étendues  sur  les  plan- 
ta, m 
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clicrs,  et  les  toits  forment  do  chaque  côté  une  saillie  siiflls;\nte  pour 
recouvrir  une  sorte  d'eslradc  qui  entoure  le  temple  et  qui  sert  de  pro- 
menoir. On  ne  remarque  dans  ces  temples  aucune  figure  qui  soit  cen- 
sée représenter  l'Èlre  invisible  et  suprême;  mais  on  y  conserve  quel- 
quefois, dans  une  boîte,  une  petite  image  de  quelque  divinité  secondaire. 
Placé  au  centre  du  temple,  un  large  miroir  de  métal  rappelle  que,  si 
les  taches  du  corps  se  peignent  fidèlement  dans  celte  sorte  de  glaco,  de 
même  les  défauts  de  l'âme  ne  peuvent  demeurer  cachés  aux  regards 
des  immortels.  Les  fêtes  et  les  cérémonies  du  culte  sont  agréables,  et 
même  gaies;  car  ce  peuple  considère  les  dieux  comme  des  êtres  qui  se 
plaisent  à  dispenser  le  bonheur. 

La  religion  de  Boutsdo  est  originaire  de  l'Indoustan  ;  c'est  la  môinc 
que  cclh  de  Bouddha.  Au  Japon,  elle  adopte  quelques  maximes  étrangè- 
res ;  mais  elle  conserve  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  ;  elle 
menace  les  impics  d'un  enfer  elfroyablc  où  l'on  retrouve  le  pont  des 
âmes,  les  abîmes  d'eau  et  le  feu,  et  d'autres  imagos  nées  dans  les  Alpes 
thibétaines  ;  elle  ofl'rc  aussi  la  peinture  d'un  paradis  divisé  en  pays, 
villes  et  maisons,  comme  celui  de  Swedenborg  ;  ce  paradis  nommé 
Gohurak^  est  j^ouvcrné  par  le  dieu  Amida.  Le  boudhisme  s'est  tellement 
mêlé  avec  le  Sinto  ou  l'ancienne  religion  japonaise,  qu'il  est  diflkilf, 
et  qu'il  sera  peut-être  un  jour  impossible  de  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  chacun  de  ces  systèmes. 

Le  Japon  a  ses  moralistes,  ou  des  philosophes  dont  la  doctrine  o?t 
appelée  Siouto  ;  elle  a  des  rapports  avec  celle  des  épicuriens,  quoique 
les  individus  qui  font  profession  de  la  première  reconnaissent,  avec 
Confucius,  que  la  source  la  plus  pure  du  plaisir  est  la  vertu.  Ces  phi- 
losophes croient  aune  âme  de  l'univers,  mais  n'adorent  point  de  dieux 
inférieurs,  et  n'ont  ni  culte  ni  temple.  On  prétond  que  ces  déistes  se 
sont  montrés  amis  du  christianisme,  et  que  leur  nombre  a  diminué 
lors  de  la  persécution  exercée  centre  les  chrétiens,  attendu  que,  pour 
c  élourner  ^cs  soupçons,  ils  se  sont  empressés  de  reconnaître  ostensible- 
ment les  dieux  de  leur  pays. 

Depuis  15/t9  jusqu'en  1638,  des  missionnaires  de  l'ordre  des  jésuites 
répandirent  le  christianisme  dans  le  Japon  ;  deux  grandes  persécutions 
anéantirent  l'Église  naissante.  En  iriOO,  il  y  périt  20,000  chrétiens; 
selon  les  missionnairesi  en  1038,  on  en  massacra  37,000.  Les  prétcii' 
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sent  que  les  intrigues  poliliquos  des  jésuites  amenèrent  cette  sanglante 
catastrophe,  ajoutent  que  la  jalousie  commerciale  des  Hollandais  contro 
les  Portugais  y  eut  peut-être  quelque  part.  Depuis  cette  mémorable 
époque,  la  religion  catholique  n'a  plus  été  tolérée  au  Japon.  Pour  ne 
plus  l'y  laisser  pénétrer,  on  a  fermé  l'entrée  du  royaume  à  tous  les 
étrangers,  et  l'on  a  mis  aux  relations  commerciales  des  conditions  que 
l'esprit  mercantile  a  pu  faire  accepter  aux  Hollandais,  mais  que  l'or- 
gueil américain  paraît  décidé  à  ne  plus  souffrir. 

La  civilisation  des  Japonais  paraît  slalionnairo  comme  celle  de  la 
Chine.  Mais  des  germes  do  perfectibilité  laissent  encore  au  Japon  la 
perspective  d'ime  révolution  morale.  Un  caractère  plus  mâle  et  un  plus 
haut  degré  de  liberté  politique  rapprochent  plus  des  Européens  le 
brave  et  intelligent  Japonais.  Leur  langue  savante  est,  dit-on,  l'ancien 
chinois,  et  les  caractères  de  leur  alphabet  paraissent  avoir  une  plus 
grande  ressemblance  de  figure  avec  ceux  des  Chinois;  mais  ils  dési- 
gnent des  lettres,  et  non  pas  des  mots  entiers.  Les  Chinois  ne  savent 
pas  Ure  un  livre  japonais,  tandis  qu'un  livre  chinois  est  lu  par  tout 
Japonais  instruit.  Titsingh  a  rapporté  des  livres  imprimés  qui  font 
lionneur  à  l'habilelc  de  cette  nation.  Leurs  caractères  ne  sont  pas  mo- 
biles; ils  n'impriment  que  d'un  côté.  Titsingh  possède  un  superbe 
herbier,  dessiné  et  colorié  avec  autant  de  soin  que  de  goût.  Il  a  rapporté 
des  cartes  et  des  plans,  très-joliment  lavés,  et  qui  ne  seront  pas  sans 
utilité  pour  la  chorographie,  quoiqu'ils  soient  déi^ourvus  do  longitudes 
et  de  latitudes.  Les  Japonais  ont  fait  graver  les  monnaies  de  leur  empire 
depuis  l'au  000  avant  J.-C,  et  les  armoiries  des  principales  familles. 
On  lit  et  parle  le  hollandais  dans  cette  contrée  asiatique  ;  la  médecine 
et  rhisloire  naturelle  commencent  à  être  enseignées  d'après  des  ouvra- 
ges hollandais;  jusqu'à  présent,  leurs  médecins  étaient  fort  ignorants. 
Les  astronomes  conservent  une  division  incommode  du  temps;  Tan- 
néc,  qui  est  lunaire,  commence  tantôt  en  mai,  tantôt  en  février;  sept 
fois  en  49  ans,  un  mois  intercalaire  ramène  ces  annéesau  cours  del'an- 
nêe  solaire.  Les  écoles  ou  collèges  paraissent  pourtant  surpasser  tout  ce 
qu'on  voit  ailleurs  en  Asie;  elles  ne  retentissent  point  de  coups  de  verges 
oudefouet,  mais  dcchants  solennels  en  rhonnuur  des  hérosel  des  dieux 
nationaux.  La  poésie  est  honorée.  Dans  quelques  arts,  les  Japonais 
surpassent  même  l'industrie  européenne.Us  ont  d'excellents  ouvriers  en 
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cuivre,  en  for,  surtonl  en  armes  blanches.  Les  verreries  sont  communps 
au  Japon  ;  on  y  fait  même  des  télescopes.  Les  tableaux  des  Japonais, 
chargés  de  couleurs  brillantes,  manquent  de  composition  et  de  dessin. 

Leurs  habitations,  qui,  à  cause  des  tremblements  de  terre,  n'ont  que 
deux  étages,  peuvent,  ainsi  que  les  meubles,  les  vêtements  et  les  voi- 
tures, ne  pas  flatter  le  goût  européen,  mais  dans  tous  ces  objets  on 
reconnaît  un  peuple  industrieux  et  ingénieux.  Partagé  en  divers  appar- 
tements, au  moyen  de  clôtures  mobiles,  l'intérieur  des  maisons  est  orné 
de  peintures  et  de  papiers  dorés  ou  peints;  les  meubles  brillent  d'un 
vernis  éclatant  et  inaltérable;  les  vêlements,  amples,  mais  en  partie 
relevés  avec  une  sorte  d'élégance,  sont  en  bonnes  étoffes  de  coton  cl 
de  soie,  la  plupart  fobriquées  dans  le  pays.  Ce  soni  encore  eux-mêmes 
qui  font  les  bijoux,  agrafes  et  boucles  qui  entrent  dans  rhabilîcmont 
des  femmes,  les  souliers  de  paille  qu'ils  déposent  à  la  porte  des  mai- 
sons,  les  chapeaux  d'herbe  qu'ils  portent  en  voyage;  en  un  mot,  pres- 
que tout  ce  qui  sert  à  leur  luxe  ou  à  leur  commodité.  Les  voitures  des 
femmes  paraissent  élégantes  et  commodes.  Ils  préparent  une  espèce 
d'eau-de-vie  de  riz,  nommée  sakki,  qui  est  très-enivrante. 

Un  Japonais  prête  sans  doute  souvent  à  rire;  sa  tête,  rasée  à  moilit', 
le  reste  de  ses  cheveux  relevés  sur  le  sommet,  l'énorme  couverture  de 
papier  huile  dont  il  s'enveloppe  en  voyageant;  ses  salutations,  ([ui  con- 
sistent  à  s'incliner  plusieurs  fois  jusqu'à  terre;  l'éventail  qu'il  porte 
constamment  à  la  main;  tout  cola  forme  un  coup  d'œil  extraordinaire, 
Mais  le  Japonais,  fier  de  sa  propreté  minutieuse,  traite  les  Européens  de 
peuple  sale;  il  ne  conçoit  pas  notre  vivacité  dans  les  disputes;  accablé 
d'injures,  il  n'y  répond  jamais  par  une  seule  parole  véhémente;  mais 
son  arme  inséparable,  le  poignard,  lui  sert  à  se  venger  au  moment 
oîi  l'on  n'y  pense  plus,  ou  à  se  donner  la  mort,  si  la  vengeance  est 
impossible. 

La  loi  ne  permet  aux  Japonais  qu'une  seule  épouse,  mais  les  con- 
cubines vivent  dans  la  maison  ;  la  femme  est  absolument  à  la  dispo- 
sition du  mari,  et  elle  n'a  rien  à  préteiKlre  dès  qu'elle  encourt  sa  dis- 
grâce. Aussi  les  intldélités  sont-elles  rares,  quoique  les  femmes  ne  soient 
point  renfermées.  Dans  le  cas  de  répudiation,  elles  sont  condamnées 
ù  porter  toujours  la  tète  rasée.  Les  cérémonies  du  mariage  ont  une 
iùmable  simplicité.  La  fiancée,  debout  aux  pieds  de  l'autelj  allume  un 
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flambeau  auquel  le  fiancé  en  allume  un  autre.  Il  est  aussi  d  usage  que 
la  jeune  épouse  jette  au  feu  les  hochets  de  son  onfaucc. 

On  brûle  au  Japon  le  corps  des  gens  de  distinction;  les  autres  sont 
enterrés.  On  célèbre  la  fête  des  lanternes  comme  à  la  Chine;  mais  on 
y  ajoute  la  coutume  de  visiter  les  tombeaux  à  certaines  époques;  les 
esprits  sont  régalés  d'aliments  et  de  boissons  ;  on  leur  adresse  dos  chants 
et  des  compliments.  Les  amusements  publics  consistent  en  spectacles 
dramatiques,  qui,  dit-on,  ne  sont  point  inférieurs  à  ceux  des  nations 
policées.  Des  danseuses  en  grand  nombre,  et  surtout  des  danseurs  plus 
qu'efféminés,  y  annoncent  le  relâchement  de  la  morale  publique,  cons- 
taté encore  par  un  grand  nombre  de  maisons  do  prostitution,  plus 
scandaleusement  protégées  que  dans  aucune  autre  contrée. 

Des  routes  bien  entretenues  rendent  les  communications  faciles; 
aucun  impôt  n'y  gène  la  marche  du  commerce  intérieur.  Quoique  fer- 
més à  l'avidité  européenne,  les  porls  sont  couverts  do  grands  et  do 
petits  vaisseaux.  Les  bouliciues  et  les  marchés  regorgent  de  toutes  sor- 
tes de  denrées.  Dans  les  villes,  de  grandes  foires  attirent  un  nombreux 
concours  do  pouplc.  Le  commerce  avec  la  Chine  est  le  plus  important. 
On  importe  de  la  soie  écrue,  du  sucre,  de  la  térébenthine»  dos  dro- 
gues; les  Japonais  exportent  da  cuivre  en  barres,  des  vernis,  de  la 
laque.  Selon  Titsiiigh  et  Thunbcrg,  les  prolits  du  commerce  hollandais 
avec  le  Japon  ne  sont  pas  Irés-cousidérables  ;  la  compagnie  n'y  em- 
ployait que  deux  vaisseaux.  Les  monnaies  japonaises  sont  d'une  forme 
singulière  :  Titsingh  en  possède  qui  ont  la  (igure  d'un  ovale  convexe; 
les  pièces  d'or  se  nomment  A;o6aH(/s;  celles  d'argent,  appelées  hdama, 
représentent  quelquefois  Datkolc,  le  dieu  des  richesses,  assis  sur  deux 
barriques  de  riz,  avec  un  marteau  dans  sa  main  droite,  et  un  sac  dans 
sa  main  gauclie.  La  collection  do  Titsingh  remonte  à  l'an  GOO  avant 
Jésus-Christ. 

Nous  avons  dit  que  la  plus  grande  partie  do  l'ilo  d'Ycso  était  hal)itée 
par  une  peuplado  particulière  tout  ù  fait  distincte  de  la  race  japonaise  : 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  quelques  mots.  Les  Japo- 
nais donnent  aux  hommes  de  celle  race  le  nom  de  Mo-sin  qui  signilie 
les  corps  vehh.  Il  paraît  que  les  Mo-sin  occupèrent  jadis  la  partie  septen- 
trionale de  Niplion,  mais  qu'ils  furent  repoussés  dans  leur  propre  île, 
où  ils  furentcux-mènies  subjugués  à  plusieurs  reprises.  Cependant  ils 
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jouissent  encore  d'une  complète  indépendance  dans  la  partie  nord  cl 
ouest  de  leur  lie,  ainsi  que  dans  la  i)arlic  méridionale  de  la  terre  de 
Sagbalien.  Selon  Kruscnslcrn,  les  Mo-sin  s'appellent  eux-mômes/lVwos. 
Cette  nation  a  la  taille  un  peu  plus  haute  et  le  corps  plus  robuste  que  les 
Japonais;  une  barbe  noire  très-épaisse  couvre  leur  vi^iage;  elle  se 
confond  avec  une  chevelure  noire  et  un  peu  crépue.  Hommes  et  fem- 
mes se  tatouent  ou  se  j)  ignent  sur  les  lèvres  diverses  figures  de  fleurs  et 
d'animaux.  Les  vêtements  des  riches  sont  de  toiles  du  Japon  ou  de  la 
Chine;  le  peuple  s'habille  d'une  ctofTe  faite  avec  le  fil  qu'on  tire  de 
l'écorce  d'une  espèce  de  saule.  Dès  l'àgc  de  dix  ans  les  enfants  appren- 
nent à  plonger  dans  la  mer,  et  à  sauter  par-dessus  une  corde  tendue. 
Les  Aïnos  excellent  dans  ces  deux  exercices;  on  en  voit  qui  sautent  à 
la  hauteur  de  G  à  7  pieds;  ils  suivent  les  cerfs  à  la  course;  l'arc  et  les 
llèches  sont  leurs  principales  armes;  de  petits  détachements  japonais 
battent  des  milliers  d'Aïnos.  Les  chefs  héréditaires  des  villages,  vassaux 
du  prince  japonais  do  Malsmal,  lui  payent  un  tribut  en  peaux  de  lou- 
tres et  de  chiens  de  mer,  d'ours,  d'élans  et  de  castors,  de  saumons,  de 
faucons  et  d'autres  productions  de  leur  pays.  Ils  vivent  entre  eux  sans 
loi  et  presque  sans  culte;  du  moins,  des  libations  et  des  feux  allumés 
en  l'honneur  de  Kamoï,  divinité  japonaise,  sont  les  seuls  actes  religions 
qu'on  leur  connaisse.  Foint d'alphabet,  point  de  monnaie  ;  le  commerce 
se  fait  par  échange;  ils  se  rendent  dans  une  des  îl6s  Kouriles,  déposent 
leurs  marchandises,  et  se  retirent  à  bord  de  leurs  bateaux;  les  Kouri- 
liens  descendent,  examinent  les  marchandises,  et  mettent  les  leurs  à 
côté  ;  c'est  pai-  une  suite  de  semblables  négociations  muettes  que  les 
marchés  se  concluent.  La  polygamie  est  admise;  l'adultère  est  vengé  ; 
mais  l'homme  qu'une  femme  mariée  essaye  de  séduire  exige  d'elle  ses 
anneaux  d'oreille,  et,  en  représentant  ce  gage,  il  est  l'abri  des  atta- 
ques de  l'éponx  outragé.  Les  frères  épousent  les  sœurs  ;  les  tribus  ne 
sont  qu'autant  de  familles  qui  rarement  s'unissent  entre  elles.  Le  deuil 
pour  les  morts  s'exprime  par  des  combats  smmlés  entre  les  parents, 
dans  lesquels  souvent  on  donne  et  reçoit  des  blessures  sanglantes. 
Chaque  famille  a  son  ours  domestique.  On  prend  l'animal  lorsqu'il 
esttout]eune,lcs  iciiimes  lui  donnent  leur  sein  ùtéler;  il  esl  élevé  comme 
un  cnien  favori.  Mais  lorsqu'il  est  grand,  il  est  mis  eu  cage,  et  tant 
de  suin.;  n'abunli^seut  i[u'ii  le  tuer  dès  qu'il  iiaraît  a.-:v;,'  gras.  La  t'a- 
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mille  pleure  solennellement  sa  mort,  mais  mange  sa  chair,  u  d  qui 
rapiicUe  les  Ostiaks.  Tels  sont  les  traits  précis  et  curieux  sous  lesquels 
les  auteurs  japonais  nous  peignent  les  habitants  d'Ycso  ;  les  relations 
Jcsnavigateurscuropcensn'ajoutcnt  rionde  positif  ùce  tableau.  Urougb- 
!ûn  assure  que  ces  peuples  sont  très-velus  sur  tout  le  corps;  Krusens- 
tem  voudrait  voir  do  l'exagération  dans  cette  assertion,  uiipuyéu  par 
le  témoignage  des  Hollandais,  et  que  les  relations  japonaises  nous  sem- 
blent confirmer. 

La  langue  des  Aïnos  semble  différer  également  du  japonais,  du 
mandchou  et  du  kamtchadale  j  la  comparaison  d'une  centaine  de 
mots,  très-bien  choisis,  avec  quelques  mois  correspondants  dans  plu- 
iicurslanguesde  l'Asie  et  de  l'Océanie,  ne  nous  a  fourni  aucun  indice 
Je  parenté.  Cette  langue,  quoique  moins  sonore  et  moins  douce  que  le 
japonais,  ne  paraît  pas  cependant  offrir  ces  sons  rudes  qui  caractérisent 
on  peuple  féroce. 

La  Pérouse,  qui  a  visité  les  Aïnos  de  la  côte  occidentale  de  l'île  do 
Saghalien,  en  trace  un  portrait  très-favorable  sous  le  point  de  vue  mo- 
ral. L'intelligence  de  ces  pauvres  insulaires  lutte  contre  un  climat  ri- 
goureux •  il6  sont  pêcheurs  et  chasseurs;  ils  se  tatouent;  ilsfun*  des 
(toffes  d'écorce  de  saule  tout  comme  les  Aïnos  d'Yeso.  Leur  langue 
ullre  quelques  mots  germaniques  etmandchoux. 

Entre  l'extrémité  noid-est  de  l'ile  d'Yeso  et  la  pointe  méridionale  du 
Kamtchatka  s'étend  une  chaîne  d'îles  qui  sont  véritablement  le  prolou- 
t'ement  de  la  chaîne  de  montagnes  de  cette  grande  péninsule.  Ces  îles 
uni  reçu  des  llusscs  le  nom  de  Kouriles  :  leur  nombre  n'est  pas  encore 
ilc'terminé  d'une  manière  précise.  Cet  archipel  se  partage  naturellement 
en  deux  parties  ;  Tune  au  nord  du  l'assayo  de  la  Boussole,  et  l'autre  au 
sud.  Cette  dernière  chaîne,  qui  comprend  les  îles  les  plus  considérables 
tlerarchipel,  est  appelée  grandes  Kouriles,  et  l'on  donne  le  nom  dfipeliles 
Kouriles  aux  îlôs  siluées  entre  le  passage  de  la  Boussole  et  le  Kam- 
tchatka. 

Les  petites  Kouriles,  habitées  par  quelques  Kamtchadales  émigrés 
de  leur  pays  natal  à  l'approche  des  Russes,  ne  présentent  qu'une  série 
de  rochers  escarpés,  stériles,  et  en  grande  partie  volcaniques.  Plusieurs 
sont  inhabitables  parce  qu  elles  manquent  d'eau  douce.  Parmi  les  petites 
kuiu'ilcs,  nous  nounuiruns  AUud  uui  n'est  qu'un  vuloan;  Souin'Jujn 
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qui  ofiVedcs  indices  de  mines  d'nrgent  ;  Paramouc/tj'r,  la  plus  consiili'n. 
ble  de  loi'lcs ;  O/u'/fo/an, /i/»arama/vo<cjn,  qui  rcnforincnl  dos  voIimih 
éteints,  ikarma,  qui  a  un  mont  ignivomc  en  activité,  et  Ouchichir,  où  jaii. 
lissent  des  sources  chaudes.  Les  rares  habitants  do  ces  lies  sont  sotiin,,, 
à  la  Russie  et  lui  paient  un  tribut  en  fourrures  et  en  peaux  do  vtMux 
marins. 

Les  grandes  Kouriles  promettent  beaucoup  plus  d'avantafica  à  des 
colons  intelligents.  L'ile  d'Ouroup,  appelée  aussi  ile  de  lu  Cofn/x/yniV, 
offre  des  sapins  et  dos  merisiers;  ici  commencent  les/iou)i7ù'»4'  velus, •[',(; 
sont  de  la  mémo  famille  que  les  Aïnos  d'Ycso  et  deSaghaliou.  //ouioi/s, 
nommée  aussi  Itouroup,  A  turkou  clile  desÊt'as,csi  la  plus  graiidcdo  loiil.  s 
les  Kouriles.  Elle  a  de  belles  forêts  que  mcnocc  un  volcan  en  aciiviii', 
Non  loin  de  ce  volcan,  on  trouve  un  établiisscment  japonais,  noninic 
Ourbiich,  avec  un  petit  fort  et  un  port  fréquento  par  dos  pécliours.  Aon- 
nachir  estrcmarquable  par  ses  hautes  montagnes  couvertes  de  niélèzDs, 
de  pins  et  de  sapins  magnifiques.  Au  nombre  de  ces  montagnes  est  un 
volcan  brûlant.  C'est  dans  l'île  de  Kounachir  que  le  capitaine  russe 
Golowninefut  fait,  en  1811,  prisonnier  des  Japonais.  L'Ile  de  Tchikatm,  l\ 
plus  méridionale  des  Kouriles,  piralt  être  également  volcanique.  Les 
grandes  Kouriles  appartiennent  aux  Japonais;  mais  elles  suiil  Cdnvoi- 
tées  par  les  Russes,  qui  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  s'en  oniparor. 

Voyons  maintenant  une  autre  chaîne  d'iles,  qui  s'étend  au  sud  du 
Japon,  et  forme  une  espèce  de  barrière  entre  la  mer  Orionlalo  ol  le 
grand  Océan,  de  môme  que  l'archipel  des  Kouriles  entre  ce  dernior  cl  lu 
mer  d'Okhotsk. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  traversent  la  Corée  cl  le  Jiii'on 
semblent  se  rapprocher  et  se  continuer  sous  la  surface  do  la  mer,  en 
formant  une  suite  de  petits  archipels  qui  s'étcnucnt  du  Jaiion  vcif 
l'île  de  Formose.  Dans  cette  région  maritime  peu  connue,  nous  trou- 
vons l'État  de  Lieou-Khieou,  État  asscz  florissant  et  digne  de  nous  iiili'- 
rester.  Les  premiers  bons  renseignementa  qu'on  en  a  eus  sont  dus  à 
un  ambassadeur  chinois,  nommé  SoupaÀomng,  qui  y  fut  cnvoyû  on 
1719,  et  dont  le  P.  Gaubil,  missionnaire,  a  extrait  la  relation. 

Selon  Gaubil,  ces  ilcs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  fonnrnt, 
depuis  l'île  de  Kiou-Siou,  la  plus  méridionale  des  grandes  îles  du  Ja- 
pon, une  espèce  de  chaîne,  ou  plutôt  une  suite  de  petits  archipels  «lui 
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ohoutit  à  nie  Formose.  U  y  ou  a  en  loul  Irentc-six,  sans  compter  cel- 
li's  qui  relèvent  du  Jaiiou.  Au  sud  de  Kiou-Siou  sont  7  petites  îles,  et 
une  grande  appelée  randja-sima  :  [elles  dépendent  de  l'enipirc  du  Ja- 
pon. 

Au  sud  de  ces  7  îles,  on  en  rencontre  une  dizaine  d'autres  qui  app ar- 
licnucnt  au  roi  de  Lieou-Klueou.  On  les  nonunc  Onfun-Sima,  c'est-à- 
dire,  ilvs  d'Oufou.  La  priuciiiale  s'appelle  Ou  fou  dans  le  pays,  et  Tuiao 
cliez  les  Chinois,  c'est-à-dire,  Grande-Ile.  Ces  îles  sont  fertiles  et  peu- 
|i\ées.  Ki-Kiai,  la  plus  septentrionale,  passe  pour  être  habitée  par  une 
race  «auvage  et  barbare. 

Au  sud-ouest  de  ce  groupe  est  la  grande  lie  AQLieou-Khieou  o»  Lieou- 
Tvheou  {Louchuo  des  Anglais).  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de  24  lieues  ; 
mais  sa  bu'geur  n'est  que  de  5  à  6  lieues.  La  capitale,  qui  est  la  résidence 
du  roi,  est  située  dans  la  partie  méridionale  de  l'ile,  ci  iica  de  distance 
de  la  nier.  On  lui  donne  le  nom  de  Shoui  et  de  King-tching.  Le  port  de 
Sapakiangy  à  2  licues  de  Sclioui,  est  le  port  le  plus  fréquenté  de  l'île. 
A  l'ouest  de  la  grande  Lieou-Khieou,  on  compte  dix  îles  Ircs-ferliles  et 
bien  peuplées,  si  l'on  en  excepte  Lieou-hoang-chan,  c'est  -à-dire  l'ilc  du 
Soufre,  parce  que  celte  substance  s  y  trouve  en  abondance.  Celte  île 
renferme  un  volcan  qui  émet  constamment  de  la  fumée.  Lîle  de  Komi- 
sang,  appelée  Amakirrima  par  les  habitants,  a  un  volcan  en  activité. 

La  grande  île  de  Lieou-Khieou  était  partagée,  il  y  a  environ  400  ans, 
en  trois  États,  ce  qui  l'a  fait  nommer,  dans  quebjues  cartes,  tile  des 
trois  Hois.  Découvertes  dans  le  vn«  siècle  par  les  Chinois,  ces  îles  n'ont 
été  subjuguées  que  sept  siècles  plus  tard.  La  grande  île  est  représentée 
]iar  les  navigateurs  anglais  comme  une  des  contrées  les  plus  pittorcs- 
uues  et  les  plus  délicieuses  du  globe.  De  riches  cultures  ajoulLiit  aux 
beautés  que  la  nature  a  prodiguées  à  celte  terre.  Les  brises  de  mer,  qui 
souillent  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  la  garantissent  contre  les 
extrêmes  dufroid  et  de  la  chaleur  ;  de  nombreuses  sources  la  ferlilisent 
ot  y  purifient  l'air.  Lieou-Khieou,  ahisi  que  plusieurs  des  îles  voisines, 
aûonde  eu-riz,  légumes,  melons,  ananas,  bananes,  ligues,  citrons,  li- 
mons, thé,  gingembre,  poivre,  camphre,  bois  de  teinture  et  de  chauffage, 
soie,  cire  et  lil.  Les  animaux  sont  des  bœufs,  des  buffles,  des  moutons, 
des  chevaux,  des  ânes,  des  porcs  et  des  chèvres.  Seulement  tous  ces 
animaux  paraissent  élre  d'une  taille  plus  petite  qu'ailleurs.  La  volaille 
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est  aussi  fort  grftio,  quoiciuc  très-bonne.  Lo  poisson  fourmilla  sur 

toulolacfttc. 

Les  habitants  doLicou-Kbicousontégalomcrit  d'une  taille  au  dessous 
de  l'ordinair>'.  Elle  n'est  en  moyenne  que  de  1  mètre  ri7contini(;lrc.M/2, 
c'eslà  dire  deqiiatrepiedsdixpouccsenvirou.  Néanmoins  ils  sont  bien  faits 
et  vigoureux.  Leur  figure  est  plutôt  ngrôahle  que  belle.  Les  Litou-Kliic- 
iian^  sernpprochcntdesJaponaispar  les  traits  physi<pii:s.  Ilsontlapoli- 
tcssj,rafrah.al6ctlocérémonialdcsChinuis,avrcplusd"honn(Mclé,  cldc 
franchise  ;  ils  ont  la  dignité  et  la  gravité  japonaise,  avec  moins  de  cruaulè 
et  de  tU-ilance.  Leur  caractère  est  doux,  gai  et  sociable.  Quoi(|u'ils 
aient  adopté  le  principe  chinois  et  japonais  d'intordiro  l'intérieur 
de  leur  pays  aux  étrangers,  quoiqu'ils  fcfusent  do  commercer  avec  eux, 
ils  ont  toujours  acc.ioilli  avec  la  plus  cordiale  amitié  les  navigateurs 
qnileuront  rendu  visite,  et  ilsleuront  prodigué  les  soins  de  i'hospitalitû 
la  plus  touchante  et  la  plus  désintéressée.  Les  capitaines  Droughtoii 
Macleo'l,  Ilall,  RLiwvcllct  Boechey  sont  unanimes  sur  co  point.  La  répu- 
gnance de  ces  indigènes  à  recevoir  un  salaire  en  retour  d'un  service  et 
même  de  fournitures  faites,  est  poussée  ju-qu  a  une  susceptibilité  in- 
croyable. Le  capitaine  Maxwell  recevait  chaque  jour  gratuitemonlK'- 
vivros  frais  nécessaires  à  la  oousommation  do  son  équipage  malade.  Un 
baleinier  qui  reUrha  en  i820,  à  Napikiang,  s'y  ravitailla,  et,  cp. 
échange  de  deux  douzaines  de  bœufs  et  d'autres  provisions,  il  put  i 
peine  faire  accepter  aux  insulaires  une  grande  mappemonde.  Les  capi- 
taines Hall  et  Macleod  avaient  prétendu  que  cotte  race  primitive  ignorait 
l'usage  de  la  monnaie,  et  même  qu'elle  n'avait  ni  armes  défensives  ni 
armes  ofTonsives:  mais  les  observations  do  IJecchey  ont  démontré  que, 
sous  ces  deux  rapports,  les  habitants  de  Lieou-Khieou  no  se  disiin- 
guaient  pas  du  resto  du  genre  humain  :  néanmoins  l'artillerie  cl  les 
fusils  anglais  leur  parurent  quelque  chose  do  tout  nouveau  et  de  mer- 
veilleux. Broughton,  en  visitant  quelques-unes  des  îles  à  rcxtremitc 
est  de  l'archipel  Liou-Khieou,  y  trouva  la  même  race  douce  et  hospita- 
lière. 

La  religion  dominante  dans  ces  îles  est  celle  de  Fô  ou  Bouddha.  Les 
prêtres  sont  des  bonzes,  pour  la  plupart  élevés  au  Japon.  Les  livres  de 
rehgion,  de  morale  et  de  science  sont  en  caractères  chinoisj  mais  dans 
l'usa'ic  ordinaire  on  se  sert  de  ceux  des  Japonais.  Leur  langue  est  dif- 
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fércnlode  celle  dos  Chinois,  quoique  composée  do  beaucoup  de  mots 
de  l'une  et  do  l'autre  nation.  L'empereur  Kaiis-  lli,  on  1720,  y  établit 
une  biblioth»  (|ue  et  ordonna  que  dans  l'Ile  principale  on  bîltil  un  tem- 
ple à  Conl'iu  >us. 

On  trouve  danp  ces  îlog  des  manufactures  de  ])fipior,  do  soie  et 
d'armes.  Il  y  a  do  bons  ouvriers  en  or,  argent  et  autres  métaux. 
Leurs  bâtiments  de  mer  sont  trcs-rcchcrchésà  la  Cliine  et  au  Japon. 

Le  roi  de  Lieou-Khieou  paye  à  l'empereur  de  l.i  Cliiiio  un  tribut  annuel 
qui  consiste  en  soufre,  cuivre,  étain,  corail  et  nacre  de  perles.  Co 
prince  ne  peut  choisir  ses  épouses  que  dans  trois  familles  j  on  no  sait 
rien  sur  ses  revenus  et  sa  puissance. 

Entre  le  groupe  des  îles  Lieou-Khieou  et  Tllede  Formose,  on  rencon- 
tre un  autre  groupe  moins  considérable,  qui  porte  le  nom  d'île  MmU 
jico-Sima,  ct  qui  fait  aussi  partie  du  roy^mmc  de  Lieou-Khienu.  La  i)lus 
grande  des  îles  de  ce  groupe  est  Typiusan,  la  T<njpin  des  mis^iouuairos  ; 
c'est  aussi  la  plus  rapprochée  des  îles  Lieou-Kicou  propreau  nL  dites, 
Les  habitants  des  îles  Madjico-Sima  ressemhlent  à  ceux  de  ces  derniè- 
res, ct  paraissent  d'origine  japonaise  plutôt  que  chinoise.  Ils  parlent 
et  écrivent  la  langue  du  Ja[)on,  avec  lequel  ils  sont  en  relation  de 
commerce.  Ils  commercent  aussi  avec  la  Chine  et  avec  rUc  de  Formose. 
Ils  élèvent  des  chevaux,  du  gros  bétail,  ct  une  race  iorl  grande  de  co- 
chons, très-différente  de  eollc  que  l'on  trouve  en  Ciiine.  Le  groupe 
(le  Madjico-Simas;3  compose  d'une  vingtaine  d'îles  fort  petites  pou  via 
plupart.  Les  plus  considérables  après  Typiusan  sont  Patchousan  et 
Rucbuuhoko.  Koumi  est  la  plus  uccideulalc  de  tout  rarcluDel. 
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CIIÂPnUE  PREMIER, 


ConsIdtSralions  sur  la  géograpliie  physique  de  l'Europe.— Mers,  lacs,  rivières  et  montagiii*. 


La  nature  n'a  donné  à  l'Europe  ni  les  dimensions  imposantes  ac 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  ni  la  masse  comiiaclc  de  l'Afrique.  Simple 
appendice  du  vaste  continent  asiiilique,  notre  péninsule  tout  entière 
n'offrirait  pas  un  bassin  assez  large  au  Nil,  au  Kiang,  à  l'Amazone  ;  nos 
monliigneslcs  plus  imposantes  n'égalent  ni  en  élévation  ni  on  éleuLliK! 
les  Cordillères  ou  l'Ilimalayah  ;  les  productions  des  trois  règnes  olfroiit 
en  Europe  peu  d'originalité,  et  en  général  peu  d'éclat,  peu  de  majeslé. 
Nos  mines  n'abondent  pas  en  or,  et  le  diamant  ne  se  mêle  point  parmi 
nos  cailloux.  Nous  ne  pouvons  nommer  que  30  à  40  espèces  de  quadru- 
pèdes qui  nous  appartiennent  exclusivement  ;  encore  sont-ce  de  petits 
animaux  de  peu  d'apparence.  Noire  industrie  a  singulièrement  per- 
fectionné quelques  races  animales,  telles  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  mou- 
ton et  le  chien  ;  mais  nos  meilleures  productions  naturelles  semblent 
en  grande  partie  avoir  été  importées  des  autres  parties  du  monde.  Le 
ver  à  soie  nous  est  arrivé  de  Tinde;  la  laine  fini',  do  la  Mauritanie; 
le  pêcher,  de  laFersc;  l'oranger,  di»  la  Chine  j  la  patate,  de  l'Améri- 
que; nous  ne  sommes  riches  que  d'emprunts  et  de  conquêtes. 

Mais,  telle  est  la  puissance  de  l'esprit  humain  :  celte  région  inili- 
gcnte,  âpre  et  sauvage,  que  la  nature  n'avait  ornée  que  de  ioiv.-.f, 
n'avait  enrichie  que  de  fer,  s'est  complètement  métamorphosée  ini" 
une  civilisation  d'environ  4;  000  ans,  civiUsation  interrompue  plus  d'inii.' 
fois,  mais  toujours  renaissante  sous  la  main  de  peuples  non  muins 
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industrieux  que  belliqueux.  La  science  cherche  en  vain  à  y  distinguer 
les  bienfaits  de  l'art  des  produits  indigènes;  la  culture  en  a  changé 
jusqu'au  climat;  la  navigation  y  a  apporte  les  végétaux  de  toutes  les 
zones  ;  cette  Europe,  où  le  castor  élevait  en  paix  ses  constructions  au 
bord  des  fleuves  solitaires,  s'est  peuplée  d'empires  puissants,  s'est 
couverte  de  moissons  et  de  palais;  cette  médiocre  péninsule  est  deve- 
nue la  métropole  du  genre  humain  et  la  législatrice  de  l'univers.  L'Eu- 
rope est  présente  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  un  continent  entier 
n'est  peuplé  que  de  nos  colonies;  la  barbarie,  les  déserts,  les  feux  du 
soleil,  ne  peuvent  plus  soustraire  l'Afrique  à  nos  actives  entreprises; 
nos  arts  et  nus  lois  s'implantent  dans  TOcéanie;  l'énorme  masse  de  l'Asie 
est  presque  traversée  par  nos  conquêtes;  bientôt  l'Inde  britannique  et 
la  Russie  asiatique  se  toucheront,  et  l'immense,  mais  faible  empire 
de  la  Chine  ne  saurait  résister  à  notre  influence,  s'il  échappe  à  iios 
armes.  L'Océan  tout  entier  est  le  domaine  exclusif  des  Européens  ou 
de  leurs  colonies.  Tandis  que  les  nations  les  plus  policées  des  autres 
parties  du  monde  n'osent  s'éloigner  de  leurs  rivages,  nos  hardis  navi- 
gateurs suivent  d'un  pôle  à  l'autre  les  routes  que  leur  traça  du  fond 
de  son  cabinet  un  de  nos  géographes.  Seuls  nous  soumettons  à  nos 
volontés  les  forces  même  les  plus  redoutables  de  la  nature  ;  la  foudre 
de  la  terre  est  entre  les  mains  de  nos  guerriers,  et  celle  du  ciel  tombe 
enchaînée  aux  pieds  de  nos  savants.  Nous  parcourons  l'espace  avec  la 
rapidité  de  l'oiseau,  et  les  distances  n'existent  plus  pour  notre  pensée, 
nous  pouvons  la  transmettre  instantanément  d'une  extrémité  de  la 
terre  à  l'autre.  L'arbre  de  la  science  est  notre  patrimoine,  et  seuls 
nous  possédons  tant  les  moyens  de  le  conserver  à  jamais,  que  le  secret 
d'en  perfectionner  les  fruits. 

Les  limites  de  l'Europe  à  l'est  ont  déjà  été  discutées  dans  cet  ouvrage. 
Nous  avons  démontré  que  la  chaîne  des  monts  Ourals,  la  rivière  du 
même  nom,  la  mer  Caspienne  et  le  plus  bas  niveau  de  l'Isthme  entre  cette 
mer  et  celle  d'Azof(  niveau  indiqué  par  le  cours  du  Manytch  et  delà 
Kouma),  sont  les  points  naturels  de  séparation  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
dans  la  partie  où  elles  sont  contiguës.  Cette  frontière  aboutit  au  Don 
ou  Tanaïs,  qui  ainsi  conserve,  du  moins  dans  un  petit  espace,  l'antique 
honneur  de  séparer  deux  parties  du  monde.  Nous  avons  ensuite  une 
limite  peu  sujette  à  contestation  ;  c'est  la  mer  d'Âzof,  la  mer  Noire,  b 
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Bosphore,  la  Propontidc,  riIcUoepont  ;  nous  suivrons  à  travers  lAr-- 
chipel  la  ligne  où  celte  mer  est  le  plus  dégagée  d'îles,  et  par  consé- 
quent,  nous  laissons  Ténédos,  Mitylène,  Chio,  Samos,  Nicaria,  Cos  cl 
Rhodes  à  l'Asie  ;  Naxos,  Slampalie  et  Scarpanto,  à  l'Europe.  La  Médi- 
terranée forme  ensuite  une  frontière  incontestable  entre  l'Europe  et 
l'Afrique  ;  seulement  l'île  de  Malte  (  avec  Gozzo,  Comino,  Lampedouso 
et  Linosa)  a  été  un  sujet  de  dispute,  même  dans  le  parlement  brilan- 
niq  'G,  sous  le  rapport  administratif;  et  en  effet,  les  raisons  géogra- 
phiques pour  et  contre  se  balancent.  Nous  suivrons  l'usage  ordinaire, 
et  nous  considérerons  ces  îles  comme  appartenant  à  l'Europe.  Quant 
aux  îles  Canaries,  au  grou[)0  de  Madère  et  aux  Açorcs,  comme  elles 
sont  la  continuation  sous-m;n'ine  de  la  chaîne  du  mont  Atlas,  elles 
appartiennent  phyginuement  à  l'Afrique. 

Lorsque  llslande,  déi)cndanco  naturelle  du  Groenland,  fut  décou- 
verte, le  nouvc;iu  continent  n'était  pas  encore  connu  ;  on  crut  alors 
devoir  placer  ces  terres  parmi  les  îles  voisines  de  l'Europe.  Los  liaisons 
historiques  et  politiques  ont  longtemps  conservé  cette  classificaliou  ; 
mais  aujourd'hui  un  coup  d'œil  sur  le  globe  no  suffît-il  pas  pour  mon- 
trer que  l'Europe  se  termine  au  nord-ouest  avec  les  îles  Féroer  ?  Sépa- 
rées de  nous  par  l'Océan,  les  terres  arctiques,  qu'elles  se  composent 
d'îles  ou  de  presqu'îles,  doivent  être  considérées  comme  un  appendice 
de  r Amérique  septent-'ionale. 

Renfermée  dans  les  limites  qu'on  vient  de  tracer,  l'Europe  doit 
avoir  au  moins  une  superflcio  de  500,000  lieues  carrées  de  25  au 
degré,  et  une  population  actuelle  de  240,000,000  d'habitants.  L'ac- 
croissement annuel  de  celle-ci  est,  d'après  les  estimations  les  moins 
favorables,  d'un  million. 

Voici  les  dimensions  de  l'Europe  les  plus  remarquables. 

Du  cap  Saint-Vincent  aux  nonts  Ourak  près  d'Ickaterinbourg.     .  1,2 1 5  licucs. 

De  Brest  à  Astrakkan 8G0 

Du  cap  Gates  au  cap  Ortegal  (péninsule  hispanique).    .     ■     .     .  210 
De  Port-Vendrcs  à  Bayonne  (isthme  des  Pyrénées,  1er  resserrement 

de  l'Europe) 05 

De  l'Adriatique  ô  la  mer  du  Nord  (2»  resscrrcmont).      ....  2âO 
Do  cap  Matapan,  en  Grèce,  au  cap  Nord  (plus  grande  largeur  de 

l'Europe) 870 

De  la  Bier  Noire  à  la  Baltique  (3<-  resserrement). ......  26S 

De  la  Cupienne  à  la  mer  Blanche  (4*  resserrament.)     ....  485 
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Les  mers  ci  les  golfes  nombreux  qui  baignent  la  péninsule  euro- 
péenne, en  sont  un  des  traits  caractéristiques.  Ces  grandes  masses  d'eau, 
interposées  par  miles  terres,  manquent  à  l'Asie,  à  l'Afrique,  à  la  Nouvelle 
Hollande,  et  même  à  la  majeure  partie  de  l'Amérique;  elles  influent 
sur  la  température,  qu'elles  rendent  humide  et  variable  ;  sur  le  com- 
merce, dont  elles  multiplient  les  communications  ;  et  sur  lu  liberté  des 
nations,  auxquelles,  conjointement  avec  les  chaînes  de  montagnes, 
elles  offrent  des  remparts  naturels  trop  souvent  négligés. 

L'Océan  occidcntat  ou  atlantique  baigne  notre  piu'lic  du  monde  dû 
côté  de  l'ouest,  et  même,  dans  le  langage  rigoureusement  géographique, 
du  côté  du  nord  ;  car  la  mer  au  nord  des  îles  Britanniques,  entre  le 
Groenland  et  la  Norwége,  ne  mérite  pas  d'être  distinguée  sous  le  nom 
d'Océan  septentrional,  dont  quelques  navigateurs  l'ont  décorée.  Quant 
à  la  dénomination  dcmer  Glaciale,  quoique  reçue,  elle  ne  convient  peut- 
être  à  aucune  partie  des  mers  européennes,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune, 
pas  même  celle  entre  le  cap  Nord  et  le  détroit  Waigatz,  qui  liabituelle- 
mcnt  se  couvre  de  champs  déglace  étendus.  L'agitation  constante  de 
ces  mers  ouvertes  leur  assure  cet  avantage  sur  celles  qui  baignent  la 
Sibérie  et  l'Amérique. 

La  mer  Blancha,  golfe  qui  reçoit  les  eaux  douces  de  trois  rivières 
considérables,  a  le  plus  de  disposition  à  se  geler,  surtout  dans  la  partie 
occidentale,  semée  d'îlots  et  d'écueils.  Ses  rivages,  généralement  peu 
élevés,  présentent  presque  partout  des  rochers  fnhospitaliers  ou  des 
marais  tour'jeux.  La  mer  Blanche  est,  romme  la  mer  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  exposée  à  des  tempêtes  épouvantables,  qui,  venant  du  nord- 
est,  poussent  contre  les  extrémités  septentrionales  de  l'Europe  la 
masse  entière  des  mers  inconnues  au  nord  de  la  Sibérie. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Stat,  pointe  occidentale  de  la  Norwége, 
nous  voyons  un  golfe,  nommé  la  mer  du  Nord  ou  d'Allemagne,  s'étendre 
depuis  lesîles  Shetland  jusqu'au  détroit  de  Calais,  et  des  côtes  d'Angle- 
terre jusqu'à  l'entrée  du  canal  de  Jutland.  Ses  rivages,  formés  d'abord 
par  les  rochers  norwégiens  et  écossais,  deviennent  ensuite  des  plages 
très-baspes,  sablonneuses  et  quelquefois  limoneuses,  exposées  à  des 
inondations  et  à  des  affaissements.  La  côte  de  la  Basse-Ecosse  et  l'York- 
shire  présentent  encore  aux  flots  la  barrière  de  leurs  collines  ;  mais  dans 
le  petit  golfe  uommé  h  Wash,  la  mer  roule  souvent  ses  eaux  a'^iitées  par- 
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m  2  CHAPITRE  PREMIER. 

dessus  les  terres  pendant  un  espace  de  plus  de  1,500  mètres  et  les  fo- 
rêts suus-marines,  entassées  sur  la  côte  de  Lincoln,  sont  les  moiiu- 
ments  authentiques  de  ses  anciens  ravages.  Le  Norc,  ou  l'embouchure 
de  la  Tamise  a  éprouvé  ces  dévastations  dans  un  moindre  degré;  mai' 
toutes  les  côtes  des  Pays-Bas  en  portent  les  traces,  et  ne  se  rnain- 
tionnent  que  par  les  digues  que  l'industrie  a  élevées  partout  où  les 
flots  eux-mêmes  n'ont  pas  entassé  des  dunes, Dans  le  Xlir  siècle,  une 
effroyable  irruption  changea  le  lac  Flévo  uni  à  la  mer  par  des  fleuves, 
en  ce  golfe  ouvert  qui  s'appelle  le  Zuyderzée.  Le  petit  golfe  le  Dol' 
lart,  près  l'embouchure  de  l'Ems,  ne  s'est  pas  non  plus  formé  sans  la 
coopération  de  la  mer.  Les  côtes  du  Holstein  et  du  Schleswick  ont  été 
déchirées  par  les  flots  plus  d'une  fois;  les  débris  de  l'île  de Nordslrand, 
engloutie  en  1634,  attestent  ces  révolutions  qui  ont  également  réduit 
la  terre  sainte  d'Héligoland  à  un  seul  rocher.  Mais  dans  cette  partie  de 
la  mer  nommée  par  les  marins  le  golfe  de  Hambourg,  le  limon  fécond, 
déposé  sur  les  rivages,  accroît  de  nouveau  la  terre.  Plus  au  nord, 
un  double  rempart  de  bancs  et  de  collines  sablonneuses  défend  aujour- 
d'hui le  Jutland,  qui  jadis  peut-être  avait  des  côtes  plus  dentelées. 
La  portion  de  la  mer  comprise  entre  la  Norwége  et  le  Jutland  porte 
chez  les  navigateurs  anglais  et  hollandais  le  nom  de  Sleeve.  On  pourrait 
mieux  la  désigner  sous  le  nom  de  canal  de  Norwége  ou  de  Jutland.  Très- 
profond  près  ses  rivages  septentrionaux,  ce  canal  est  resserré  au  midi 
par  le  grand  promontoire  sablonneux  du  Jutland,  qu'environnent  des 
bancs  de  gravier  et  des  rochers  très-dangereux.  Au  sud  du  cap  Skagen , 
pointe  extrême  du  Jutland,  un  second  canal  plus  resserré,  rempli  d'îlots 
et  de  rochers,  sépare  le  Jutland  de  la  Suède.  C'est  le  Kattegat,  qui  se 
termine  par  les  trois  détroits,  le  Sund,  le  Grand  Belt  et  le  Petit  tell, 
dont  les  nombreux  embranchements  baignent  l'archipel  danois. 

Tous  ces  détroits  conduisent  dans  la  petite  médilerranée  du  nord, 
nommée  généralement  mer  Baltique,  mais  qui,  chez  les  nations  Scandi- 
naves et  germaniques,  porte  le  nom  de  mer  Orientale.  Le  bassin  de  la 
Baltique  est,  dans  sa  partie  méridionale,  environné  de  plaines  sablon- 
neuses ou  de  falaises  de  craie  peu  élevées;  la  côte  orientale  de  la  Suède 
et  la  côte  méridionale  de  la  Finlande  présentent  une  ceinture  de  ro- 
chers et  d'écueils  ;  mais  nulle  montagne  tant  soit  peu  considérable  n'e?l 
baignée  par  ces  eaux  peu  profondes,  peu  salées,  et  souvent  couvertes 
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de  glaccp.  Celte  mer  reçoit  le  superflu  de  tous  les  lacs  dont  la  Finlando, 
l'Iiigric  et  la  Livonie  sont  remplies  ;  c'est  dans  sou  sein  que  s'écoule  la 
moitié  des  rivières  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne  orientale  j  enfin,  les 
nombreux  fleuves  du  nord  de  la  Suède  y  portent  les  eaux  fournies  par 
les  neiges  des  monts  Dofrines.  Aucune  mer  no  reçoit,  proportion  gar- 
dée, un  si  grand  nombre  d'affluents  d'eau  douce;  aussi  la  Baltique  par- 
ticipe de  la  nature  d'un  lac,  et  la  fonte  des  neiges  y  détermine  dans  Tété 
un  courant  qui  se  verse  dans  la  mer  du  Nord  par  le  Sund  et  les  Belts, 
tandis  qu'aux  autres  époques  de  l'année  les  courants  ordinaires  entrent 
et  sortent  selon  les  vents  dominants.  Le  golfe  Je  Bothnie  et  celui  de  Fin^ 
lande  envoient  presque  toute  l'année  des  courants  dans  le  grand  bassin 
de  la  Baltique.  Entraînées  par  cette  direction  générale  des  eaux,  les 
glaces  de  l'intérieur  de  la  Baltique  viennent  souvent  "^e  joindre  et  s'arrê- 
ter dans  les  détroits  du  Uancmarck,  comme  dans  le  débouché  d'un  lac. 
En  retournant  dans  la  mer  du  Nord,  nous  voyons  le  détroit  de  Douvres 
ou  Pas-de-Calais  nous  ouvrir  le  bras  de  mer  connu  sous  le  nom  de 
canal  Britannique  ou  la  Manche.  Peu  profond,  étroit,  mais  ouvert  à  tous 
les  grands  mouvements  de  l'Océan  atlantique,  il  éprouve  des  marées 
\nontantos  très-considérables. 

Le  golfe  de  Gascogne  ou  de  Biscaye  ne  se  distingue  guère  du  reste  de 
l'Atlantique  dont  il  fait  partie.  On  peut  seulement  remarquer  le  con- 
traste entre  ce  golfe  et  les  parages  de  Terre-Neuve,  situés  exactement 
sous  le  même  parallèle  :  là,  les  glaces  polaires,  en  s'arrétant  par  suite 
de  la  direction  des  courants,  répandent,  même  dans  l'été,  des  brumes 
éternelles;  ici,  la  configuration  des  cotes  exclut  même  les  glaçons  flot- 
tants, tandis  que  le  mouvement  continuel  de  l'atmosphère  modèro 
même  Ihumidité  naturelle  à  un  climat  maritime. 

Le  détroit  de  Gibraltar  nous  conduit  dans  la  Méditerranée,  grande  série 
de  mers  intérieures,  que  leur  situation,  leur  caractère  physique  et  leur 
célébrité  historique  rendent  également  intéressantes.  Le  premier  bas- 
sin de  la  M  iiiterranée  se  termine  au  cap  Bon  et  au  détroit  de  Messine; 
il  est  lui-même  partagé  en  deux  parties  inégales  par  les  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne  ;  mais  on  ne  désigne  guère  aujourd'hui  que  le  golfe  de 
Gênes,  et  quelquefois  celui  de  Lyon  ou  mieux  du  Lion,  sous  de»  dénomi- 
nations particuUères.  La  7/rofondeur  de  ce  bassin  va  jusqu'à  1,000  et 
même  i  ,bOO  brasses,  dans  les  parages  où  les  eaux  baignent  les  pieds 
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(Jcs  Pyrénées,  des  Alpes  et  des  Apennins.  La  partie  orientale,  qu'on 
peut  nommer  la  mer  d'Italie,  est  semée  d'Iles  volcaniques  telles  que  les 
îles  Lipari,  l'île  Pouce  et  autres,  liées  au  môme  foyer  qui  nourrit  le: 
feux  du  Vésuve  et  de  l'Etna.  Lo  deuxième  bassin  de  la  Méditorrauée, 
d'une  étendue  presque  double,  et  généralement  dépourvu  d'ilos,  de 
rochers,  d'écueils,  se  prolonge  sans  interruption  des  côtes  de  Sicile  et 
de  Tunis  jusqu'à  celles  de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  forme  au  nord  ceux 
bassins  particuliers,  aussi  célèbres  dans  l'histoire  que  remarquablos 
en  géographie,  celui  de  la  mer  Adriatiqucy  dont  le  fond,  cxannué  avec 
soin,  a  paru  n'offrir  qu'un  lit  de  marbre,  de  chaux  et  de  coquillnsos; 
et  celui  de  VArchipel  ou  de  la  mer  Blanche  des  Turcs,  où  des  îles  nom- 
breuses, pittoresqucment  groupées,  couvrent  un  vaste  foyer  volca- 
nique. Au  midi,  le  golfo  de  la  Grande  Syrte  pénètre  en  Afrique  :  c'ost 
presque  la  seule  côte  sablonneuse  et  plaie  que  baigne  la  Médili.'iTanéc; 
11  paraît  môme  que  de  vastes  lagunes,  en  changeant  souvent  d'étendue 
au  milieu  des  sables  mobiles,  confondent  ici  en  quelque  sorie  les 
limites  de  la  terre  et  de  la  mer.  Mais  le  plus  remarquable  des  bassins 
dépendants  de  la  Méditerranée,  c'est  sans  contredit  celui  de  la  mr 
Noire,  dont  le  détroit  des  Dardanelles,  la  petite  mer  de  Marmara  OU  la 
Iropontide,  et  l'étroit  canal  de  Constant inople  OU  le  Bosphore,  forment  le 
vestibule.  Cette  mer,  nourrie  par  les  plus  grands  fleuves  de  rEurope 
centrale,  reçoit  par  le  détroit  de  Caffa  ou  le  Bosphore  Cimmérien  les 
eaux  limoneuses  de  ces  Palus-Méotidcs,  si  ridiculement  qualifiés  de 
mer  d'Àzof  par  les  modernes.  Tel  est  à  présent  le  terme  de  cette  série 
de  mers  intérieures  qui,  en  séparant  l'Europe  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
servent  de  route  de  communication  à  une  grande  partie  de  ces  trois 
sections  de  l'ancien  continent.  Peut-être,  un  ancien  détroit,  successi- 
vement encombré  de  gravier  par  les  torrents  du  Caucase,  liait-il,  même 
longtemps  après  les  dernières  grandes  catastrophes  du  globe,  la  mer 
d'Azof,  et,  par  conséquent,  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne. 

Les  eaux  très-salées  et  très-profondes  dp  la  Méditerranée  proviennent 
principalement  du  Nil,  du  Danube,  du  Dnieper  et  d'autres  fleuves  de 
la  mer  Noire,  du  Pô,  du  Uhône  et  de  l'Ebre  ;  de  sorte  que  les  neiges  de 
l'Abyssinie  et  de  la  Suisse,  celles  du  Caucase  et  du  mont  Atlas  y  con- 
tribuent également.  Malgré  cette  abondance  d'eaux  .llluentes,  on  a  cru 
généralement  que  la  Méditerranée  recevait  plus  d'eau  de  l'océan  Atlan- 
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lique  r|u'cllc  n'y  on  envoyait  j  on  'i  donné  coninic  preuve  l'oxislonco 
d"un  grand  courant  perpétuel  qui  entre  par  lo  niiliou  du  détroit  de 
Gibraltar,  tandis  qu'il  n'en  sort,  du  moins  à  la  surface,  qito  deux  faibles 
couiants latéraux.  Mais  cet  influx  apparent  do  l'Océan  dans  la  Médi- 
terranée n'est  que  l'effet  de  la  pression  d'une  masse  fluide  plus  grande 
!iir  une  masse  plus  petite,  pression  qui  déplace  nécessairement  les 
couches  supérieures  de  la  petite  masse,  connue  ayant  la  moindre  force 
d'impulsion  collective.  Un  courant  inf  •rieur  qui  se  fait  sentir  aux  vais- 
seaux dès  qu'ils  laissent  tomber  une  ancre,  emporte  vers  l'Océan  le  su- 
[icrflu  dos  eaux  de  la  mer  intérieure. 

Le  mouvement  général  de  la  Méditorranécso  dirige  do  l'est  à  l'ouost, 
mais  11  réaction  des  eaux  contre  les  cAles  fait  naître  plusieurs  remous 
ùu  courants  latéraux  contraires.  Les  détroits  donnent  aussi  naissance 
à  des  courants  locaux  très-variables;  le  l'hare  do  Messine  ou  la  Charybdo 
les  anciens,  et  CEuripe,  entre  le  continent  et  l'île  de  N'égrepont,  méritent 
ilolre  disli'^gués.  Les  marées  ne  se  font  sentir  (pic  très-légèrement; 

i  a  cru  les  remarquer  dans  le  golfe  Adrialiqui;  et  le  golfe  des  Syrtes. 

Nous  considérons  encore  la  mer  Caspienne  connue  baignant  l'Europe 
llepuis  l'eiïibûuchurc  de  lu  Koumi  jusqu'à  celle  de  l'Oural  ;  mais  les 
[deux  a.nu'sS  tiers  de  la  circonlérenco  de  cette  mer  aiipartiennent  à 
[l'Asie.  C'est  du  côté  européen  que  la  mer  Caspieinie  reçoit  la  plus 
jçrande  quantité  de  ses  eaux.  Son  niveau  est  inférieur  de  90  pieds  à 
ielui  de  l'Océan. 

Les  mers  que  nous  venons  de  parcourir  bordent  le  continent  de 
|i'Eij'."ope  sar  une  ligne  de  r),r)00  liiMU'^s,  tandis  (pi'il  ne  tient  au  conti- 
lïei.t  d'Asie  que  sur  une  ligne  de  8S()  lieues,  (les  mers  sont  d'une  haute 
|iû,Mortance  pour  les  Eu^'opéens;  au  nord,  elles  nous  séparent  des 

iTcs  glaciales  du  pôle  nord;  au  midi,  elbis  nous  garantissent  des 
Ichaleurs  ds  l'Afrique  :  partout  elles  ouvrent  \m  accès  au  commerce,  à 
jh  navigation  ;  elles  nous  rendent  voisins  de  toutes  les  parties  du  monde, 
lu  même  temps  qu'elles  nous  fournissent  une  variété  de  poissons 

pflisante  pour  nourrir  le  cinquième  do  la  population  européenne.  La 
passe  de  ces  mers  a  été  estimtD  à  238,700  lieues  carrées,  qui  se  parta- 
ient comme  il  suit  : 

Mer  Noire  &\e(i]ai  mer  d'Azof. 23,750 

Mer  Coipienne 28,600 
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M*r  MfdiUyianfe ;     .  131,989 

Mer  Blandii'  ou  d'ÀrUtangei.   .     •     , 5,000 

Mer  Baltique aO,3CO 

Mer  (T Allemagne  d\\  du  Nofd 32,000 

Canal  d'Irlande 3,400 

Manche  ou  Canal  Britannique 3,700 

L'Europe  renferme  quelques  régions  remarquables  pur  l'abondance 
d'eaux  douces  réunies  en  grands  et  petits  lacs,  trait  que  la  géographie 
physique  doit  remarquer  avec  soin  ;  loulefois  ces  amas  d'eau  n'égalent 
pas  ceux  de  rAmérique  septentrionale. 

La  première  do  ces  régions  est  colle  qui  aies  sources  du  Wolgaau 
8ud,  la  mer  Baltique  à  l'ouest,  et  la  mer  Blanche  au  nord-est.  Nous 
ne  nommerons  que  les  lacs  les  plus  considérables  :  Le  lac  Ladoga  a  830 
lieues  carrées;  i'On ^70, 430;  le  Bielo-Osero,  70;  le  Peipous,  150;  le  Sdùna, 

2J0;  le  Euopio,  80;  le  Kolki,  70.  La  surface  des  eaux  de  tous  ces  lacs 
est  d'environ  3,000  lieues  carrées,  c'est-à-dire  qu'elle  est  supérieure 
à  celle  du  golfe  de  Finlande  qui  n'en  a  que  2,300  de  superficie. 

La  Scandinavie  est  remplie  de  lacs.,  moins  cependant  que  la  région 
précédente.  Celui  de  Wéner  a280  lieues  carrées;  celui  de  Wcter,  110, 
celui  de  Mœlar,  100;  et  tous  les  lacs  de  la  presqu'île  de  Scandinavie 
7  à  800  heues  carrées.  Ils  sont,  à  un  ou  deux  près,  tous  placés  sur  les 
penchants  méridional  et  oriental  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt 
cette  contrée.  Tous  ceux  de  la  Uussie  septentrionale  sont,  au  contraire, 
sur  les  penchants  occidentaux  de  ce  pays.  Ces  lacs  s'écoulent  donc, 
les  uns  et  les  autres,  dans  la  Baltique  ;  ils  peuvent  être  regardés  comme 
les  sources  de  cette  mer  intérieure. 

Les  plaines  au  sud  de  la  jncr  Baltique  offrent  deux  ou  trois  contrîes 
qui  sont  comme  semées  de  petits  lacs.  Dans  le  Mecklembourg,  dans  h 
Marche-Ukraine,  dans  l'intérieur  de  la  Poméranie  et  de  la  Pru-?5 
orientale,  on  compte  au  delà  de  400  lacs,  dont  une  partie  n'ont  point 
d'écoulement  vers  la  mer.  Co  sont  plutôt  des  étangs  que  des  lacs. 
Ils  occupent  pour  la  plupart  des  creux  formés  par  l'éboulement  des 
terres  argileuses  ou  sablonneuses. 

La  chaîne  des  Alpes  est  accompagnée  de  moins  de  lacs  que  celle  dfs 
monts  Scandinaves  :  ceux  qu'on  trouve  sur  les  penchants  méridionuui 
sont  le  lac  Majeur,  20  lieues  carrées  ;  celui  de  Lugano;  ceux  de  C0310 
et  de  Lecce;  celui  de  Garda,  24  lieues  carrées  ;  celui  d'Iséo;  en  tout, 
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avec  quelques  autres  peu  cou:  dérables,  80  lieues  carrées.  La  prnio 
septentrionale  des  Alpes  ofl>e  beaucoup  plus  de  lacs  ;  celui  des  quatre 
cantons,  13 lieues  carrées»;  ceux  de  Thunetde  Brienz i  celui  de Nou- 
chàtel,  15  lieues  carrées  j  celui  de  liicl  j  ceux  de  Zug,  de  Sursoe,  etc.; 
celui  de  Zurich,  10  lieues  carrées;  ceux  de  Wallenstadt,  de  Greiffen- 
sec,  etc.;  celui  Je  Constance,  38  lieues  carrées  ;  5  ou  6  dans  la  Hautc- 
Souabe,  une  douzaine  dans  la  Bavière,  enfin,  dans  l'Autriche,  ceux 
d'Atter,  d'Abend,  de  Hallsladt  et  autres  à  l'est  do  Salzbourg.  On  peut 
estimer  à  180  lieues  carrées  la  surface  de  tous  ces  lacs.  La  pente  occi- 
dentale des  Alpes  ne  contient  que  le  lac  de  Genève,  44  lieues  carrées, 
celui  d'Annecy  et  quelques  autres  très-petits. 

La  presqu'île  d'Italie  ne  renferme  que  4  ou  5  lacs  un  peu  considéra- 
bles; ils  se  trouvent  tous  ensemble  vers  le  milieu  de  la  chaîne  des 
Apennins.  Ils  sont  tous  d'une  forme  circulaire,  et  entourés  de  falaises 
considérables.  Des  géologues  italiens  les  ont  regardés  comme  des  mo- 
numents d'une  révolution  volcanique,  qui  aurait  surtout  alfeclé  le  centre 
de  la  presqu'île. 

Dans  toute  l'Europe  occidentale,  nommément  dans  le  Portugal, 
l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre,  ou  trouve  extrêmement  peu  de 
lacs.  En  passant  en  Irlande  on  voit  le  contraste  le  plus  frappant;  4  ou 
")  lacs  dont  un  égale  celui  de  Zurich,  une  dizaine  de  plus  petits,  peut- 
être  un  centième  du  terrain  occupé  par  des  amas  d'eau  douce,  sans 
même  y  comprendre  ics  bogs  ou  terrains  spmgieux  dont  nous  parle- 
rons dans  la  description  particulière. 

Les  fleuves  de  lEurope,  dont  le  cours  est  évalué  et  comparé  dans 
un  tableau  iohiikcG  chapitre,  présentent  quelques  résultats  généraux 
dignes  d'attention. 

L'ensemble  de  toutes  les  eaux  courantes  de  l'Europe  étant  pris  pour 

unité 1,000 

Celles  qui  s'écoulent  dans  In  mer  Noire  sont.      ..>...  0,273 

Dans  la  Méditerranée 0,144 

Dans  l'Océan  atlantique 0, I3t 

Dans  la  mer  du  Nord.     >     .     * 0,110 

Dans  la  Baltique 0,129 

Dans  l'Océan  septentiional.  . 0,04tt 

Dans  la  mer  Caspienne • 0,lCj 

Ce  sont  à  présent  les  chaînes  et  massifs  de  montagnes  qui  deman- 
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mandent  notre  allonlion.  Un  syslèmo,  celui  des  mont»  Onrah,  nmis  r«t 
conmiim  avec  l'Asie,  et  a  déjà  été  décrit.  Aiieuno  des  suites  drcdllitics 
ou  do  rochers  qui  traversent  la  Russie  ne  lie  dislinctcmonl  lo  syslcnu! 
des  monts  Ourals  aux  autres  systèmes  euroiiéens. 
•     Le  plateau  de  Waldat;  d'où  descendent  le  Wolgtt  vers  la  flnsiiicnuo,  \\ 
Dwina  vers  la  Italtique  et  le  Dnieper,  vers  la  mer  Noire,  n'est  (lu'iiin» 
plaine  élevée,  couronnée  de  collines  de  390  à  420  mètres  d'élévation  ;iii. 
dessus  du  niveau  do  la  mer.  Ce  plateau  môme  s'abaisse  du  cAté  do  l:i 
Pologne,  tellement  que  les  sources  de  la  Uérésina,  du  Niénuti,  iln 
Pripecz,  se  trouvent  dans  une  plaine  sans  pente  sensible,  et  ii  [icinn  \ 
élevée  de  05  mètres  au-dessus  des  mers  où  s'écoulent  les  eaux  de  cr .  i 
rivières.  L'escariienient  granitique,  dépondant  des  monts  Carpaliiis, 
qui  coupole  cours  du  Dnieper,  est  également  d'une  élévation  h  peiiio 
sensible,  et  se  perd  tout  à  fait  vers  les  bords  do  la  mer  d'A/.nf. 

Lf'slhfrines,  qu'on  appelle  aussi  les  .4//)es  de  Scandinavif^  présentent 
ui!  système  parfaitement  isolé  du  reste  des  montagnes  europécnno». 
L'ensoniblc  s'étend  depuis  le  cap  Lindcsncss  jusqu'au  cap  Nord,  f/ist 
la  partie  du  milieu,  ou  les  Dofrines  propres,  qui  seule  oITre  le  vérilalili' 
caractère  d'une  chaîne;  la  Laponio  et  le  sud-ouest  de  la  Norwége  smit 
deux  plateaux  couronnés  de  cliainons  isolés.  Des  rochers  sourcilleux, 
des  abîmes  taillés  à  pic,  d'immenses  chutes  d'eau,  des  glaciers,  Iniit 
rapp.^lle  ici  l'aspect  des  grandes  chaînes  du  globe;  c'en  est  même  nu 
des  plus  riches  en  beautés  pittorescpies  :  mais  ses  sonnnets  les  |ilus 
élevés  n'atteignent  que  2,000  à  2,r)00  mètres.  Une  branchi!  inférieuri'. 
les  monts  Sèves,  après  avoir  servi  délimite  entre  la  Norwége  et  la  Sneile, 
entre  dans  ce  dernier  royaume  et  se  termine  en  collines. 

Les  monts  Gran^^^ens  ou  Calédoniens  forment,  COmniC  CCIIX  du  pays  (lo 
Galles,  un  groupe  isolé  de  plusieurs  petites  chaînes  parallèles,  dent 
réiévation  ne  dépasse  pas  1,300  mètres.  Ces  chaînes  se  lient  sans  dinili' 
au-dessous  de  la  mer,  aux  rochers  des  îles  Orcades,  (lt'L:llt(s  Slielliiiiil, 
dirigés  généralement  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  peut-être  aux  îb 
Fér  jor.  Les  montagnes  CaiuMques^ûans  la  principauté  de  tlalles,  et  cellis 
du  nord-ouest  de  l'Angleterre,  semblait  des  terrasses  inIV'iiouroH  du 
système  calédonien. 

Le  nord  et  Test  de  l'Europe,  depais  l'Irlande  jusqu'il  la  uwi  Cas- 
pienne, présentent  donc  une  plaine  au-dessus  de  laquelle  la  CalédD/ii' 
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Ifl  la  Sraiulinavio  s'ôlèvciit  coimiic  dos  systèmes  de  inontnpnrs  isolrcs. 
|,(>  midi  et  lo  contre  ofirent  un  caractère  tout  dilIVrent.  Depuis  les  colon- 
jiirs  (l'Hercule  jusqu'au  Bosphore,  deimis  l'Etna  jusqu'au  Dlocksberg, 
lluiiies  les  montagnes  no  comiioscnt  au  fond  qu'un  seul  et  unique  sys- 
|lcme  de  terres  élevées.  Plusieurs  raisons  physiques,  d'accord  avec 
l'usage  et  la  commodité,  exigent  pourtant  qu'on  y  distingue  cinq 
|iii;issirs  de  montagnes. 

Lo  plus  célèbre  et  le  plus  central  de  tous  est  celui  des  Alpes,  dont  1.1 

|iliaiiic  principale  renferme  le  Mont-IMane,  le  sommet  de  rEuriqie.  l.a 

Imigueur  de  la  chaîne,  prise  depuis  le  mont  Ventoux,  en  Daui»hiu(';, 

pisqu'au  montKahlenberg,  en  Autriehe,  est  d'environ  200  lieues.  LVlé- 

lialidu  des  sommets  est  de  3,200  à  4,800  mètres,  et  celle  môme  des  pas- 

l,if;es  à  travers  les  chaînes  principales  est  généralement  de  1,000  à 

li.lOO  mètres.  Mais  les  plaines  au  nord  des  Alpes,  en  Bavière,  en  Suis-e, 

ïfliil  élevées  de  :{2r;  et  même  OriO  mètres,  tandis  que  celles  de  Lombar- 

ik  ol  de  Hongrie,  qui  bordent  ce  système  au  sud  et  à  l'est,  s'élèvent 

Ipou  ;i>dessus  du  niveau  des  mers.  Les  glaces  perpéluollos,  qui  coni- 

piicent  entre 2,200  et  2,000  mèvres,  forment,  dans  la  partie  centrale 

système  des  Alpes,  des  mors  glacées  comme  celles  des  pôles.  Passé 
3,'')0O mètres  la  glace  même  ne  peut  plus  se  former;  les  vapeurs  do 
i'iilmosphère,  retombant  déjà  gelées,  couvrent  tout  de  neiges  éternelles, 
piiorme  profondeur  des  lacs  situés  dans  les  hautes  Aliies  est  encore 

Irait earaoléristi(iue  de  cette  chaîne;  le  lac  d'Acheu,  entre  autres,  a 

|58ii  mètres  de  profondeur. 

Au  su.',  ri4/)«>nnjr»,  avec  ses  diverses  dépendances,  forme  la  branche 

it'ridionJc  du  système  des  Alpes,  branche  qui  s'élève  de  1,200  à  2,400 

|niètros,  tandis  que  les  montagnes  des  îles  voisines  vont  au  delà.  Galles 

lit'  In  Sicile  sont  pourtant  visiblement  un  appendice  de  la  chaîne  des 

Apennins,  et  l'élévation  de  leur  sommet  (r/:/7ia),  qui  a  3,237  mètres, 

M  (lue  en  partie  à  des  éruptions  volcaniques. 

Une  branche  orientale  des  Alpes  passe  entre  les  affluents  du  Danube 
ï\  la  mer  Adriatique,  en  réunissant  ainsi  sans  interruption  le  système 
bes  Alpes  à  celui  des  monts  Hémus.  Cette  brandie,  en  Carniolo  et  en 
)ilinutie,  est  souvent  très-étroite;  mais  elle  a  des  sommets  de  2  à 
l,(y'0  mètres. 
La  branche  ou  plutôt  l'appendice  septentrional  des  Alpes  comprend 
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lu  cluihic  (lu  Juroy  depuis  Genève  juàtiu'aUilc,  et  celle  des  Voiaen  de[»iii3 
Luugres  jusque  vers  Mayence.  Colle  dernière  se  lie  aux  inuritagnes  de 
l'AllemaBne  centrale,  cl  par  couséqucnt  au  syslenio  des  CarpatUci  (jui 
joint  également  celui  des  Alpes  en  Autriche. 

Quuiquc  liée  aux  Pyrénées  par  la  montagne  Noiro,  et  séparée  des 
Alpes  par  l'étroite  vallée  du  Ilhône,  la  chaîne  des  Cu^nnes,  avec  ses  di- 
pendanccs,  les  montagnes  jadis  volcaniques  d'Auvergne,  est  juslonienl 
regardée  comme  une  branche  du  premier  syslèmc. 

Nous  arrivons  à  la  péninsule  des  Ty  rénées,  qu'on  peut  considôrrr 
comme  formée  d'un  plateau  central  ayant  de  4  à  tiOO  mètres  d'élévaliun, 
et  sur  lequel  sont  placées  diverses  chaînes  distinctement  marquées,  ci  1 
d'autres  qui  constituent  plutôt  des  groupes.  Les  i'j/rdn^M  so  préscnUiitj 
au  nord,  et  les  Alpujarras  ou  la  Sierra  Nevada  au  sud,  comnio  deux  Luu- 
levards  extérieurs  de  ce  plateau  ;  les  premières  ayant  2,000  ù  'i,\m\ 
mètres,  les  secondes  de  2,000  à  3,500  d'élévation  dans  leur  partie  ccn^ 
traie.  Mais  cette  élévation  ne  se  soutient  pas  dans  une  grande  ligiiq 
comme  dans  les  Alpes,  et  la  largeur  de  ces  chaînes  est  aussi  bcaucou|^ 
moins  considérable,  ce  qui  diminue  ici  tous  les  phénomènes  des  glacc^ 
et  des  neiges  ppi-péluellcs.  On  connaît  encore  très-mal  le  prolongcmn 
des  Pyrénées  dans  le  nord-ouest  de  l'Espagne.  Les  chaînes  interniij-j 
diaires,  telles  que  la  Guadarama,  entre  les  deux  Caslilles,  la  Sierra  ma 
rena,  au  nord  de  l'Andalousie,  et  VEstrella,  dans  le  Portugal,  noiij 
guère  que  la  moitié  de  cette  élévation. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Kuropo,  le  mont  Hémus  avec  ses  brandie 
remplit  une  autre  péniusulc  moins  distinctement  marquée  que  ccllJ 
d'Espagne.  Nous  ne  pouvons  l'aire  mieux,  dans  l'état  imparlail  dci 
connaissances, que  déconsidérer  le  Vespoti-Dagf  l'ancien Scomius,  aj 
nord  de  la  Macédoine,  comme  le  centre  d'où  partent  quatre  chaînd 
l'une,  celle  des  montagnes  Âlbano-Dalmates,  qui  se  rattache  aux  Alpe^| 
l'autre,  celle  des  monts  Hémus  proprement  dils,  qui  se  dirige  droiij 
r«st,  où  elle  se  plonge  abruptement  dans  les  eaux  du  Pont-Euxin; 
troisième,  intérieure,  celle  de  Rhodope,  qui  sépare  la  Thrace  de  la  iiiej 
Egée }  enfin  la  quatrième,  qui,  sous  les  noms  poétiques  de  l'Olympe,  il 
Pinde,  de  ÏOéta,  du  Parnasbe,  de  ÏUclicun  et  du  Lj/cée,  traverse  la  Giicj 
et  se  propage  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Ou  a  donné  à  ces  chaînes  I 
nom  de  système  slavo-hellénique. 
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Le  système  des  montagnes  Carpathes  et  Hercyniennes  n'est  séparé  des 
Alpes  et  des  monts  Hémus  que  par  le  bassin  du  Danube,  et  dans  deux 
endroits,  savoir  en  Autriche  ainsi  qu'entre  la  Servie  et  la  Valachie>  les 
branches  respectives  resserrent  le  lit  du  Ueuvo  au  point  do  former  de 
véritables  délllés.  Tout  ce  système  n'est  donc  nu  fond  que  Pavant-ter- 
rasse des  Alpes,  et  aucun  do  ses  sommets  mesurés  no  dépasse  3,000 
mètres,  tandis  que  l'élévation  générale  est  do  i,200  b.  i ,000, c'esl-à-diro 
inférieure  môme  aux  passages  des  chaînes  alpines;  mais  il  présente  une 
gt  ande  largeur,  il  renferme  de  grands  plateaux  ou  bassins  élevés  et 
fermés,  tels  que  la  Dohôme  et  la  Transylvanie.  C'est  la  chaîne  euro- 
péenne la  plus  riche  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et  en  sel-gemme.  Peu 
élevées,  ces  montagnes  n'ont  pas  de  glaciers  ;  peu  escarpées,  elles  no 
présentent  pas  ces  creux  profonds  où  se  forment  les  lacs  des  Alpes  et 
des  Dofrines.  Les  principales  parties  de  ce  système  sont  les  monts  de 
Transylvanie,  connus  des  anciens  sous  le  nom  d'Alpes  Bastarniques  j  les 
monts  Krapucks  ou  Carpathes,  entre  la  Hongrie  et  la  Pologne j  les  mont» 
Sudètes  ou  des  Géants,  entre  la  Silésie  et  la  liohème  ;  les  monts  Métallique» 
ou  Ertzgebirge,  entre  ce  dernier  pays  et  la  Saxe  ;  enfin  les  diverses  pe- 
tites chaînes  de  PAUemagno  centrale  jadis  comprises  dans  la  forêt  Her- 
cynienne. 

Les  montagnes  de  la  Corso  et  de  la  Sardaigne  constituent  un  système 
tout  à  fait  indépendant  des  autres  chaînes  de  l'Europe.  Ou  le  nomme 
Sardo-Corse. 

L'examen  des  vallées  de  l'Europe  présente  peu  de  généralités  qui 
soient  particulières  ù  cette  partie  du  monde.  Elles  sont  naturellement 
moins  étendues  que  celles  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique.  La  vallée 
du  bas  Danube,  comprenant  les  plaines  do  la  Valachie,  la  Bulgarie,  et 
la  vallée  du  Danube  moyen,  formant  la  Hongrie,  sont  les  plus  considé- 
rables ;  la  dernière  est  peut-être  de  toutes  celles  qu'on  connaît  sur  le 
globe  la  plus  fortement  caractérisée,  comme  ayant  été  le  bassin  d'un 
lac  saumàlre  desséché.  La  vallée  du  Pô  vient  en  troisième  ligne  pour  la 
grandeur  ;  mais  rien  n'égale  ses  riches  cultures.  On  peut  comparer  le 
bassin  circulaire  de  la  Bohème  à  la  fameuse  vallée  de  Cachemire.  Entre 
Bàlc  et  Mayencc,  la  vallée  du  Rhin  présente  un  bassin  formé  en  ovale, 
d'un  aspect  assez  magnifique.  Le  Valais  ou  la  vallée  du  haut  Rhône  est 
la  plus  grande  de  la  chaîne  alpine  proprement  dite  ;  mais  la  Carinlhic, 
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moins  vantée,  le  surpasse  peut-être  en  beautés  variées.  Nous  rema^ 
querons  le  caractère  des  vallées  de  Norwége  et  d'Ecosse,  dont  le  bassin 
long  et  étroit  est  d'ordiuuire  occupé  au  milieu  par  un  lac  de  la  jcnème 
forme. 

En  rési:mant  ces  principaux  faits  de  l'orographie  européenne,  on  est 
conduit  à  considérer  notre  partie  du  monde  comme  divisée  naturelle- 
ment en  deux  moitiés,  la  haute  et  la  basse  Europe  ;  division  non  moins 
importante  pour  l'histoire  de  l'homme  que  pour  la  géographie  physi- 
que. Depuis  Paris  et  Londres  jusqu'à  Moscou  et  Astrakhan,  une  grande 
plaine  s'ouvre  aux  invasions  des  peuples  asiatiques  et  aux  influences 
alternatives  de  l'atmosphère  sibérienne  et  de  l'atmosphère  océanique  ; 
le  peu  d'élévation  de  ces  terres  les  rend  moins  froides  et  plus  habita- 
bles que  le  plateau  de  la  Tartarie,  situé  sous  la  même  latitude.  De  Lis- 
bonne à  Constantinople,  une  suite  de  terres  hautes  présente  au  con- 
traire une  grande  variété  de  coupes  et  de  pentes,  les  unes  exposées  aux 
vents  froids  du  rord,  les  autres  aux  tièdes  haleines  du  sud  ;  partout 
des  obstacles  naturels  séparent  les  nations  j  ce  sont  des  défilés  à  pas- 
ser, ce  sont  des  golfes  à  franchir  ;  c'est  là  surtout  que  le  caractère  par- 
ticulier de  cette  partie  du  monde  se  prononce.  Sans  des  chaussées  dis- 
pendieuses, les  pays  au  nord  et  au  sud  de  la  chaîne  des  Alpes  n'au- 
raient, dans  toutes  les  saisons,  que  des  communications  difficiles.  Dans 
les  grandes  plaines  de  la  basse  Europe,  rien  n'arrête  en  hiver  la  lourde 
charrette  ni  le  traîneau  rapide.  Aussi  les  peuples  du  nord  sont-ils  voya- 
geurs, ei  ceux  du  midi  sédentaires.  L'une  et  l'autre  partie  sont  favori- 
sées par  la  nature  ;  mais  la  haute  Europe  réunit  naturellement  à  peu 
près  toutes  les  productions  de  ce  continent,  parce  que  la  pente  scp- 
loritrionale  et  les  points  élevés  des  chaînes  centrales  reproduisent  le 
climai  froid  des  latitudes  plus  hautes  de  la  basse  Europe  ;  tandis  que 
ceite  dernière  partie,  renfermant  plus  de  plaines,  présente  une  culture 
plus  égale,  mais  plus  bornée  quant  aux  espèces. 
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TABLEAU 

DES  FLEUVES  ET  RIVIÈRES  DE  l'eUROPE,  DIVISÉS  PAR  BASSINS  *. 


I«^ 


BASSINS. 


Bassin  de  rOcèan 
glacial,  ^)artie  euro- 


i 


11,  Bnnsin  de  la  mer 

JJalli<£ue. 


Iir.  Baasin  de  la  mer 

du  AorU. 


PENCHANTS. 

1.  Penchant  nord-ouest  des 
monts  Ourals. 

2.  P.  nord  du  plateau  de 
Russie.  Bassin  de  la  mer 
Blanciie. 

3.  P.  nord-est  de  la  Scan- 
dinavie. 

1.  p.  est  delà  Scandinavie, 
et  ouest  de  la  Finlande. 
Bassin  du  golfe  Botliui- 
que. 

2.  P.  sud  de  Finlande,  ouest 
de  ringrie.  Bassin  du 
golfe  de  Finlande. 

3.  P.  ouest  du  plateau  cen- 
tral de  la  Russie. 


4.  P.  nord  des  »  Jarpalhes  et 
des  Sudètes. 


5.  Côtes  méridionales  de  la 
Suède,  etc. 

1.  Bassin  du  Codan  :  pen- 
chant sud  de  la  Norwtge, 
ouest  de  la  Suède,  nord- 
est  du  Daiiemarck, 

',  2.  Penchant  nord  des  Sudè- 
t«s  et  des  monts  Ilercv- 
niens,  c'est-à-dire  de  l'Ai- 
leiuague  oepieulriunale. 


.  P.  ouest  de  l'AI'cmagne, 
nord  de  la  Suisse  ,  est  et 
nord  de  la  France  et  de  la 
Hollande. 


I    4.  P.  estdela  Grande-6re- 

l        tagne. 

5.  P.  ouest  de  la  Norwége. 


niTIERES. 


Petchora. 

Met  zen.  . 
DWINA.  , 
Onega. .     , 

Tana.  .    , 


COURS. 

]ieti«9. 

150 


Tontéo 

Liusiia.      ..... 

Dal 

Dix  à  douze  autres  de.     . 

Neva,  le  Bosphore  de  La- 
doga. 

Kl/mène ,  écoulement  des 
lacs  de  la  Finlande. 

Di;na 

Niémen 

ViSTULE • 

Bi,;, 

Nnrciva 

OoEn 

Wartha 

Nelze 

Ecoulement  de  quelques 

lacs. 

Glommen 

GoiiiA  y  compris  le  Clara 
et  le  lac  Verner. 


Elbe 

Saale 

Sprée  avec  Havel. 
Weser 

Aller 

Emi 

Rhin 

Beuss 

Aar. .     .     ,     ,     , 

Neckar.       .     .     . 

Mein 

Moselle.  .    .    . 

Lippe 

Meuse 

Escaut 

Tamise 

7'rent  ou  Jlumôer.    , 

Tay 

des  torrents. 


:oo 

100 
70 

.')0 

BO 

66 

'.)8 

50  00 


l'iO 

150 

11)0 

100 

50 

<âO 

10 

ÔO 


90 

125 

190 
60 
75 

100 
45 
70 

82.'> 
4» 
i» 
50 

i>0 

lllj 
4U 

120 
6» 
CO 
60 
30 
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Suite  du  Tableau  des  fleuves  et  rivières  de  l'Europe,  ete. 


BASSINS. 


PENCHANTS. 

Penchant   ouest  de 
Grande-Bretagne. 

P.  ouest  d'Irlande. 

Basain  de    la    Manche; 
penchant  nord-ouest 
France. 


I 
iche  ;  i 
delà    < 


IV.  Bafuin  de  V Océan 
Atlantique,  partie 
européenne. 


4.  Pencb.  ouest  de  laFranc«. 


5.  P.  nord  de  l'Espagne. 


i 


6.  P.  ouest  de  l'Espagne. 


V,  Premier  bcutin  de 
la  Méditerranée , 
partie  européenne. 


TI.  diassin  de  la  mer 
Adriatique, 


YII.  Deuxième  bassin 
de  la  Méditerranée, 
partie  europénne. 


1.  P.  est  de  l'Espagne. 


2.  P.  sud  de  la  France. 


3.  P.  ouest  des  Apennins. 


1.  P.  ouest  des  Apennins.      I    Ofunto 


2.  P.  sud-est  des  Alpes. 

3.  P.  sud  de  la  Dalmatie. 

4.  P.  ouesidumontHéraus. 

'  t.  Bassin  immédiat  de  la 
I  Méditerranée  ,  penchant 
I  sud  de  la  Sicile, delà  Cala- 
1        bre,  de  la  Morte,  etc.,  etc. 

(2.  Bassin  de  l'Archipel, côté 
européen  ;  penchant  est  et 
sud  de  la  Grèce.de  la  Ma- 
cédoine, etc.,  etc. 


RIVIERES. 

GODRS. 

V-ues. 

Saverne.    .    .    .     .     . 

co 

Shannon.  .     .     .    .    • 

70 

Somme,      .     •     »     ^     . 

30 

Seine 

110 

Marne    .      .     .     .     . 

70 

Vilaine 

ao 

Loire 

180 

Allier 

70 

Cher 

co 

Vienne. .     .     .     .     . 

60 

Charente 

50 

'Garonne 

lli 

Dordogne 

70 

Lot 

CO 

Tarn 

CO 

Adour 

CO 

Petites  rivières. 

Minlio 

55 

DOURO 

12J 

Esla 

45 

'i^ACE 

160 

CUADIANA 

Î40 

GUADALQUIVIR.     .      . 

10(1 

Xenel 

50 

Segura 

70 

Xucar 

70 

Ebro 

125 

Segra 

70 

Rbô.ne 

MO 

Saône 

70 

Doués 

65 

Isère 

45 

Durance.     .     .     . 

40 

Arno 

35 

Tièrc 

60 

Votturno 

30 

Ofunto 

?0 

Pô 

125 

Tanaro 

30 

Tessin  avec  le  lac. 

40 

Adda 

50 

Oglio 

3« 

Adige 

74 

^arenta 

40 

Bayonna  avec  la  Moraca 

40 

Drin  septentrional     . 

60 

Voioussa 

40 

A^propotamo.  .     .     « 

40 

Alp/iee ,      1 

Eurolas, ,   1  au-dessous  c 

le         30 

etc. ,  etc.  ( 

Wardar  ou  Axius.    . 

75 

Maritzu  ou  Uebre.    . 

90 

Slri/mon 

40 

Pcncc.  ...    «    A 

oO 

.'»?.> 

<■ ..«,'' 


:r*>' 


i4 


pe,  ete» 


ERES, 


Tt» 


IVIR 


COURS. 


le 


lac 


a  Moraca 


vec 
ntrional 


au-dessous  de 


Axiut. 
litbre. 


GO 

70 

30 
110 

70 

30 
180 

70 

eo 

00 

50 

lUi 

70 
f,0 
00 
00 

55 
125 

45 
100 

:4o 

ICd 
50 

70 
70 

125 
70 

130 
70 
65 
45 
40 
35 
00 
30 

:'o 

12J 
30 
40 
60 
36 
74 
40 
40 
00 
40 

40 

30 

75 
90 
40 
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BikfiSlNS. 


i 


VIII.  Bassin  de  la 
mer  Noire ,  partie 
cui'upceitue. 


IX.  Bassin  de  la  mer 

Caspienne  ,     partie 
enropceuae. 


l'ENCHANTS. 

RIVIERES. 

COURS. 

liflIlM. 

/  Danube 

570 

Lee/, 

40 

Jsaroalser.     .     .     . 

CO 

Jnn 

80 

Morawa  (de  Moravie). 

50 

Wog 

Ô5 

1. 

Penchant  est  des  Alpes, 

Drave 

120 

et  sud  des  Sudètes  et  des  { 

Murr 

7a 

Carpathes. 

Save 

110 

Morawa  (de  Servie). . 

"0 

Theisse 

10.^ 

Maresch.     .     . 

110 

Aluta 

loa 

Scretk 

100 

\       Pruth 

130 

<   Dniester  .... 

160 

L   Dnieper 

350 

2 

P.  niérid.  de  la  Russie 

1       Sem 

170 

et  de  la  Pologne  centrale. 

1            Desna.     .     .     . 

70 

Priepelz.     .     .     . 

100 

\         BOG 

140 

3 

Bassin  particulier  de  la 
incrd'Azof;  penchant  sud 
de  la  Russie. 

(   Don 

1            Tropcz.  ,     .     . 
i           Medwidiza.  .     . 
'              DONETZ.  .      .      . 

360 
100 
100 
140 

/    WOLGA 

C80 

Mologa.       .     .     . 

<J0 

OCCA 

210 

Kliasma.      .     . 

yo 

1 

.  Penchant  sud  de  la  Rus- 

Weiluga. .    .    . 

130 

sie  centrale,  et  sud-ouest  ' 

SUHA 

110 

des  monts  Ourals. 

Kama 

260 

WlATKA.        .      . 

150 

BlKLAIA.        .      . 

120 

Samara.            .     . 

100 

\    OlIRAL  OU  IaIK.   .      • 

340 

TABLEAU 

DE  l'Élévation  absolue  des  principales  montagnes  de  L'EUROPSy 

AVEC  QUELQUES  AUTRES  NIVELLEMEiNTS. 


MONTS  SCANDINAVES. 
Monts  Dofrines  {Norwége  centrale). 


Kœl-field.  .     . 
Syll-field.  .     . 


metrea, 

2,083 
2.160 


Folge-fond.      , 


Snee-haten,      .    •     • 

Skagstloa-find.      .     . 

Chaîne  Thulienne  {Norwége  occidentale). 
,     .     .     .     2,205    I    Ghwt  dt  Hallingdal, 


.     2,500 
.     2,559 


Sognt-Jield.      .......     2,396 


.     1,954 
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.'M 
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Mm 
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Chaîne  Maritime  {Laponie). 


mctrei. 

Glacier  de  rt!e  de  TTaa^ .    .     .     .     1,300 
Jote-fieid  {péi.ins\i\e) 1,332 


Glacier  de  l'île  de  Sciland, 
Cap  Nord  (lie  Mageroe). 

Monts  Sèves  {Entre  la  Suède  et  la  Norwége). 

Swucktt.     o    ^    ",    .     ,     ,    .     1,565 

MONTAGNES  BRITANNIQUES. 

Ben-Nevis  'Ecosse).      . 

Cairn-gorm 

Cioit-fell  (Cumberland). 


nijtm, 

J,207 

àOO 


Snowden  (Pays  de  Galles). 
Shehallien 


1,325 
1,315 

1,018 
1,089 
1,039 


Macgillkuddy,  (Irlande).  .  . 
Qiielfelt  (lie  d'Arran,  Hébrides) 
Ben-More  (lie  de  Mull,  I(ébrides) 
Skaling  ([le  de  Stroenioe,  Fi'ioer) 
Jlor.a  (lie  Mainland,  Sbellaud). 


1,036 
896 
'Ji3 

i.:m 


ALPES. 

ï.  Alpes  Maritimos  {Entre  le  Piémont  et  la  France) 

Mont  Ventoux 1,960 

Cu/ </e  T'encfe,  passage 1,795 

ho  ParpaiUou,  près  Barr°lonnette.  2,728 

Mont  Pelvoux 4,097 

Mont   Viso 4,214 

Mont  Genevre 3,â92 

Coi  du  moût  Genevre 1 ,937 


Mont  Cents,   roche   Saint-Michel.  3,4!»2 

Passage  du  Mont  Cents.  ....  2,06tf 
Village  de  Sainl-Véran,  (Dép.  àes 

Hautes-Alpes) 2,040 

Village  de  Maurin,  (Dép,  des  Basses- 

Alpes) l,UOî 

Ville  de ^n'annan.     .     .     •     .     •  (,30U 


II.  Cliaiae  du  Mont-Blanc  ou  Alpes  Pennines. 


Mont  Isseran 4,0 i G 

Petit  Saint-Bernard 2,923 

VdssAga  i\vi  Petit  Saint-Bernard.  .  2,192 

Passage  du  Co/ (^e  iSiW^ne.    .     .     .  2,401 

Le  Géant 4,206 

Col  du  Géant 3,426 

Mont  Blanc 4,810 

Prieuré  de  Cbaciouny 1,039 


3,372 


Grand  Saint-Bernard.    .     •     .     . 
Passage  et  hospice  du  Grand  Saint- 
Bernard 

Mont  liosv •     . 

Mont  Cervin  ou  Matterhorn .  .  . 
Passage  du  Moui  Cervin.  .  .  .  3,il0 
Village dejB)-(.'«<7,valléeduMontCcr«m  2,')D7 
Route  du  Siinplon 2,UU5 


2,491 
4,736 
4,i)02 


III.  Groupe  du  Saint-Gothard. 


Petehîora. .     « 3,239 

Passage  et  Hospice  du  Saint-Gothard .    2,07  5 


Passage  de  Furka  (entre  le  Valais  et 


IV.  Chaînes  Helvétiques. 
A.  Chaîne  entre  Berne  cl  le  Valais. 


Grîmselberg 2,957 

F'iisier-Aar-Hom     (  Pic    sombre 


d'Aar) 

Schreckhorn    (Pic  terrible). 


4,362 
4,273 


Monch  (le  Moine).     . 
Jiing-Frau  (la  Vierge). 
Breitlwrn.        .      .      . 
Diableret.  .     .     .    • 


2,43!) 


4,114 

4,180 
3,797 
3,240 


B.  Chaîne  entre  Berne  et  Vri, 


GalientlocA. 


3,677    I    Sussenhorn 3r54i 


uiïtres. 

ind.  ,     . 

.      1,207 

)•      •     . 

ÔOO 

le).     .     .     .  1,036 

Hébrides).    .  896 

,1,  Hébrides).  'JiS 

noe,  Féroer).  002 

jbetlaud).     .  i,2Sl 


)• 

'aint-Michel.     3,4Î)2 

!.  .      .     .      ,      2,066 

iH,  (Dép.  des 

....     2,040 

p.  des  Basses- 

....      l.UOÎ 
....      l.iOO 


Grand  Saint- 


3,372 

2,491 

4,736 
4,à02 
3,410 


■rfiorn .     . 

IN.        .       . 

duMontCcriim  2,')07 
....     2, oui 


re  le  Valais  et 


?,43'J 


....  4,114 

) 4,180 

3,797 

3,240 
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C*  Chaîne  entre  les  Quaire-'Cantons  et  les  Grisons. 

mètres. 


OUr.Alp 3,3';.7 

Dûdi 3,585 

Uohe'Kisten 3,342 
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nelr^t. 


Scharhora. 
Righi.  . 


^,31 1 
1.844 


V.  Grande  Chaîne  Rhétienne  {Grisons  et  Tyroî), 

Tissage  d'Airolo  h  Medel.  .     ,     .  2,183 

Vogelberg 3,339 

Passage  du  iSpWj/e» 1,925 

Passage  du  ^M^icr 2,218 


Ortler 

Le  Brenner,    .     .     . 
Passage  du  Brenner, 


VI.  Petites  Chaînes  Rhétiennes  du  nord. 


Scesaplana 2,989     •    Breithorn. 

Sohh'iuy  au  nprd  d'Inspruck.     .     .     2,858    j 


VU.  Petites  Chaînes  Rhétiennes  du  sud. 
Sosi-o  rff?  FejTo,  près  Lavenno.  .     .        984    |    Legnone.    .     .     . 


Mûnt  Gario,  près  Bormio.     .     .     .     3,582    (    Mont  Maggiore, 

VIII.  Alpes  Noriques  (Autriche). 

GrossGloclner 4,209    I     Tkorstein.  .     . 

Ilohenwart 3,370    j 


3,908 
I.'jOS 
1,420 


2,368 


2,80ri 
2,223 


2,935 


IX.  Alpes  Carniques  et  Juliennes  {Venise,  Carniole,  Croatie). 

Marmolata 2,988    |    Snisnich. 

Terglov  ou   Terklou 3,019 


2.150 


X.  Chaînes  subalpines  Germaniques. 


L.   Farét-NoireY'^'^'r^-     '     '     ''''' 
IBelchen.      .     .     1,420 


Harz-Gebir^e 


\Brochenovi  Bloch' 
l     berg.      ,      .     . 


XI.  Chaînes  subalpines  Galliques 

'Le  Becuht.    .     .     .  1,882 

[LeDôle 1,875 

iLac  de  Joux,      .     .  975 

LcJuRA.  .  .  ^  Mont  d'Or.     .     .     .  1,462 

JLa.S'a^eCBellelay).    .  1,343 

f  Le     Gron    Taureau 
(PoBtailicr.)    . 
Le  Jorat,  .    Moût  Pclerin.     . 


1,318 
1,244 


l  Ballon     ia     Gueb- 
Les  Vosges.*     «;;""■•      '     •    ' 

i  Ballon    d  Alsace,     . 
'Haut  de  Honec. 
!  Mont       Mareiselois, 
Cote  D'or.!      près   Langres. 

\Cimedu  T<i$«e/o(.    . 


1,140 


t,430 
1,257 
l,3ki 

507 
598 


CÉVENABS. 


Mon*  Mézen,  sources  de  !a  Loire 

M  iiit  Lozère ' 

Muni  Pi/al,  Dép.  de  l'Ardèdie. 
Le  Plomb  du  Cantal,  .  .  . 
l'ity  Mary . 


1,774 
1,489 
1,201 
1,857 
l,6â8 


Puy  de  Dôme,     ...... 

Pic  de  Sancy,  sommet  du  Mont  Bore. 

Bains  du  Mont  Dore 

Puy  Ferrand >     . 


1,476 
1,930 
l,0iO 
1,53» 
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■etru. 

Xtlirzath,  \allée  HaUur. 

.    •     2,592 

Surul 

.    .    2,924 

MONTS  HERCYNIO-CAnPATBIENS. 
Alpes  Bastaroiquei» 

iDJirei. 

Jtu$i»  Poyanm,  ...•••  3,021 
Buthest,  de  Transylvanie.  ...  2,651 
Sulhcitt  de  ValacUe.    .    •    .    .    3,101 

Çarpathes  proprement  dite, 

Lomnitëm   •««••••     •    2,701    I    Kriwan • 

Qeaenk«<Gebirge  {Monta  abaitsés). 

JUt-Y*Ur,  •••«••••    1,463   {   ^iua-Jïora,  près  Teschen. 

Monts  Sudètes. 


Schneduppe;  ..•••«.     1,6U8 
iï/i(rmAai(6e  (Grand  Casque).    .    .     1,534 


Tufelfichte. 


Sonnenwirbel. 
Schneekopf.     . 


Erz>Gebirge  (Monts  Métalliques). 


Fichtelbtrg  saxon. 


1,257 
1,076 

Bœbmer>WaId. 


•   •   *»   e 


Donntrberg.    .......        815 


Ârber, 


3,449 

1,386 
1,133 

1,211 

1,471 


Steittberg,  vers  la  MoraTie.  . 


If  ont  Dinar  a.  .  '  .     .     .     . 

—  Scarduson  Seharlagk, 
^  Taygéte.      .... 

—  Lâcha  ou  Olympe,,     , 
^  Athot,    •    .    «    •    « 


Mont  Cimone.     ... 
— >  San  Peligtino,     . 

—  Barigaxzo, ,     .     , 
^  Amiata 

—  Soracte  ou  San-Oreste 

—  Capanna  (ile  ô'Elbe) 
■»  Vellino 

—  Sybilla.  .... 


.    .     1,006    i 
ALPES  SUV0-HELL|!nIQDE3. 


2,273 
3,200 
2,4<: 
1,988 
2,066 


Monts  Ligustwoo  (Monts  Blancs  de 
Crète.) 

Mont  Psiloriti  ou  Ida  (,  de  Crite  ). 
—  Jupiltr  (ile  deAaxos).    ,     . 


APENNINS. 


2,125 
1,572 
1,207 
1,766 
712 
800 
2,393 
2,286 


Gran  Sasso  d'itali»  ou  Monte 

Corno 

Mont  Amaro,  sommetde\& Majella 

—  Caho,  sommet  du  Gargano, 

—  Vésuve 

—  Elna  {Sicile) 

—  Pizzo  di  Case,  (ib.)    .     . 

—  Giuliano  ou  Eryx.  (ib.)  • 


SYSTÈME  HESPÉRIQUE. 
Pyrénées  proprement  dites. 


Maladetta  ou  Pic  de  Néthou    . 

.     3,481 

Mont  Posatz 

.     3,399 

Mont   Perdu 

.     3,410 

Viguentale 

.     3,354 

Le  Cylindre  du  Marbori. 


3,369 


Pic  de  Néotivieille.  . 
Brèche  de  Roland.  . 
Pic  du  Midi  de  Bagnères 


Canigou 

Port  ou  passage  d'Oo. 


2,308 
2,339 
1,006 


2,900 
2.784 
1,500 
1,198 
3,237 
1,984 
1,187 


3,142 
2,937 
2,877 
2,781 
3,O0J 


■Ktrti, 

zur.      •    ,    2,à92 
.    .    ,    »    2,924 


•  .  •  .  3,44» 
eii«  »  •  •  1|386 

.  «  M  •  1*133 

•  ,.  S  •  li^l3 

.  •  •  .  l,47t 


lis  Blancs  de 

....  2,308 

i^dtiCréU).  2,339 

laxos).    ,     .  1,006 


»  eu  Monte 

....  2,900 

lelaJ/a/e//a.  2,784 

lu  Gargano.  1,500 

....  1,198 

....  3,237 

ib.)    .     .     .  1,984 

fx.  (ib.)  .    .  1,187 
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iiMtrM, 

PorlvitldfEstaubi 3,501 

Vori  de  Pinède 2,499 

Port  de  Gavarnie.       .     •     .     .     .  2,333 

Port  de  Cavarére 2,241 


Passage  de  Tourma/ef 2,177 

Village  Je  Ileaa,  chupelle.     .     .     .  1,497 

Village  de  Gavarnie,  auberge.  .     .  1,^35 

Village  du  Uarégu,  cour  des  Bains.  1 ,24 1 


Pyrénées  Cantabriques,  Asturiques  et  Galiciennes. 


Sierra  d'Araîar 2,144 

Peiia  de  Europa 2,924 

Pem   de  Peiiaranda 3,3â2 


fiierra  de  PeDamareUa 2,88) 

Pena  Trevinca 2,924 


Chaîne  Carpéto-Vettonique  {Somo- Sierra,  Sierra-Giiadarama ,  S,  de  Gredos^  S.  de  Gala, 

S.  d'E3lrella,S.  de  Cintra). 


Sierra  de  Gredos 3,21  G 

Pcûalara 2,&07 

Sierra  d'Estrella 2,099 


hUni  Cintra 583 

Palais  de  San-Ilde/onse.     .     .     .     1,155 
Ville  de  itfo(/rW C08 


Chaîne  Celtibérieane  {Sierra  d'Occa,  S.  de  Moncayo,  S.  d'Espadan,  S.  deMolina, 

a.  de  Albaracim). 


Sierra  ^Occa 1,057 

Moncayo 2,924 

Sierra  d'Espadan 1,100 


Sierra  de  Molina 1,170 

Muela  de  Arias 1,319 

Piiiij  de  TorecZ/a  (Ile  de  Majorque).     1,559 


Chaîne  Oréto-Herminienne  {Sierra  de  Tolède,  S.  de  Guadatupc,  S.  de  San- Mantes). 
Sierra  de  Guadaiupe 1,559    |    Sierra  do  Portal'egre 049 

Chaîne  Marianique  {Sierra  d'Alcaraz,  S.  de  Segura,  S.  Morena,  S.  d'Aracena,  S  de 
Calderona,  S.  de  Monchique), 


Sierra  Sagra 1,809 

Le  Cumbre  d'Aracena 1,076 


Foya,  point  cu^minantde  la  Sierra  de 
Moiichique  (Algarves).     .     .     . 


Chaîne  Bétique  {Sierra'Nevada,  Sierra  de  Loja). 


El-Mulhacen 3,555 

Pif.  de  Fe/e/a 3,409 

Sierra  de  Gador 2,398 


Ville  de    Grenade. 
Itocher  de  Gibraltar. 


SYSTÈME  SARDO-CORSB. 


Mont  Jtotondo,  Corse 2,672 

~  d^Oro,         ib 2,052 


1,244 


752 


I,82S 


Mont  Gcna\qentu,  Sardaigne.    . 
—  Qiganlinu.  ,     .  ib.    .     .     .     1,216 


•*^. 
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ion  lidérations  surla  géographie  physique  de  l'Europe.  — Ciimals  généraux.  —  Distribution 

dee  végétaux  et  des  animaux. 


Les  divers  peuples  de  l'Europe  mettent  de  la  vanité  à  s'attribuer  une 
supériorité  matérielle  en  fait  de  climat  et  de  productions,  ù  laquelle  ils 
rattachent  des  préteT'tionsde  supériorité  intclltctucllo.  Assis  à  romlT-o 
de  ses  oliviers,  l'Espagnol  déguenillé  regarde  comme  des  peuples  bien 
misérables  ceux  qui  mangent  du  lard  et  du  beurre.  Le  Français  parle 
avec  une  pilié  railleuse  des  malheureux  buveurs  de  bière  en  Allemagno, 
et  ne  manque  jamais,  dans  une  discussion  littéraire,  d'insister  très- 
sérieusement  sur  l'eflct  moral  des  brouillards  d'Angleterre.  Plus  dédai- 
gneux encore,  un  savant  grec,  en  vantant  l'f.ir  pur  et  les  douces  figues 
de  l'Attique,  laisse  échapper  l'insinuation  que  les  peuples  au  nord  des 
Alpes  ont  l'esprit  tant  soit  peu  engourdi  «  par  un  air  épais  et  une  nour- 
riture grossière,  »  Les  voyagiiurs  ont  répandu  quelques  idées  plus 
justes  parmi  les  classes  élevée;;,  mais  combien  de  fois  n'ont-ils  pas 
échoué  contre  des  croyances  enracinées  !  On  conçoit  difficilement  les 
avantages  dun  ordre  de  choses  différent  de  celui  qu'on  est  accoutumé 
à  voir.  Des  hommes  instruits  même  ne  comprennent  p.jsbien  que  cha- 
que cUmat  européen  a  ses  avantages.  L'Italien,  grelottant  à  la  seule 
idée  d'un  froid  qui  congèle  les  fleuves  et  les  bras  de  mer,  ne  veut  pas 
croire  aux  pointures  que  le  Danois  lui  fait  de  la  verdure  iiicomparaijle 
des  forêts  qui  bordent  le  Sund.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  des  voya- 
geurs français,  choqués  de  l'aspect  inculte  de  plusieurs  cantons  de 
l'Italie,  dénigrer  tout  ce  qui  est  au  sud  des  Alpes,  sans  en  excepter  ni  le 
climat,  ni  les  édifices,  ni  même  les  femmes. 

Le  climat  péninsulaire  de  l'Europe  offre  l'ensemble  le  plus  compliqué 
cl  les  exceptions  les  plus  frappantes  qui  existent  sur  le  globe.  La  distri- 
bution de  la  chaleur  solaire  est  sans  doute  la  première  cause  de  la  dif- 
férence des  divers  climats  de  l'Europe  j  mais  si  elle  agissait  seule.  l'An- 
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gleterrc  serait  aussi  froide  que  la  Pologne,  et  la  France  que  l'Allemagne. 
A  45  degrés  commencerait  une  rapide  progression  de  cbaleur,  et  Cons- 
tantinople  en  éprouverait  les  filets  aus-si  bien  que  Rome.  Trois  grandes 
causes  physiques^  modifient  les  résultats  du  climat  astronomique. 

A  l'est,  l'Europe  tient  dans  presque  toute  sa  largeur  à  l'Asie  septen- 
trionale, qui,  grâce  à  l'élévation  de  son  plateau  central  et  à  d'autres 
causes  déjà  indiquées  éprouve  un  climat  aussi  rigoureux  que  l'Amé- 
rique septentrionale.  Cette  température  glaciale  serait  commune  au 
uord  de  l'Europe,  si  nous  tenions  à  des  terres  polaires  comme  l' Amé- 
rique, ou  si  nous  avions  au  midi  des  montagnes  immenses,  formant  dû 
larges  plateaux,  comme  le  Thibet.  Cependant,  il  siiflit  d'un  vent  d'est 
et  de  nord-est  prolongé  pour  nous  apporter,  à  travers  les  vastes  plaines 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  l'air  glacial  de  la  Sibérie.  Être  à  couvert 
de  celle  invasion  aérienne,  voilà  le  privilège  que  la  belle  Italie  doit  aux 
Alpes  et  à  l'Apennin.  Partout  où  existe  cet  abri,  le  climat  est  moins 
àprej  la  Uohème  et  la  haute  Hongrie  lui  doivent  leurs  vignobles.  Mémo 
dans  l'oxlrèmc  nord,  cette  seule  circonstance  produit  dos  résultats  sin- 
guliers :  Christiania,  en  Norwége,  lui  doit  un  climat  plus  agréable  que 
celui  de  Berlin  ou  de  Varsovie,  et  infiniment  plus  doux  que  celui  do 
Pétersbourg.  La  libre  domination  que  le  vent  d'est  exerce  sur  toutes  les 
plaines  de  l'Europe  orientale  est  la  véritable  cause  qui  rend  toute  celte 
moitié  de  noire  partie  du  monde  plus  froide  que  les  régions  occiden- 
tales sous  des  latitudes  correspondantes.  La  Grèce  elle-même,  quoique 
protégée  par  le  montHémus,  éprouve  quelques  incursions  de  ces  vents 
de  laScylhic,  alternant  souvent  avec  ceux  du  mont  Taurus  j  de  là  les 
grandes  inégalités  de  ses  hivers  et  de  ses  étés,  comparés  à  ceux  de  l'Italie. 

Si  l'Asie  est  iiour  nous  un  foyer  de  froid,  nous  avons  à  y  opposer  le 
foyer  africain. de  chaleur;  les  déserts  éternellement  brûlants  de  l'im- 
mense Sahara,  avec  les  rochers  arides  de  la  Nubie  et  de  l'Egypte,  nous 
envoient  ces  vents  de  sud  et  de  sud-est,  qui  réchauffent  tous  les  rivages 
de  l'Europe  méridionale,  et  qui  y  seraient  môme  souvent  un  fléau  re- 
doutable, si  la  Méditerranée  ne  tendait  à  les  tempérer.  En  outre,  la 
grande  saillie  que  forme  l'Afrique  septentrionale,  et  où  s'élèvent  les 
nombreuses  chaînes  du  mont  Allas,  amortit  en  partie  Tinfluence  des 
vents  du  Sahara  ;  ces  vents,  refraîchis  et  affaiblis,  deviennent  des 
zéphyrs  pQur  les  côles  occidentales  de  i'italie.  Mais,  plus  voisine  du 


t , 


'f 


h     , 


il 


■^^ 


0P 


}'V''^-m 


■■^i^i: 


bM  .Mi 


''f'ïHi,'-  .'"■■■ 

'V-'v-iJi:.''  ,  •>,,  ■. 
■*•   f*?.,  .y*  .'■■> 


338  CHAPITRE  DEUXIEME.  ' 

continent  africain,  et  particulièrement  du  désert  très-con9i(iï'ral)In  (;tii 
sépare  le  territoire  d'Alger  do  celui  di  Maroc,  rEspagno  nu  reçdit  sou- 
vent le  vent  brûlant  et  malsain  nomme  solano^  ou  do  MétUne.  Le  rideau 
peu  prolongé  de  la  Sierra-Nevada  n'en  protège  que  quelques  vallOis. 
Au  total,  tous  les  vents  africains,  quoique  brisés  cl  modiflés  par  l'in- 
terposition des  mers  et  des  montarr^ies,  réchauffent  et  dessèchent  .mic- 
ccssivcment  la  masse  de  l'atmosphère  européenne,  dans  la  partie!  méri- 
dionale do  notre  péninsule. 

La  troisième  grande  cause  déterminante  de  notre  climat,  c'est  lo  voi- 
sinage de  l'océan  Atlantique  et  septentrional,  c'est  le  mouvement  con- 
tinuel de  cette  grande  masse  d'eau  le  long  des  côtes  occidentales  do 
l'Europe,  qui  empêche  les  glaces  de  la  mer  polaire  do  s'y  fixer  et  mémo 
d'en  approcher.  Deux  faits  suffiront  pour  apprécier  cet  avantage;  nous 
voyons,  à  50  degrés  de  latitude,  la  Terre-Neuve  environnée  do  glacrs 
et  de  brumes  froides,  tandis  que  l'Irlande,  le  Cornouailloâ  cl  la  lliv- 
tagne  jouissent  d'un  climat  humide,  mais  tempéré  ;  à  10  et  à  iR  degrés 
plus  haut,  nous  trouvons  les  golfes  de  la  Norwége  occidentale  [ire.Miiic 
toujours  ouverts,  tandis  que  la  côte  de  Groenland,  située  vis-à-vis, 
est  presque  toujours  rendue  inaccessible  par  une  barrière  do  glaces, 
soit  mobiles,  soit  fixes.  Passé  le  cap  Nord,  ce  mouvement  des  eaux  ma- 
rines cesse  ou  devient  sujet  à  des  influences  locales  encore  peu  connues} 
aussi  les  mers  européennes  de  ce  côté  se  couvrent-elles  do  glaces.  L'at- 
mosphère répandue  au-dessus  de  l'océan  Atlantique,  éprouve  aussi  des 
mouvements  généraux  qui  influent  sur  le  climat  de  l'Europe  do  deia 
manière':.  Lorsqu'elle  conserve  encore  sa  température  d'hiver,  elle  est 
souvent  attirée  sur  notre  continent,  pour  y  prendre  la  place  do  noire 
atmosphère  raréfiée  par  réchauffement,  surtout  dans  nos  printemps 
prématurés;  et  celte  espèce  de  marée  atmosphériijue,  désagréa'  i\ 
l'homme,  désavantageuse  aux  végétaux,  est  la  cause  ordinaire  do  ces 
retours  de  l'hiver  qu'on  remarqr.e  dans  toute  l'Europe  occidentale, 
principalement  dans  le  nord-ouest  de  la  France,  en  Hollande  ol  en 
Dancmarck. 

L'influence  de  l'atmosphère  océanique  varie  au  surplus  d'inlonsilé 
et  de  caractère  selon  les  latitudes.  Le  même  vent  qui  procure  au  Por- 
tugal un  moment  de  fraîcheur  salutaire,  peut  accumuler  dans  quelques 
golfes  étroits  de  la  Norwége  un  air  épais  et  malsain.  Les  îles  Britaiini- 
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qucs,  éprouvent  dans  un  moindre  degré  ces  ellets  soudains  du  grand 
conflit  entre  les  vents  maritimes  et  continentaux  ;  leur  température 
foujours  changeante  n'admet  ni  les  chaleurs  ni  les  froids  extrêmes. 

L'atmosphère  de  l'océan  Atlantique,  après  avoir  perdu  sa  température 
d'hiver,  est  encore  poussée  par-dessus  les  côtes  occidentales  de  l'Eu-' 
ropS)  par  des  vents  de  sud-ouest,  qui  peut-être  ne  sont  que  des  modi- 
fications d'un  mouvement  général  de  l'air  du  tropique  vers  les  pôles; 
alors,  des  vapeurs  bienfaisantes  viennent  se  résoudre  en  pluies  tièdes 
qui  fécondent  nos  champs,  et  remplissent  l'air  d'une  odeur  suave. 

Le  printemps  voyage  du  sud  au  nord  dans  l'Europe  occidentale,  tan- 
dis qu'il  ne  quitte  jamais  tout  à  fait  les  rivages  de  la  Méditerranée," 
qu'il  se  montre  dans  le  nord-est  de  l'Europe  seulement  comme  une 
apparition  instantanée.  De  là  résultent  plusieurs  différences  entre  ces 
trois  grandes  divisions  de  l'Europe;  dans  le  midi,  les  forêts  et  les  jar- 
dins conservent  toujours  un  reste  de  vie  ;  mais,  en  revanche,  on  n'y 
jouit  pas  du  spectacle  ravissant  de  la  résurrection  générale  et  rapide 
do  la  nature,  spectacle  réservé  aux  régions  du  nord.  Les  pays  mari- 
times de  l'ouest  ont  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  avantages  oppo- 
sés ;  les  pays  intérieurs,  rapprochés  de  l'Asie,  présentent  dans  la  per- 
fection les  belles  horreurs  de  l'hiver,  l'éclat  des  laf  s  glacés,  la  verdure 
perpétuelle  des  pins,  et  le  repos  majestueux  de  la  nature  endormie. 

Les  trois  climats  généraux  de  l'Europe  peuvent  être  figurés  par  un 
triangle  dont  les  trois  pointes  seraient  vers  le  cap  Saint-Vincent,  le  cap 
Nord,  et  le  nord  de  la  mer  Caspienne.  En  suivant  dans  l'hiver  le  pre- 
mier côté  du  triangle,  le  froid  augmente  en  allant  du  sud  au  nord  ;  si 
on  suit  le  deuxième  côté,  le  froid  s'accroît  avec  des  variations  irrégu- 
lières à  mesure  qu'on  marche  vers  l'orient  ;  le  long  du  troisième,  le 
froid  reste  p  esque  le  même  eu  allant  du  sud  au  nord.  La  chaleur  de 
l'été  suit  d'autres  lois  générales  ;  dans  tout  le  nord  elle  acquiert  beau- 
coup d'intensi  lé  par  la  longueur  des  jours,  mais  sur  le  côté  océanique 
du  triangle,  la  température  constante  de  la  mer  modère  cette  chaleur  j 
sur  le  côté  asiatique  elle  devient  quelquefois  incommode,  surtout  par 
le  contraste  avec  le  froid  plus  grand  des  hivers  ;  enfin  sur  le  côté  tourné 
vers  la  Méditerranée,  elle  varie  singulièrement,  selon  les  vents  et  d'au- 
tres causes  locales;  mais  elle  diminue  généralement  vers  l'est. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  de  nos  climats,  dépendants  des 
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iiiouvcments  de  l'atmosphèiv.  Mais  il  est  nncorn  une  antre  canso  gc'-né- 
ralc  nui  doit  y  influer  :  c'est  leniveiui  respectif  des  ferres  europc'onnos. 
Une  grande  partie  de  l'Europe  centrale,  au  nord  et  à  roucst  dos  Ajic^, 
descend  par  une  pente  conlinucllo  vers  la  Halliquo,  la  mer  du  Nord  ;'t. 
l'ocôan    Atlantique.  Le  plus  bas  niveau  du  liord  septentrional  flo  (;.> 
plan  incliné  compense  sous  les  rapports  de  la  chaleur  les elTcls  natiMols 
de  la  plus  grande  proximité  du  pôle.  La  Normandie  n'est  guère  plus 
froide  (jue  la  Bourgogne,  et  le  Danemarck  n'a  [las  des  hivers  plii.^lon:.'? 
que  la  IJohème.  Les  végétaux  robustes,  tels  que  les  chênes,  les  ormeaux, 
les  tilleuls,  les  céréales  communes,  les  plantes  fourragères,  prosiièroul 
également  sur  ce  plan  incliuj  ù  0  ou  7  degrés  de  difl'érence.  Au  con- 
traire, en  franchissant  les  Cévemies  et  les  Alpes,  on  doscend  par  dos 
pentes  extrêmement  rapides  vers  1*^  bassin  de  la  Méditerranée  et  vers 
le  golfe  de  Venise  ;  le  niveau  s'abais-e  ici  dans  l'espace  d'un  seul  (Ii'!_M' 
de  lalilude,  autant  que  dans  0  ou  7  degrés  de  l'autre  cAté  ;  lo  voyageur, 
qui  le  matin  foulait  1 1  neige  éternelle,  peut  se  reposer  le  soir  parmi  les 
oliviers  et  les  myrtes  j  mais,  dans  cotte  rapide  transition  du  climat  de 
la  Laponie  à  celui  de  l'Italie,  il  ne  faut  pas  espérer  do  retrouver  une 
zone  tempérée  bien  constante,  ni  par  conséquent  la  végétation  de  celle 
zone  dans  toute  sa  beauté;  les  arbres  du  nord,  exilés  sur  les  flancs  mé- 
ridionaux des  A][ies,  ne  forment  pas  des  forêts  aussi  imposantes  qiio 
dans  les  plaines  boréales.  Ces  remarques  ne  regardent  que  l'Allemagne 
et  la  France,  avec  laLombardic,  les  Pays-lias  et  le  Danemarok;  les  au- 
tres coupes  transversales  de  l'Europe  présentent  un  tout  autre  proHl. 
L'ancienne  Pologne,  sur  l'alignement  de  Memel,  Pinsk  et  Khcrson, 
n'offre  presque  aucune  différence  de  niveau  :  le  climat  des  bords  du 
Pont-Euxin  et  de  ceux  de  la  Ijaltique  devraient  donc  différer  exactement 
en  raison  de  leur  latitude  ;  mais  comme  le  premier  est  plus  rapproché 
des  terres  hautes  d'Asie,  il  ne  jouit  pas  de  tous  les  avantages  de  sa  lati- 
tude. Une  autre  coupe  de  l'Europe,  prise  entre  la  mer  Blanche  et  la 
mer  Noire,  pu.*  Arkhangel,  Moscou  et  Kherson,  nous  présente  une 
plaine  immense  qui  s'élève  insensibloment  dans  le  milieu,  mais  sans 
présenter  seulement  une  chaîne  de  collines,  de  sorte  que  le  froid,  aug- 
menté par  l'élévation  du  niveau  dans  les  parties  centrales,  se  propage 
librement  dans  toutes  les  directions.  Si  l'on  conduit  ce  profil  depuis 
Péltisbourg  juoqu'à  Astrakhan,  il  présente  lu  sinyularilé  que  le  niveau 
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de  la  mer  Caspieinu;  est  inférieur  d'environ  ".)0  pieds  à  la  Baltique  et  à 
rocéan,  dilTércnco  trop  peu  considôrabli'  pour  iidliier  sur  le  climat 
pliysi<\ue  ;  cependant  lu  température  très-élcvéc  qu'éprouve  Astraklnm 
m  été  n'existerait  pas  si  cette  ville  était  au  niveau  do  Moscou  ou  do 
LcmLcrg  j  îes  froids  excessifs  qui  succèdent  à  ces  chaleurs  ne  se  foraient 
pas  non  plus  senlir  dans  une  plaine  si  basso  et  à  une  latitude  de  io  dé- 
férés, si  une  chaîne  de  montagnes  abritait  ces  régions  au  nord.  Ce  sont 
là  les  principaux  profils  de  l'Europe,  qui  contribuent  à  en  modifier  le 
climat  général. 

Les  causes  générales  et  constantes  dos  climats  européens  que  nous 
venons  d'apprécier  expliquent  d'une  manière  r^illlsante  les  principaux 
lihénomènosfiue  les  physiciens  ont  observés.  Al.  de  Ilumbohlt  u  essayé 
lie  les  réduire  à  des  formules  générales  géométriques,  par  i\  méthode 
Jes/j'i/ncs  isoihormes  ou  marquant  la  même  température  mc;  inné,  «si  '^  «- 
riA'OU  marquant  la  mémo  température  d'été,  et  isoc/u'mones  ou  ir,,."- 
quant  la  mémo  température  d'hiver.  Celte  méthode,  oxcelleni'.  pour 
le  but  de  la  physique  Icrreslrc,  aura  sans  doute,  comr..f  •  uslestra- 
Naux  do  ce  célèbre  savant,  des  résultats  utiles  j  mais,  di  ns  l  ctat  actuel 
lie  nos  observations,  elle  n'offre  pas  encore  un  principe  de  classifica- 
tion appUcable  à,  la  géographie  des  climats. 

Nous  avons  encore  à  considérer  l'humidité  de  l'atmosphère,  circon- 
stance non  moins  importante  que  la  température.  Schow  fixe  à  2ri  pou- 
ces la  masse  ordinaire  des  eaux  pluviales  qui  tombent  annuellement 
sur  l'Europe,  au  nord  des  Alpes,  tandis  que  la  quantité  des  pluies  an- 
nuelles au  sud  des  Alpes  est  de  35  pouces  j  mais  nous  pensons  que  la 
neige  rétablit  parfaitement  l'équilibre,  et  que  toute  l'atmosphère  euro- 
péenne, considérée  dans  une  période  d'> '!i^  ans,  ofi're  le  même  degré 
d'humidité.  Il  est  plus  vrai  de  dire  que  le  climat  occidental  de  l'Europe 
.st  quelquefois, comme  en  18i7,cxposéàuneextrômehumiditéàla  suite 
le  la  fonte  des  glaces  flottantes,  avancées  jusqu'à  45  degrés,  et  que  de 
iriême  le  climat  méditerranéen,  par  des  vents  de  sud  trop  constants, 
neut  éprouver  des  sécheresses  extraordinaires;  enfin,  qu'une  partie 
des  plaines  comprises  dans  le  climat  asiatique  peut  également  recevoii 
les  vents  secs  des  déserts  à  l'orient  de  la  Caspienne;  mais  ces  dilférences 
s'atténuent  dans  le  résultat  d'une  période  tant  soit  peu  étendue.  Le 
même  savant  ol^ocrvc  avec  justesse  que  les  pluies  au  nord  des  Alpes 
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tombent  plus  lentement,  plus  uniformément,  tandis  que,  dans  les  pays 
au  sud  des  Alpes,  les  torrents  qui  sortent  tout  à  coup  du  sein  des  nua- 
ges rappellent  les  phénomènes  delà  saison  pluvieuse  de  la  zone  torrlde. 
On  peut  lixer  le  nombre  des  jours  de  pluie,  pour  le  nord  (dans  le  sens 
indiqué),  à  150 ou  160,  tandis  que,  pour  le  sud.  Une  va  qu'à  90  ou  100, 
Ajouiez-yle  nombre  des  jours  de  neige,  et  vous  serez  frappé  de  la  dif- 
férence  énorme  entre  ces  deux  climats.  C'est  par  cette  raison  que,  daus 
le  nord,  les  petites  graminées,  amies  d'une  pluie  douce  et  fréquente, 
forment  ces  admirables  pelouses  que  l'Italien  impartial  est  obligé  de 
regretter.  C'est  à  cette  température  printanière  prolongée,  combinée 
avec  d'autres  causes  locales,  que  les  fayaux  {fagus  sylvatica]  du  Dane- 
marck  doivent  leur  teinte  d'émeraude  pâle,  beauté  pittorresque  incon- 
nue au  midi. 

Le  sol  généralement  escarpé  de  l'Europe  méridionale,  fait  encore  que 
les  pluieSj  versées  à  torrents,  tantôt  s'y  écoulent  trop  rapidement,  et 
tantôt  y  restent  stagnantes  j  de  là,  un  mélange  de  terres  très-fertiles, 
de  rochers  dépouillés  de  terre  végétale,  et  de  marécages  incultivables 
au  pied  des  Apennins,  de  l'Olympe  et  du  Parnasse.  Les  terres  peu  fer- 
tiles, même  dans  le  nord,  ont  l'avantage  de  conserver  la couche  d'humus 
végétal,  et  d'être  partout  également  arrosées. 

Sous  le  rapport  de  la  pureté  de  Tatmosphère,  l'Europe  jouit  encore 
d'un  sort  assez  heureuxjelle  ne  renferme  aucune  étendue  remarquable 
de  contrées  malsaines  j  les  fièvres  de  marais,  aux  rivages  du  Don,  dans 
le  bannat  de  Temeswar,  aux  environs  de  Rome  et  dans  l'île  de  Wal- 
cheren;  les  vapeurs  pestilentielles  de  quelques  vallées  de  la  Sardaignc, 
et  les  brouillards  dangereux  dans  quelques  golfes  de  Norwége,  sont  des 
calamités  locales.  En  effet,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  les  hom- 
mes vivant  avec  simplicité  et  à  la  campagne  arrivent  également  à  un 
avancé  j  les  centenaires  sont  aussi  nombreux  dans  les  montagnes 
de  la  Sicile  que  dans  celles  de  la  Norwége,  et  même  la  force  pliysi- 
que  chez  les  peuples  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe  ne  nous  pa- 
rait pas  varier  eu  raison  du  climat,  mais  en  raison  de  l'origine  des 
races. 

Les  végétaux  de  l'Europe  subissent  l'influence  des  trois  climats  do- 
minants j  sur  les  côtes  occidentales,  la  moindre  intensité  du  froid  fiiit 
prospérer  à  de  hautes  latitudes  les  végétaux  qui,  ne  résistant  pas  au  froid 
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extrême,  périssent  sous  la  même  latitude  dans  tout  autre  partie  cor- 
respondante du  globe;  c'est  ainsi  que  plusieurs  céréales,  notamment 
l'orge  et  l'avoine,  s'élèvent  en  Norwége  jusqu'au  70*  parallèle,  tandis 
que  sur  les  côtes  américaines,  vis-à-vis,  toute  culture  des  céréales  cesse 
à  52  de  latitude.  Les  autres  graminées  qui  couvrent  les  prés  de  l'Eu- 
rope s'étendent  bien  aussi  loin  au  nord  en  Amérique,  mais  elles  y  crois- 
sent moins  rapprochées. 

Partout  ailleurs,  les  arbres  disparaissent  vers  le  60'  degré;  ici  les  pins 
et  les  sapins  élancent  leur  tète  dans  les  nues,  et  même  le  tendre  feuillage 
du  fuyau,  qui,  dans  la  Pologne  russe,  n'anime  les  forêts  que  vers  les  uO' 
et  ol»  parallèles,  brille  avec  assez  d'éclat  en  Norwége,  au  delà  du  59''. 
Le  laurier  d'Italie  ne  craint  pas  l'air  libre  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  et  on  a  reconnu  des  végétaux  qu'on  croyait  particuliers  au 
Portugal  sur  les  collines  qui  environnent  Plymouth.  Mais  il  est  des 
plantes  auxquelles  il  faut  une  chaleur  plus  vive  et  plus  sèche  ;  de  ce 
nombre  est  la  vigne  qui,  à  partir  de  la  latitude  de  la  Gironde,  et  plus 
encore  de  la  Charente,  se  retire  dans  l'intérieur  du  continent,  où  sa 
région  fait  une  saillie  vers  le  50"  parallèle. 

L'influence  du  climat  asiatique  snr  la  végétation  européenne  se  divise 
en  deux  phénomènes  distincts;  d'abord  le  froid  plus  constant  exile  du 
nord  et  du  centre  de  la  Russie,  plusieurs  arbres  et  plantes  qui  prospè- 
rent sous  les  mêmes  latitudes  dans  la  Germanie  et  la  Scandinavie.  Pour 
rerouver  l'ensemebl  de  la  Flore  du  Danemarck,  du  Mecklembourg,  du 
Ilolstein,  il  faut  descendre  jusque  vers  Kiev,  vers  Orel  et  dans  l'Ukraine  ; 
cest  là  aussi  que  la  culture  du  poirier  et  du  froment  devient  assurée,  et 
que  les  chênes  prennent  tout  leur  développement.  Au  contraire,  les 
plantes  de  la  péninsule  Scandinave  et  même  de  Laponie  paraissent  s'ê- 
tre propagées  en  Lithuanie  et  en  Russie  centrale  à  des  latitudes  peu 
élevées;  le  lichen  des  rennesy  par  exemple,  croît  encore  à  54  degrés  dans 
les  plaines. 

Telle  est  l'influence  du  climat  sibérien;  mais  les  plaines  sablonneuses 
et  salines  qui  terminent  l'Europe  vers  la  Caspienne  reçoivent  une  au- 
tre influence,  celle  des  vents  secs  et  quelquefois  brûlants,  venant  des 
déserts  qui  bordent  au  nord  la  Boukharie  et  qui  environnent  le  lac  Aral. 
Cette  cause,  jointe  au  changement  de  la  nature  du  sol,  fait,  pour  ainsi 
dire,  expirer  les  forêts  européennes  vers  le  Don,  le  Bas-Volga  et  l'Oufa. 
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Une  nouvelle  végétation  de  plantes  salines,  mêlées  de  quelques  arbus- 
tes, couvre  ces  tristes  plaines. 

Le  troisième  côté  du  triangle  européen  présente  généralement  aux 
influences  du  climat  africain  une  suite  de  pentes  plus  ou  moins  rapides, 
terminées  au  nord  par  des  chaînes  de  montagnes  très-élevées.  La  végé- 
tation méditerranéenne,  reste  donc  bornée  à  une  lisière  de  côtes,  à  quel- 
ques péninsules  avancées  au  midi  et  aux  îles.  C'est  là  que  les  yeux  du 
voyageur  sont  charmés  par  un  spectacle  inconnu  aux  plus  belles  con- 
trées au  nord  des  Alpes.  Les  v'gnes  suspendues  en  festons  au  haut  des 
ormeaux,  les  forêts  d'oliviers,  d'amandiers  et  de  figuiers,  la  majestueuse 
symétrie  des  cyprès  et  des  pins  piniers,  annoncent  une  nature  nouvelle  ; 
bientôt  l'écarlate  des  fleurs  du  grenadier,  l'élégance  du  myrte,  l'aromo 
du  jasmin,  et  les  suaves  exhalaisons  des  oranges  et  citrons  dont  lor 
brille  à  travers  le  feuillage  vert  foncé,  persuadent  à  tous  les  sens  que 
vous  parcourez  les  jardins  de  l'Europe.  Dans  les  campagnes  le  beau 
glaïeul,  le  convolvulus  tricolore,  les  narcisses  les  plus  magnifiques,  le 
long  de  chaque  ruisseau  une  haie  sans  fin  de  lauriers-roses  ;  sur  l'aride 
flanc  des  collines  calcaires,  la  pompe  variée  des  cistes  ;  autour  des  rui- 
nes le  pittoresque  acanthe,  tout  vous  rappelle  un  changement  de  la  vé- 
gétation entière  :  le  botaniste  reconnaît  des  espèces  étrangères  au 
nord,  les  psorafeo,  les  ccrcis,  les  biscerrula;  il  voit  plusieurs  familles  de 
plantes,  telles  que  les  aristoloches,  les  malvacées,  les  aroïdées,  multi- 
plier extrêmement  leurs  espèces,  et  d'autres  qui,  dans  le  nord,  sont  de 
simples  herbes  prendre  la  taille  d'arbustes,  comme  les  medicago,  les 
anthyUis  ;  même  parmi  les  humbles  graminées  et  les  rustiques  roseaux 
un  caractère  nouveau  se  manifeste  ;  les  fleurs  du  lygcum  sparum,  du 
lagurus  ovatus,  ont  déjà  l'éclat  de  la  zone  tropique  ;  l'élévation  de  l'a- 
rundo  donaœ  nous  fait  souvenir  des  bambous  ;  enfin  le  chamœrops  repré- 
eeute  en  diminutif  la  superbe  famille  des  palmiers. 

Il  est  vrai  qu'en  reportant  le  regard  vers  les  montagnes  qui  bornent 
l'horizon  au  nord,  l'observateur  retrouve  une  partie  de  la  végétation 
de  l'Europe  centrale  qui,  à  cause  de  l'élévation  du  sol,  ressemble  à  celle 
des  légions  septentrionales.  Le  souffle  du  nord,  le  iramontano  dépouille 
de  leur  feuillage  quelques  arbres  d'Italie  ;  mais,  aux  bords  mêmes  de 
la  mer,  les  lauriers ,  les  myrtes,  le  romiarin,  le  laurier-thym,  le  chèno 
ù  liégo,  l'yeusc  et  le  Icntisquc,  composent  une  zone  toujours  v^rdoy-^nf  c. 
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A  mesure  qu'on  avance  au  midi  dans  les  champs  de  la  Sicile  ou  de 
l'Andalousie,  les  formes  de  la  végétation  africaine  se  prononcent  da- 
vantage; la  roide  feuillage  de  l'agave  se  marie  aux  troncs  massifs  du 
figuier  de  l'Inde;  par-ci  par-là,  un  dattier  se  balance  dans  les  airs.  Dans 
la  Grèce,  rafraîchie  parles  vents  qui  descendent  de  l'Hémus  et  du  Taa- 
rus,  c'est  plutôt  la  végétation  asiatique,  et  peut-être  particulièrement 
celle  du  Caucase,  quimodifie  le  caractère  européen;  le  platane  oriental, 
le  sycomore,  le  cèdre,  assimilent  les  rivages  européens  et  asiatiques  de 
l'Archipel,  tandis  que,  presqu'à  côté  d'eux,  le  tilleul,  le  chêne,  le  fayau, 
le  sapin  semblent  lier  les  forêts  germaniques  et  carpathiqucs  à  celles 
du  Caucase,  séparées  de  la  région  boisée  de  Russie  par  la  plaine  nue  du 
Don  et  du  Bas-Dniéper  :  le  plateau  intérieur  de  la  Thrace  diffère  proba- 
blement peu  de  la  Moravie;  et  d'après  certains  botanistes,  la  Flore  grec- 
que a  trois  fois  plus  de  plantes  communes  avec  la  Scandinavie  que  celle 
de  l'Italie.  Un  abri  local,  sous  les  rochers  de  la  Tauride,  fait  toutefois 
prospérer  les  oliviers  et  les  orangers  au  nord  de  la  mer  Noire,  à  une  lati- 
tude plus  élevée  que  celle  de  la  Lombardie. 

Après  les  lois  dislributives  générales  qui  caractérisent  la  végétation 
des  trois  côtés  de  l'Europe,  viennent  les  lois  spéciales  qui  dépendent  de 
la  nature  du  terrain  et  de  l'élévation  du  sol.  Les  forêts  de  bouleau  mon- 
tent en  Norwége  sous  le  cercle  polaire  à  1,483  pieds;  mais  le  saule 
laine  touche  presqu'aux  neiges  éternelles  et  le  bouleau  nain  n'en  reste 
éloigné  que  de  924  pieds.  Dans  la  Norwége  méridionale,  quelques  pins 
prospèrent  encore  à  3,000  pieds,  et  plusieurs  sortes  de  pommes  mûris- 
sent à  1,000  pieds;  l'agriculture  ne  cesse  dans  les  vallées  ouvertes  au 
soleil  qu'à  1,800  pieds. 

Dans  les  monts  Sudètes  l'agriculture  cesse  à  3,300  pieds.  Les  forêts 
se  terminent  dans  les  monts  Carpathes  à  4,200,  seulement  le  pinus 
pumilio  s'élève  à  S,000  pieds.  Dans  les  Alpes,  les  forêts  parviennent 
généralement  jusqu'à  5,000  pieds;  le  sapin  parvient  à 5,500,  l'aune 
vert  à 6,1 20.  Saussure  trouva  \edaphne  c?jeor«mà  10,080. Ramond  trouva 
le  même  arbuste  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  Pyrénées  ;  mais  du 
côté  d'Italie  les  mêmes  végétaux  et  arbres  montent  de  G  à  700  pieds 
plus  haut.  La  culture  des  céréales  cesse  à  3,300  et  celle  de  la  vigne 
à  1 ,700.  Dans  les  Pyrénées,  les  grands  arbres  parviennent  jusqu'au  ni- 
veau de  6,900  à  7,200  pieds  i  le  pin  d'Ecosse  arrive  encore  2<^0  pieds 
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plus  haut.  Nous  avons  peu  d'observations  sur  l'Espagne;  méridionaloot 
fcur  la  Grèce.  L'clévalionde  la  Sierra  Nevada  et  sa  proximité  de  l'Afrique 
doit  produire  des  contrastes  singuliers.  Quant  à  la  Grèce,  on  sait  que 
les  sommets  des  montagnes  se  couvrent  de  beaux  arbres  ;  mais  comme 
on  ig'iOïfi  '  élévation  du  sol,  ce  fuit  ne  peut  encore  être  apprécié. 

La  végétation  européenne  doit  encore  être  considérée  sous  le  rap» 
port  de  l'extension  des  arbres,  des  arbustes,  et  des  plantes  les  plus  im- 
portantes pour  la  subsistance  de  l'homme  ou  pour  l'exercice  de  son  in- 
dustrie; ces  végétaux  occupent  généralement  les  plaines  ou  les  régions 
de  moyenne  élévation.  Les  céréales  mûrissent  dans  tonte  l'Europe; 
seulement  dans  la  Laponie,  il  faut  à  l'orge  des  expositions  favorables. 
Le  seigle  vient  môme  dans  une  grande  perfection  à  G4"  de  latitude  en 
Finlande;  mais  la  récolte  est  plus  assurée  quelques  degrés  plus  bas.  Le 
froment  est  cultivé  jusqu'au  G2e  parallèle,  mais  c'est  entre  50  et  30  do 
latitude  qu'il  prospère;  les  épis  sont  10  ou  12  fois  plus  gros  dans  la 
Calabre  qu'en  Allemagne.  Le  maïs,  que  nous  avons  emprunté  de  l'A- 
mérique, vient  jusqu'au  oQe  degré,  et  le  riz,  présontque  nous  a  fait  l'A- 
sie, prospère  jusqu'au  47^.  La  pomTic  de  terre,  introduite  en  l'an  1023, 
est  répandue  sur  toute  notre  péninsule.  La  vigne  prospère  jusqu'au^  ">• 
dans  toutes  les  expositions,  mais  de  là  jusqu'au  50'  elle  fuit  le  voisinage 
de  la  mer  du  Nord,  et  cherche  dans  l'intérieur  des  climats  plus  stables, 
(jràce  à  cette  stabilité,  elle  dépasse  eu  Bohème  et  en  Saxe  le  50*  paral- 
lèle; mais  son  fruit,  trop  faiblement  échauffé  par  les  rayons  solaires, 
donne  un  jus  trop  aigre.  Au  nord  de  la  région  de  la  vigne,  les  planta- 
lions  de  houblon,  devenues  nécessaires  à  la  confection  de  la  bière, 
occupent  de  grands  terrains  ;  cette  plante  s'étend  du  50«  jusqu'au  00»^  de 
latitude. 

La  distribution  des  plantes  alimentaires  que  nous  vouons  de  nom- 
mer influe  beaucoup  sur  le  genre  de  nourriture  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. Une  ligne  à  plusieurs  courbures  tirée  du  midi  de  l'Angleterre 
par  la  Flandre  française,  la  liesse,  la  Bohème,  les  monts  Carpathcs, 
Odessa  et  la  Crimée,  marque  à  peu  près  la  limite  entre  les  peuples  qui 
boivent  habituellement  du  vin,  et  ceux  qui  font  un  usage  général  de  la 
bière.  L'emploi  du  froment  pour  faire  du  pain  est  plus  général  au  sud 
de  cette  ligne,  mais  il  la  dépasse  sur  quelques  points. 

C'est  une  ligue  bien  plus  méridionale,  longeant  les  Pyrénées,  les 
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Côvennfp,  les  Alpes  et  rilémus,  qui  sépare  Icspaysà  laitct  àbeurro 
des  pays  à  huile.  Dans  les  premiers,  grâce  aux  beaux  pâturages,  les 
bestiaux  abondent,  et  la  viande,  plus  succulente,  est  aussi  cousomméo 
en  bien  plus  grande  quantité.  L'homme  qui  se  nourrit  habituellement 
de  viande,  de  bière,  de  lait  et  de  beurre,  doit  sans  doute  avoir  un  tem- 
pérament opposé  à  celui  qui  vit  de  pain,  de  vin  et  de  mets  apprêtés  à 
l'huile  j  mais  ce  contraste  ne  se  prononce  véritablement  qu'entre  les  an- 
neaux extrêmes  de  la  chaîne,  comme  entre  l'Espagnol  et  l'Italien  d'un 
côté,  et  le  Suédois  et  le  liasse  de  l'autre.  Les  peuples  intermédiaires 
présentent  sous  les  rapports  de  la  cuisine  et  de  la  cave  dos  rapports 
singulièrement  mélangés;  le  Noni-^and  français  mange  autant  de  viande 
que  l'Anglais,  mais  il  a  du  vin  à  sa  porte;  le  Hongrois  est  dans  le  même 
cas  ;  le  Bavarois  consomme  plus  do  bière  que  le  Souabe,  son  voisin. 
Partout  l'introduction  de  la  pomme  do  terre  accroît  les  aliments  fari- 
neux, et  dans  l'Angleterre,  l'usage  immodéré  du  thé  a  diminué  celui  do 
la  bière,  môme  chez  le  peuple.  Enfin,  les  classes  élevées  vivent  presque 
partout  de  la  même  manière  ;  elles  éludent  les  cflctsdu  climat,  mêlent 
les  dons  d'un  pays  à  ceux  d'un  autre. 

Parmi  les  fruits  d'arbres,  la  cerise  et  la  prune  bravent  le  plus  la  ri- 
gueur des  climats  septentrionaux  :  la  cerise  mûrit  près  Trondheim  en 
Norwf'ge,  et  près  Jacobstadt  en  Finlande,  à  03  degrés;  mais  enllussio 
elle  n'atteint  qu'à  peine  le  00''.  Par  contre-coup,  elle  devient  rare  en 
Italie,  et  ne  se  montre  en  Sicile  que  sur  les  montagnes.  La  pommo 
mûrit  et  se  développe  dans  sa  perfection  jusque  sous  le  5j«;  plus  au 
nord,  elle  durcit  et  ccjse  de  mûrir  ;  de  même,  oux  extrémités  méridio- 
n  des  do  l'Europe,  elle  perd  sa  saveur  et  sa  finesse.  Peut-être  cette  cir- 
constance ne  résuitc-t-elle  que  de  la  culture.  Mais  le  groseillier  et  plu- 
sieurs autres  arbrisseaux  à  baies  ne  prospèrent  guère  dans  le  climat 
méridional  de  l'Europe.  La  culture  a  transporté  l'abncotier  et  le  pêcher 
avec  un  grand  succès  jusqu'au  50°  parallèle;  mais  ce  sont  aussi  des 
arbres  indigènes  de  la  montagneuse  Arménie  et  de  la  région  froide  de 
la  Perso.  La  figue  mûrit  jusqu'au  deià  du  50^  parallèle,  mais  son  vérita- 
Die  cmnat  est  celui  des  extrémités  méridionales  de  l'Europe.  L'olivier 
lutte  avec  les  vents  froids  des  Alpes  et  les  gelées  de  l'hiver,  mais  la 
fréquente  destruction  des  plantations  au  delà  du  44°  prouve  que  sa  p,"- 
trie  naturelle  est  sur  les  bords  mêmes  do  la  Méditerranée,  jusqu'à  l'éié- 
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vation  de  1,200  à  2,000  pieds.  Le  vrai  climat  des  orangers  et  des  citron- 
niers ne  commence  qu'à  43  degrés  et  demi,  aux  îles  Hières  et  en  Tos- 
cane. Les  oliviers  de  San^Remo,  et  d'aulrcs  points  plus  septentrio- 
naux, sont,  de  môme  que  les  palmirrs-d.iUiers  lo  Bcrdighiera,  des 
exceptions  locales  dues  à  l'abri  que  fonmlt  la  chaîno  de?  Av^cnnins.  L« 
palmier,  lo,  cactus,  l'alot  s  et  fiiielquc^;  vMvcî  v>'^^Hv\\  »ir  5  o  >û\  Tndcs, 
ne  réussissent  qu'aux  Piiviron?  de  Lisbonne,  dans  l'At;  laiousie,  €u 
Sicile,  au-de;<sous  du  <iO»  paralltïe.  C'esL  aussi  la  limite  la  plus  septen- 
trionale où  s'c  4  élevée  la.  culture  de  la  canne  à  sucre,  jadis  assez  active 
en  Grenade,  près  Tortose.  on  ?»!njorqne  el  en  Si(  île. 

Doux  jilantes,  d'une  haute  iiTîporlance  pour  la  vie  civilisée,  le  lin  et  le 
chanvre  appartiennent  à  la  presque  totalité  d-.;  i  Europe.  Le  premier 
prospère  davantage  dans  les  températures  froides;  sa  culture  s'étend 
jusques  ca  Finlande,  mais  non  pas  en  Ostrobothnie,  et  en  Russie  jus- 
(juau  delà  de  Kostroma  ;  le  second  réussit  parfaitement  dans  la  Polo- 
gne, dans  l'Ukraine  russe,  dans  l'Alsace,  en  Valence,  en  Calabre.  Le 
Midi  de  lEurope  produit  du  cotou  el  de  la  soie,  mais  les  récoltes  n'éga- 
lent pas  en  abondance  celles  de  l'Amérique  et  de  l'Inde. 

En  décrivant  les  trois  climats  généraux  de  l'Europe,  nous  avons 
considéré  la  distribution  générale  des  arbres  et  des  arbustes  qui  vien- 
nent sans  culture.  Le  sapin  habite  l'Europe  jusqu'au  67"  parallèle; 
c'est  surtout  dans  le  nord  qu'il  forme  de  grandes  forêts.  Le  midi,  au 
contraire,  voit,  depuis  le  46«,  les  rivages  sablonneux  de  la  mer  se  cou- 
vrir du  pin  maritime,  elle  pin  pinier,  qui  imite  le  port  du  palmier,  for- 
mer de  belles  forêts  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  au  bord  duTage. 
Les  pins  cemhra  et  fiumilio  appartiennent  aux  sommets  des  Carpathcs, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  pin  sauvage  et  la  sapin-mélèze  sont  géné- 
ralement répandus  jusqu'au  G8'  parallèle.  Le  pin  d'Ecosse  ne  com- 
mence qu'au-dessous  du  GOe.  Le  chêne  commun,  qui  ne  croît  plus  en 
Dalécarlie,  se  montre  encore,  mais  faible  au  G2«  en  Finlande;  il  n'at- 
teint pas  les  extrémités  les  plus  méridionales  de  l'Europe.  Le  chêne 
à  glands  doux  orne  tout  le  midi  de  ses  groupes  pittoresques.  Le 
chône-liége  s'étend  particulièrement  à,  travers  le  Portugal,  l'Espagne 
tt  ritaiie.  Le  hêtre,  qui  cesse  vers  le  G0°  parallèle,  et  le  tilleul,  qui 
6'élève  vers  le  G2%  sont  au  sud  de  la  Baltique  et  dans  les  îles  de 
celte  mer  d'une  beauté  particulière.  Le  frêne,  l'aune,  l'ormeau  le 
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peuplier  noir  et  blanc  cessent  également  vers  les  60*  et  61*  parallèles. 

Le  peuplier-tremble  et  le  bouleau  ne  s'arrêtent  pas  môme  au  cercle 
polaire  ;  leur  feuillage  animé  égaie  les  paysages  solitaires  de  la  Laponie. 
Les  saules  et  le  joli  sorbier  aiment  aussi  les  régions  les  plus  septen- 
trionales. Les  semences  légères  du  saule  et  du  bouleau,  emportées  par 
le  vent,  prennent  racine  presqu'aux  bords  des  neiges  perpétuelles.  U 
est  singulier  que  le  grossier  sureau  ne  dépasse  pas  le  57*  parallèle,  tan- 
dis que  le  délicat  liias  étale  ses  fleurs  odorantes  jusque  sur  les  bords  de 
la  Neva  et  les  sombres  rochers  doFahlun,  en  Dalécarlie. 

Divers  arbres  du  midi  ont  fait  de  lenls  progrès  vers  le  nord,  à  l'aide  de 
lacuUure.  Le  peuplier  d'Italiene  dépasscguère  la  latitude  du  Danemarck, 
Le  platane  oriental  et  l'érable  pseudo-platane,  ornement  commun  des 
forêts  de  la  Grèce,  perdent  leur  éclat  au  nord  des  Alpes.  Le  frêne  à 
manne,  si  cher  à  la  Calabre,  ne  réussit  guère  au  delà  du  M*.  C'est 
aussi  la  limite  générale  du  laurier,  du  myrte,  du  lentisque  à  mastic,  du 
tcrébinthe,  du  buis  et  du  cyprès;  ces  arbres  ne  viennent  dans  leur  beauté 
qu'autour  de  la  Méditerranée.  C'est  aux  anciennes  colonies  grecques 
que  la  Crimée  a  dû  l'inlroduction  du  laurier,  de  l'olivier  et  de  la  vigne. 

Les  lieux  incultes  du  midi,  surtout  au-dessus  du  40»  parallèle,  se 
couvrent  de  ladaniers,  de  thym,  de  romarin,  de  jasmin,  et  autres  arbris- 
seaux odoriférants,  mais  ils  n'ont  guère  d'autres  arbrisseaux  à  baies  que 
le  câprier.  Les  rochers  et  les  marais  du  nord,  surtout  au  delà  du  60" ,  se 
garnissent  au  contraire  d'arbrisseaux  riches  en  baies  salutaires  et  quel- 
quefois délicieuses,  telles  que  les  groseilliers,  lQs\vitis  idœoj  le  myriillus 
et  le  rubus  chamcBmorns. 

Le  règne  animal  de  l'Europe  est  encore  moins  varié  que  le  règne  vé- 
gétal. Les  régions  du  nord  et  du  nord-est,  jusqu'à  la  Baltique  et  au  cen* 
trc  de  la  Russie,  offrent  à  peu  près  1rs  mêmes  particularités.  L'ours 
blanc  et  le  renard  bleu  y  apparaissaient  do  temps  à  autre  sur  les  rivages 
de  la  mer  glaciale.  Le  renne  descend  en  Scandinavie  jusqu'au  6i«  paral- 
lèle, et  en  Russie,  6  à  7  degrés  plus  bas.  Le  Icmming  fait  ses  migrations 
en  lignes  droites  de  l'est  à  l'ouest,  entre  le  Tm»  et  le  GîJ'.  Le  glouton 
parcourt  toute  cette  région.  L'élan  se  lient  généralement  plus  basque 
le  cercle  polaire,  il  se  montre  en  Lilliuanic  et  même  jusqu'en 
Prusse.  Cette  région  nourrit  encore  le  mouton  do  la  variété  ouralicnne 
distingué  par  une  laine  dure  ci  par  les  cornes  communes  aux  fomolles. 
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Les  plaines  nues  ou  steppes  qui  bordent  la  merd'Azof  et  laCap- 
pienne  ont  quelques  annimaux  communs  avec  l'Asie.  Lo  chameau 
Bactrien  y  a  trouvé  ses  pâturages  remplis  d'herbes  salines.  Le  moulou 
circassien  ou  à  longue  queue  s'est  répandu  jusque  vers  l'Oka  etlo  Dnie- 
per. Le  léger  cheval  des  Tarlarcs  y  est  resté  avec  ses  maîtres;  enfin,  lo 
féroce  chacal  y  a  suivi  la  trace  des  animaux.  Mais  ce  sont  là  des  inva- 
sions peu  remarquables. 

Les  grandes  plaines  fertiles  et  verdoyantes  qui  s'étendent  depuis 
l'Ukraine  et  la  Moldavie  jusqu'en  Danemarck  et  en  Flandre,  sont  le 
S(\jour  favori  des  races  les  plus  fortes  de  bœufs  et  de  chevaux  ;  ces  doux 
animaux  y  ont  probablement  existé  longtemps  à  l'état  sauvagn;  on 
volt' encore  de  temps  à  autre  en  Pologne  qiielqucs  urus  ou  aur-odis,  mot 
qui  dit  littéralement  bœuf  primitif  ;  c'est  la  souche  sauvage  du  bœuf. 
On  trouve  dans  celle  zone,  de  même  que  dans  toute  l'Enrope  mr)yeniio, 
une  race  de  moutons  idonlique  avec  celle  d'Espagne  et  d'Angloteiro ; 
mais  celle-ci  a  été  améliorée  par  des  causes  tant  naturelles  qu'arlifi- 
ciolles.  La  zone  moyenne  de  l'Europe  ne  comptait  pas  l'âne  au  nomliio 
de  ses  animaux  indigènes  ;  il  y  a  été  introduit,  mais  il  y  dégénère. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  que  nous  avons  suivie  sous  le  nom 
de  Pyrénées,  Cévenncs,  Alpes,  Carpalhes  et  Hémus,  est  liabilée  par 
trois  espèces  particulières,  le  bouquetin,  le  chamois  et  la  marmotte. 

Les  régions  méridionales  de  l'Europe  ont  généralemenî  les  mômes 
animaux  que  la  zone  moyenne,  car  le  bœuf  et  le  cheval  d'il.: lie,  pour 
peu  qu'ils  soient  bien  soignés,  ont  des  formes  aussi  robustes  et  plus 
vigoureuses  que  ces  mêmes  animaux  dans  l'Ukraine  ou  le  Holstoin  ; 
mais  les  invasions  des  Maures  et  des  Turcs  y  ont  amené  le  cheval 
arabe  ou  barbe,  dont  la  descendance  a  produit  l'andalou  et  d'autos 
variétés.  Le  midi  de  l'Europe  a  reçu  de  l'Asie  le  buffle,  qui  ne  se  trouve 
pas  plus  au  nord  que  la  Hongrie.  11  possède  aussi,  et  probablement 
d'origine  indigène,  le  mouton  mouflon  en  Sardaigne,  et  le  strepsiceros  en 
Candie. 
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Les  noms  i^inératu  donnés  aux  peuples  européens  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  sont  au?si  vagues  et  aussi  insignifiants  que  Is  tormes 
ù' Indiens  chez  nos  voyageurs,  ou  de  Tutars  chez  nos  oricntalisles.  Il  faut 
interpréter  les  témoignages  des  anciens  par  les  langues,  seuls  monu- 
ments anllienliques.  Les  noms  de  fleuves  et  de  montagnes  sont  des  té- 
moignages authentiques  lorsqu'on  peut  en  fixer  l'époque.  U  faut  bien  se 
garder  delà  prétention  do  faire  remonter  àunccnlreuniquetous  les  élé- 
ments de  la  civilisation  et  tous  les  mouvements  des  peuples.  11  ne  faut 
croire  à  des  migrations  de  peuples  que  sur  des  preuves  très-positives,  v.l 
danslos  limites rigouieuses  qui  résultent  de  ces  preuves.  Les  migrations 
des  hordes  asiatiques  n'ont  que  peu  changé  la  population,  et  moins 
encore  les  langues;  quant  à  celles  des  nations  européennes,  ce  sont 
plutôt  des  expéditions  d'armées  conquérantes;  elles  ont  formé  des 
castes  et  modifié  les  langues;  mais  le  fond  des  populations  reste  In 
même.  Il  no  faut  pas  chercher  en  Asie  ou  en  Ethiopie  des  origines 
obscures  qui  font  négliger  les  faits  certains  et  ii  notre  portée.  Il  y  a  eu 
dans  toute  l'Europe,  notamment  parmi  les  Turdétains,  les  Celles,  les 
Scandinaves,  les  Étrusques,  des  foyers  de  civilisation  contemporains  de 
la  civihsation  primitive  des  Hellènes.  La  plupart  des  nations  anciennes, 
et  notamment  les  Étrusques,  les  Thraces,  les  Scythes,  étaient  compo- 
sées de  castes,  ou  d'une  tribu  dominante  ayant  sous  elle  des  tril»iis 
vassales,  souvent  de  race  très-différente.  Des  langues  sacerdotales, 
sorties  des  temples,  ont  régularisé  les  idiomes  sauvages  de  l'Europo 
primitive.  Avant  ces  faits  historiques  reconnaissables,  il  existait  un 
chaos  indéfinissable  de  petites  tribus  et  même  do  simples  familles  qui 
s'avançaient,  s'arrêtaient,  se  chassaient,  se  mélangeaient  au  gré  de 
leurs  besoins  et  de  lei  i's  caprices.  Il  nous  reste  de  cette  époque  qucl- 
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qiics  faits  inoxplicnblos,  lois  que  des  rapports  isolés  de  racirioa,  de  fur- 
iiics  grammaticales,  de  nomsmômo.  On  no  doit  ni  siisUUnaiiser  ces  l'iiiln 
obscurs,  ni  les  dédaigner. 

Los  langues  européennes  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  1*  ccN 
les  qui  se  ressemblent  entre  elles,  et  qui  toutes  ont  dos  rapports  uvoc 
le  sanscrit  et  le  persan;  2"  celles  qui  no  présentent  guère  ces  Irail? 
de  ressemblance.  Dans  la  première  classe  on  dislingui!  le  grec  v,\  on 
partie  le  latin,  Tesclavon  avec  ses  brandies,  les  langues  gcrniuuiipic  et 
Scandinave  ;  dans  la  seconde  se  trouvent  le  finnois,  le  C('ll(>  et  In  bas- 
que. Cette  différence  radicale  indique  t-ello  deux  invasions  dlirénnlis 
de  peuples  asiatiques  ÎIN'indiquc-t-elIcqun  deux  époques  do  civilisa- 
tion ?  c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter. 

Des  familles  distinctes  de  peuples  existent  encore  en  Kuropo;  mais 
ce  sont  en  partie  les  plus  anciennes  qui  ont  conservé  lo  moins  de  j'orci! 
numérique.  On  pourrait  même  un  jour  réduire  ce  nombre  ù  cinij  ou  six. 

Les  Grecs,  dont  les  Pélasges  étaient  une  très-ancienne  brancin;,  après 
avoir  peuplé  de  leurs  colonies  la  plupart  des  rivag(;s  du  la  Alédilcrra- 
née,  ne  vivent  plus  que  dans  quelques  provinces  de  lu  Turquie,  princi- 
palement dans  les  îles  de  l'Arcbipclet  dans  le  Péloponèse.  La  langue 
grecque  moderne  est  une  fdlc  de  rancicunc. 

Les  Albariais  sont  les  restes  des  anciens  IllyriensmèlésavccdcsOrecs, 
mélange  qui  a  pourtant  laissé  subsister  assez  d'éléments  dti  leur  an- 
cienne langue  pour  y  reconnaître  quelque  parente  avec  lo  germanique 
et  l'esclavon.  Il  ne  reste  aucune  trace  distincte  de  lu  race  particulière 
qui  est  censée  avoir  habité  la  Thrace  et  les  pays  voisins  du  Danube. 

Les  Turcs  appartiennent  à  la  même  race  que  les  Tartareu,  dissiiUiinés 
en  Russie  depuis  la  Crimée  jusqu'à  Kazan,  et  dont  une  coionio  s'est 
établie  en  Lilhuanie.  Étrangère  à  l'Europe,  ou  du  moins  n'y  ayant 
occupé  anciennement  que  les  régions  Ouraliennes  extrêmes,  uu  nord 
de  la  Caspienne,  cette  race  y  est  aujoud'hui  domiciliée,  et  probable- 
ment établie  pour  des  siècles.  Mais  les  Turcs  se  sont  incorporés  un 
grand  nom])rode  familles  grecques  et  une  partie  des  ancienne»  natinns, 
tant  d'Asie  inincuro  que  de  la  Thrace.  Les  Turconians,  dtinl  inic  bran- 
che est  établie  en  Macédoine,  ont  conservé  leur  sang  nsiuliquo  sans 
mélange. 

Vers  le  nord-est  do  l'Europe,  nous  distinguons  deux  grandes  fainil- 
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les de  nations  et  de  langues,  probablement  Indigènes  depuis  des  mil- 
liers d'années  ;  quoique  les  noms  des  Slaves  et  des  Finnoù  n'aient  pas 
frappe';  les  oreilles  dédaigneuses  des  Grecs  et  des  Romains.  Ces  deux 
races  populeuses  ont  occupé,  des  les  premières  lueurs  de  l'histoire, 
tous  les  pays  compris  sous  les  noms  vagues  do  Scythia  et  do  Sarmatiaj 
car  tous  les  noms  topogi'aphiquos  de  ces  pays  viennent  du  slavon  ou  du 
finnois,  excepté  quelques-uns,  en  petit  nombre,  qui  sont  dus  ù  l'em- 
pire momentané  des  Scythes,  des  Sarmates,  des  Ostrogoths,  dos  Huns, 
successivement  conquérants  et  dominateurs  do  ces  vastes  plaines.  Il 
est  probable  que  les  Scylhes-royaux,  tribu  mode,  dominai(!nt  sur  des 
tribus  finnoises  et  slavonnes  qui  formaient  les  castes  d'agriculteurs  et 
(le  pasteurs.  Les  Sarmates  paraissent  une  horde  mongole  ou  tatare, 
mêlée  avec  les  Scythes  et  leurs  vassaux  ;  les  Huns  étaient  une  autre 
tribu  mongole  ou  tatare  ;  l'une  et  l'autre  venant  des  bords  du  Wolga 
ot  de  la  mer  Caspienne.  A  la  même  époque  où  ils  se  montrent  dans  ces 
lieux,  les  bords  du  Dnieper  et  de  la  Vislule  étaient  déjà  peuplés  de 
nations  slavonnes  et  finnoises. 

Les  nations  slavonnes  se  divisent,  d'après  leurs  idiomes,  en  trois 
b 'anches  :  i°  les  Slavons  orientaux,  comprenant  les  Russes,  mélange  de 
lloxclans,  de  Slaves,  et  de  Scandinaves;  les  Rousniaques  en  Gallicie,  les 
Slavons  danubiens  ou  Servions,  Esclavons,  Croates  et  autres;  les  soi-di- 
sant Windes  d'Autriche  ;  2°  les  Slavons  occidentaux,  composés  des  Polo- 
nais,  des  Bohèmes  OU  Tchéches,  des  Slovaques  de  Hongrie,  des  Sorabes  ou 
Sdrbes  dans  la  Lusace;  3*  les  Slavons  septentrionaux  ou  les  Vénédes  des 
anciens  Scandinaves,  grande  race  plus  anciennement  civilisée,  mais 
auysi  plus  anciennement  mélangée  que  les  deux  autres  ;  elle  comprend 
les  resîesdesWendes germaniques,  tels  que  Polabes,  Obotritesel  Hu^iensy 
fondus  avec  \fi'&  Allemands  leurs  vainqueurs;  les  Pnméraniens,  entre  au- 
tres les  Kassubes,  subjugués  par  les  Polonais  ;  les  anciens  Prussiens  ou 
Prutzi  exterminés  ou  réduits  en  esclavage  par  tes  chevaliers  teutons  ; 
enfin,  les  Lithuaniens  ou.  Lettons,  seule  branche  qui  ait  conservé  un  resta 
lie  son  ancienne  langue,  quoique  mêlée  de  Scandinave  et  de  finnois. 

Les  Valaques,  dans  l'ancienne  Dacie  et  les  pays  voisins,  sont  un  mé- 
lange d'anciens  Gètes,  de  Slavons  et  de  Romains  ;  aussi  pourrait-on 
avec  quelque  raison  compter  la  langue  valaque  parmi  les  filles  du  latin. 

Les  Bulgares  sont  une  tribu  tartare  venue  des  environs  de  Kazan,  où 
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lH:iil-(''!ti*fl  pIIo  (Inniiiiait  sur  dos  vassaux  (Uiiiois;  nrrivt'o  nu  piofl  du 
ivioiit  FIc'mns,  o\U\  s'est  mèlOo  avec  des  Slavons  daaubicns,  dont  olLu 
Cl)  iiarlio  atloiilù  la  langiio. 

Les  Finnois,  (|iio  Tacilo  a  (lésigm's  sons  lo  nom  do  Fonni,  rt  SIraliii 
801IS  celui  d(!  /mimi.  cvrciil  prohalilcuiont  depuis  un  temps  iuiuv.'iiio- 
rial  dans  touin  la  plaine  orientale  de  ri'.urope,  et  rpielipics-unes  de  lo;:-  ; 
trilius.  peut-êlri>  nit'langoes,  ont  été  comprises  par  les  Grecs  parmi  les 
Scytlies  d'iùu'opc.  Leurs  restes  ont  été  repousses  par  raccroissemoiil 
jinmense  do  la  i'amille  slavonno  vers  le  nord  et  l'est.  Les  Lai>«ni,  pro- 
bablement mêlés  de  Iluns  ;  les  Finnois  propres  en  Finlande  ;  les  Esth"  , 
les  f.''voî  ou  Livoniens  anciens,  le;;  Permims  ou  lUarmims,  mêlés  df 
Scandinaves,  particidièrement  de  Nor\vésiens,quiau  X*  siècle  fonder  ni  i 
parmi  eux  un  Etal  puissant;  enfin  les  Ilowjrois  ou  Mtvjijars,  mélange  do 
tribus  finnoises  et  turques,  telles  nous  paraissent  les  branches  avé- 
rées de  la  race  finnoise  (jue  les  Russes  nomment  Tclioude.  Sans  doulo 
on  peut  avec  quelque  raison  en  délaclierles  Hongrois,  en  les  classant  à 
part  comme  un  [icuple  mixte,  quoique  Irès-anciiMi. 

Les  Samotjèifcs,  les  Siriaine^,  les  Tcliciùinisses,  les  .Vo)'r7oj(i'»is,  pnraissem 
des  tribus  î2oniades  venues  d'Asie,  et  qui,  subjuguées  tour  à  tour  par 
les  Dulgarcs,  les  Hongrois  et  les  Permiens,  ont  adopté  des  mois  do 
plusieurs  langues,  de  sorte  que  leur  origine  est  devenue  incertaine. 

A  l'ouest  des  Slavons  et  des  Finnois,  dans  le  centre  et  le  nord  ile 
l'F.urope,  demeurent  les  nations  de  la  famille /pu/onn/iir.  Les  Allemands^ 
les  Scandinaves  et  les  Anfjlais,  sont  les  trois  principales  divisions  jioliti- 
ques;  mais  il  est  nécessaire,  sous  le  rapport  de  la  langue,  de  subdivi- 
ser les  Allemands  en  deux  branches,  celle  des  montagnes  ou  du  midi, 
et  celle  des  plaines  ou  du  nord.  Les  durs  et  rauques  dialectes  du  haut 
allemand  embrassent  la  Suisse,  la.  Souabe  avec  l'Alsace,  la  Bavière,  la 
Etats  Autrichiens,  la  Silésie  Cl  la  Transulvanie  ;  les  idiomcs  plus  do'iix  et 
plus  flexibles  du  l>as  allemand,  sc  subdivisent  de  nouveau  et  très-dis- 
tinctement CD  hollandais  ct  flamand,  restes  de  Tancien  belge,  ou 
frison,  répandu  du  Zuyderzée  jusque  dans  le  Sleswick,  et  en  6as  on 
vieux  saxon,  parlé  depuis  la  Wcslphalie  et  Ic  Holstein  jusque  dans  la 
Prusse  orientale.  Enfin,  entre  ces  deux  variétés  de  l'allemand  ]ire'?- 
qu'aussi  différentes  entre  elles  que  l'italien  et  le  français,  on  trouve 
les  idiomes  de  la SaxA proprement  dite,  de  la  Franconie,  et  de  la  classe 
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fiipt'rienrc  on  Limmie  cl  Ethnnii',  idiomes  qi;i  licnnoiil  au  haut  allc- 
inand  par  la  'uriuo  des  mois,  et  au  bas  ullomand  pur  la  duucour  du  la 
pronunoialiou. 

Los  nalionsscandinavcs,  divisées  cnSH''(/ois,  Goths,Sorwi^giei\s,  Danois 
ciJuilamJais,  lornK.'nlimo  l'amillo  très-aucicnncmonl  sépiiivo  olparl'ai- 
tnment  dislinclc  dos  nations  alloniandos,  parmi  losquolles cependant  les 
Hollandais,  los  Frisons  et  les  lias  Saxons  s'en  rapiirochenl.  Les  roitesdo 
l'ancien  Scandinave,  tel  qu'il  élait  au  ix"  siècle,  subsistent  dans  le  dulécar^ 
//fn,  dans  IcDicuoj  norwcijicn  des  vallées  di^s  Dofrines,  dans  r/iiaH./ais, 
avec  le  dialeclc  dcFérocr  cl  l'idiome  aiipelé  norse  des  îles  Sclielland.  Les 
deux  langues,  modernes,  lo  suédois  qui  régne  entre  la  Suéde  sur  lescû- 
ks  do  Finlande,  cl  qu'on  parle  aussi  dans  la  Norwégc,  sont  également 
(lesbrancliesdo  l'ancien  seandinavo,  maisapitauvries  cl  adoucies  par  la 
civilisation.  Un  troisième  dial(u;to,  lo  jutLimliis  cuuscrve  eneurc  des 
traces  de  l'ancien  anglo-saxon,  qui  s'y  est  mêlé  ù  l'ancien  Scandinave. 

Los  Atvjlais  et  les  bas  l'îcossais  nc  sont  quo  des  colonies  successives  do 
lielges,  de  Saxons,  d'Anglo-Saxons,de.Iullandais  oldc  Scandinaves,  dont 
les  dialectes,  nalurolloment  fondus  ensemble,  produisirent  le  vinux 
anglais,  ouVan^lo-dano-saxon,  langue  qui  fut  cori'ompuc  par  l'introduc- 
tion violente  d'une  foule  de  locutions  latines  fmncisées,  apportées  par 
los  Normands;  s'étant  depuis  de  nouveau  reformée  et  rapprochée  de 
son  origine,  clic  est  devenue  Vanfjlais  moderne;  miùs  il  cxis'.c  dans  le 
SuftolK,  ryorlisliire  et  la  basse  licossc,  d'anciens  dialectes  plus  rappro- 
chés des  langues  tcutoniqnes. 

L'occident  et  le  midi  de  l'iiuropc  sont  aujourd'hui  le  domaine  des 
langues  romaniques  ou  dérivées  du  lutin;  mais  il  faut  d'abord  y  re- 
marquer le  reste  des  anciennes  langues  dos  nations  op^)rImécs  et  subju- 
guées. 

Lei  Basqucsy  resserrés  aux  pieds  des  Pyrénées  occidentales,  conser- 
vent une  langue  des  plus  originales  et  des  plus  mémorables  de  nolic 
l'.artie  du  monde  ;  celte  langue  est  un  reste  de  la  langue  générale  de 
l'/WnV,  c'est-à-dire  de  l'iîipagne  orientale  et  méridionale;  elle  régnait 
aussi  sur  la  Gaule  aquilaniquc. 

Les  Celtes  sont  une  des  races  primitives  européennes  les  plus  répan- 
dues. L'histoire  la  plus  ancienne  nous  les  montre  établis  le  long  des 
Alpes  cl  à  travers  toute  la  Gaule,  d'où  ils  se  sont  répandus,  à  une  épo- 
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que  tres-reculcc,  dans  les  parties  centrales  et  occidentales  de  l'Espii- 
gnc,  ainsi  que  dans  les  îles  Rritanniques.  Des  migrations  postérieures 
cnfircntrefluer  les  essaims  sur  l'Italie,  la  Thrace  et  morne  l'Asie  mi- 
neure. 11  en  reste  une  branche  Irès-ancienne,  les  Irlandais  indigènes, 
dont  selon  quelqucs-un?,  les  hauts  Écossais  sont  une  colonie.  La  lan- 
gue erse  ou  gaélique  cst  le  scul  monument  authentique  de  l'ancicimo 
langue  celtique. 

Les  anciens  Belges  étaient,  à  une  époque  quelconque  de  leur  histoire, 
un  peuple  mixte  de  Celtes  cl  de  Germains  ;  mais  on  pourrait  soutenir 
avec  avantage  que  dans  leur  origine  ils  n'étaient  que  Germains.  Ayant 
conquis  une  partie  de  l'Anglelcrre  et  de  l'Irlande,  ils  s'y  mêlèrent  avec 
les  Celtes  purs;  les  uns  et  les  autres  furent  repoussés  par  les  Anglo-Sa- 
xons  dans  le  pays  des  Galles,  dans  le  CumLerland  elle  Coruouailles,d'oà 
une  partie  retourna  sur  le  continent  et  peupla  la  hassc  Bretagne.  La 
langue  galloise,  encore  vivante,  es  un  débris  de  la  langue  des  Belges, 
débris  très-différent  de  ce  qui  reste  des  Celtes  véritables.  Plus  moderno, 
l'idiome  bas-breton  est  encore  d'une  nature  plus  mixte.  Les  Gallois 
appellent  leur  langue  le  kumraigh  ou  hymri,  d'où  les  auteurs  latins  du 
moyen  âge  ont  tiré  le  nom  de  Cambrions  ;  mais  c'est  sans  raison  sulli- 
sanleque  quelques  systèmes  ethnographiques  en  font  des  Cimlres. 

Telles  sont  les  trois  anciennes  races  indigènes  de  l'occident  de  l'Eu- 
rope. Les  Romains  y  ont  porté  leur  langue,  surtoutle  dialecte  populaire, 
la  romana  rustica,  qui,  en  se  mêlant  avec  les  langues  indigènes,  dut  de 
très-bonne  heure  produire  des  idiomes  provinciaux,  quoique  le  latin 
classique  régnât  dans  les  villes  et  dans  l'Église.  L'irruption  des  peuples 
du  Nord,  presque  tous  de  race  teutonique,  introduisit  un  nouveau  mé- 
lange et  une  nouvelle  grammaire  dans  les  dialectes  latino-gaulois  et 
latino-ibcriens.  La  langue  romance,  préparée  depuis  des  siècles,  parut 
prcsqu'au  même  instant  dans  tout  l'occident  romain.  De  là  sortirent 
l'îfai/en,  avec  ses  dialectes  lombard,  véniU  en,  sicilien  QidMiVQSx  le  fo- 
vençal,  la  langue  d'oc  ou  occitanique,  le  limousin  ct  le  catalan,  qui  sont 
des  branches  directes  de  l'ancien  romance-  le  français,  dont  quelques 
braocties,  telles  que  le  loalbn,  le  picard,  ont  dû  exister  bien  des  siècles 
avant  le  nom  français,  ïespagnol  proprement  dit  ou  lo  tastillan,  et  le 
gallicien,  souche  du  portugais. 

Cet  aperçu  des  langues  et  des  nations  européennes  ne  nous  montre 
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au  fond,  que  trois  grandes  masses  eduiographiques  de  notre  partie  du 
monde,  la  romano-celtiquc  au  sud  et  à  l'oucst,  la  tcuiunique  au  centre,  au 
nord  cl  au  nord-ouest,  la  slavonnc  à  l'est. 

Les  langues  grecque,  albanaise,  turque  et  finnoise,  dans  l'Orient  ;  les 
langues  basque,  celte  on  erse  et  bjmriqueou  galloise,  ne  Sont  que  secondai- 
res aux  yeux  derarilhmélique  politique,  quelque  intôrossantcs qu'elles 
soient  pour  riiisloricn.  Car  ces  7  langues  ne  sont  parlées  en  Europe 
que  par  2o  à  'iO  millions,  tandis  que  les  trois  grandes  familles  se  parta- 
gent une  population  européenne  de  plus  de  200  millions. 

L'iiurope  renferme  encore  des  restes  d'.iraics,  distingués  dans  l'île 
de  Candie  sous  le  nom  A'Ahadiotes,  confondus  dans  le  midi  de  TEsiiagne 
avec  la  masse;  elle  compte  encore  au  nombre  de  ses  habitants,  mais 
seulement  comme  nomades,  deux  tribus  KalmouUes  établies  entre  le 
Wolga  et  le  Don.  Nous  pouvons  encore  regarder  comme  des  restes  de 
nations  les  Juifs,  tant  errants  que  fixes,  les  Zigeunes  ou  Bohcnips,  an- 
cienne caste  indienne,  et  quebiues  autres  races  locales,  plus  ou  moins 
traitées  en  proscrits. 

La  religion  chrétienne,  dans  ses  diverses  formes,  est  professée  par  la 
prec-que  totalité  des  Européens;  l'Église  grecquo  ou  sdu-matique,  qui 
se  donne  à  elle-même  le  nom  d'Église  grecque  orthodoxe,  règne  sur 
les  Grecs,  sur  une  partie  des  Albanais  et  dos  Bulgares,  sur  les  Servions, 
les  Esclavons,  les  Rai'z^s  (en  Hongrie),  les  V.daques,  les  MoUl  ives,  et 
sur  la  puissante  nat.on  des  Russes.  L'Eglise  grecque  compte  en  Europe 
environ  îiO  million»  de  membres.  C'est  dans  le  miJi,  l'ouest  et  une 
partie  du  centre,  que  règne  YEglise  latine,  la  première  de  toute  la 
catholicité;  l'Espagne,  le  l'or'ugal,  l'ilalic,  la  Belgitiue,  les  neuf  dixiè- 
mes de  la  France,  les  quatre  cinquièmes  de  1  Irlande,  la  moi'.ié  do  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  les  trois  quarts  de  la  Hongrie  et  de  l'ancienne 
Pologne,  n'ont  avec  l'Église  de  Romo  qu'une  même  langue  pour  prier  j 
celle  même  Eglise  compte  bien  des  membres  en  Angleterre,  en  liol- 
kiude,  en  Turquie  et  peut  se  glorifier  de  régner  sur  400  miilions 
au  moins  d'Européens.  VÉglise  évangéUque  ou  protestante,  répandue  dans 
le  nord,  est,  conformément  à  son  principe  de  libre  examen,  divisée 
en  mille  nuances  de  doctrines,  parmi  lesquelles  se  distinguent  le 
luthéranisme,  dominanl  dans  les  deux  Saxes,  le  Wurtemberg,  la  Hesse 
et  autres  provinces  d'Alleniaj.Mie,  dans  toute  la  Scandinavie,  dans  les 
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provinces balliques  de  la  Russie,  dans  la  Prusse;  le  presbytérianisme  ou 
calvinisme,  répandu  cn  Suisse,  en  Allemagne  occidentale,  en  Hollande 
et  en  l^cossc,  le  système  anjUcan,  qui  régne  dans  l'Angleterre  et  qui 
opprime  Tlrlandc.  On  trouve  aussi  des  chrétien':' évangéliques  en  France, 
cn  Hongrie,  cn  Transylvanie,  et  dans  les  vallées  du  Piémont;  leur 
nombre  total  s'élève  à  50  millions.  Outre  ces  trois  grandes  divisions  de 
l'Europ;.  chrélieiinc,  il  est  quelques  petites  associations  rcligicusi;;, 
séparées  delà  masse,  telles  que  les  i'ocùu'cns  en  Transylvanie,  les  Quakm 
cn  Angleterre,  les  AnabaiJtistes  en  Hollande,  les  Arménieiis  en  Turquie,  et 
d'autres,  parmi  lcs(iucllcs  on  ne  peut  qu-improprcmeut  placer  ks 
Fréres-Moravcs  ou  Ilerreuhui,  distingués  des  LuUiériens  uniquon^ent  par 
leur  discipline. 

L'Europe  non  chrétienne  comprend  les  Mahomvtans,  au  nombre  de  i 
à  5  millions,  parmi  lesquels  les  Turcs,  les  Tarlares,  les  Bosniaque?, 
sont  les  pricipaux  peuples;  les  Idolâtres,  qu'on  ne  trouve  que  vers  los 
exlréuiités  voisines  de  l'Asie,  et  qui,  cn  y  comprenant  les  Lapons,  Ir? 
Samoyèdes,  les  Tdiérémisscs,  les  Wogoules,  les  Kalmouks,  cl  3  ai 
aatres  tribus  nomades,  ne  l'ormcnt  \ias  un  demi-million;  enfin,  les 
Juj/i.',  répandus  partout,  excepté  cnNorwége  et  en  Espagne,  mais  nom- 
Dreux  uniquement  en  Pologne,  Turquie,  AUcma^e,  Hollande,  Franc;', 
et  dont  le  total  peut  aller  à  3  millions  au  plus. 

Les  gouvernements  de  l'Europe  présentaient,  y  il  a  00  ans,  une  bien 
plus  grande  variété  qu'aujourd'hui.  Des  républiques  florissantes,  tel- 
les que  la  Hollande,  Venise,  Gènes,  llaguse;  un  empire  germanique, 
composé  de  plus  de  300  petites  souverainetés  féodales,  ecclésiastique^  d 
municipales  ;  un  ordre  souverain,  militaire  et  religieux,  celui  de  j\!aUc 
ou  de  St-Jean-de-Jérusalem;  une  grande  monarchie  élective,  la  Pologne  : 
voilà  ce  que  le  niveau  des  révolutions  u  fait  disparaître.  Aujourd'hui 
un  grand  nombre  des  Étals  de  l'Europe  sont  encore  cn  travail  pour  se 
constituer  sur  de  nouvelles  bases.  Larévolulion  du  février  a  eu  pour  pre- 
mier effet  de  transformer  brusquement  des  monarchies  absolues  en 
ni" 'Uarchies  représentatives.  L'influence  prépondérante  des  empires  de 
Russie,  de  France  et  d'Autriclie,  comme  si  le  nom  d'empire  était  plus 
favoralile  à  la  force  du  pouvoir,  a  déjà  porté  quelques  gouvernements 
à  retirer  des  coneessions  arrachées  par  les  peuples;  ce  que  nous  voyons 
encore  ue  peut  durer  j  les  nations  agitées  par  l'esprit  nouveau  devront 
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abdiquer  leur  pa-lendue  souveraineté;  c'est  alors  seulement  que  la  géo- 
grapbie  politique  de  l'Europe  sera  établie  sur  des  fondements  solides. 
En  attendant,  nous  nous  bornons  à  énumérer  les  forces  et  les  titres 
des  États  actuellement  existants. 

L'Europe  offre  actuellement  8  républiques  :  Confédération  Suisse,  Franc- 
fort, Brème,  Hambourg,  Lubeck,  Andorre  et  Saint-Marin  ;  i  empires  '.France, 
Hussie,  Autriche,  Turquie;  16  monarchies  :  Grande-Bretagne,  Suède  et 
Belgique,  Étatssardes,  Deux  Sicilcs,  Espagne,  Portugal,  Grèce,  État  de  VEglue 
(celle  dernière  est  élective);  1  grands  duchés  :  Bade,  Hesse-Darmsladt,Saxe- 
Wcimar,  Mccklembourg-S.chwérin,  Mecklembourg-Strelilz,  Oldenbourg,  Tos- 
cann;  {\  duchés  :  Brunswick,  Nassau,  Saxe-Cubourg-Gutha,  Saxe-Altenbourg, 
Saxp-Mciningrn-Hildburghauspn,  Anhalt-Dcssau,  Anhalt-Bernbourg,  Anhalt- 
Kôthm  ,  Parme,  Modène  ,  Lucqnes  ;  lo  principautés:  Reuss-Greitz,  licuss' 
Schh'itz,  Bcuss-Lobonstein-Ebcrsdorf ,  Scfnvarzboxirg-Budulstadl,  Schivarz- 
bourg-Sondershauscn  ,  Lippe-Dctmold  ,  Lippc-Schatienbourj  ,  Waldeck  ^ 
Uohcnzollern-  Sigmaringen ,  Hahonzollcrn-Hechingen,  Lichtonstcin,  Monaco^ 
Servie,  Valachie,  Moldavie  électoral  ; //essc-Casse/,  appelée  aussi  Hesse-Élec- 
torale;  i  Landgraviat  :  Ucsse-Hombourg. 

Le  rang  des  puissances  est  uue  question  compliquée;  nous  dirons 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cinq  grandes  puissancf^s,  la 
France,  V  Angleterre,  lalinssie,  Y  Autriche  et  la  Prusse;  mais  cette  dernière 
reste  loin  en  arrière  des  autres,  sous  le  rapport  de  la  population,  des 
revenus  et  des  ressources.  Ces  cinq  puissances  comptent  ensemble,  eu 
Europe  seulement,  plus  de  160,000,000  .'âmes. 

La  population  actuelle  de  l'Europe  est  au  moins  de  240  millions. 
Celte  population,  qui  forme  probablement  le  quart  du  genre  humain, 
est  frcs-iuégalemeut  distribuée  "/ir  la  surface  de  notre  partie  du 
monde.  Voici  des  indications  approximatives  dans  lesquelles  la  popula- 
tion est  évaluée  par  lieue  carrée. 

EUROPE  SliPTENTRIONALE. 

SkccIc  et  Norwége 84  babitanU, 

Duticmarck 618 

Aughltrrc  propre lj4C0 

EUHOPE   Or.lENTALB. 

Empiie  de  7f«sîie '85 

Turquie 341 

Hongrie • '•^^ 
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EUROPE  OCCIDENTALF.  CENTBA^C. 

Wtirlemlerg.     .     * 1,507,  liabitaotli 

Belgique l/iTTi 

Hollande. ; 1,422 

Saxe 1,255 

France. 1,074 

Bavière 970 

Monarchie /iruNÏenne ;     .  796 

Suisse.     ,    o 784 

EUROPU  MÉniDIONALB. 

Lucqufs 2,509 

Roynnmp  Lombardo- Vénitien 1,715 

"Roy&ume  de  Sardaigne .  1,085 

États  de  r Église 1,040 

Grand-Duché  de  Toscane 931 

Koymime  des  Deux-Sieiles 748 

Espagne,       ......; 650 

Portugal. 'i^S 

II  résulte  de  ce  tableau,  quoique  incomplet,  que  généralement  par- 
lant, c'est  dans  l'Europe  centrale  que  la  population  est  le  plus  concen- 
trée, c'est  là  que  se  trouvent  les  p?rysles  mieux  gouvernés  ;  donc,  a- 
t-on  dit,  et  non  pas  san«  raison,  c'est  sous  de  bonnes  lois  que  la  race 
humaine  se  multiplie;  cepeadant  nous  voyons  des  exceptions  qui  tien- 
nent à  des  raisons  physiqueson  hisl'r'  qucs.  La  Toscane,  si  supérieure- 
ment administrée,  est  pourtant  moine f/uplée  que  les  États  romains  on 
masse  ;  c'est  que  les  terres  du  BoIoïmcw,  de  la  Romagne  et  des  Marches 
participent  à  l'étonnante  fertilité  et  à  l'exiB^llente  culture  de  la  Lombar- 
die.  Un  grand  nombre  de  montagnes  resserre  en  Suisse  et  en  Norw/gc 
l'étendue  du  terrain  cultivable  ;  ayant  égard  aux  seuls  espaces  iiahités, 
la  popui  Aion  paraîtra  très-forte.  Parmi  les  causes  historique?  de  la 
dissémination  des  habitants, il  faut  remarquer  les  guerres;  la  Hongrie, 
par  exemple,  n'a  que  750  habitants  par  lieue  carrée,  la  Gallicie  ou  Ij 
partie  montueuse  de  la  Pologne  en  a  2,600;  c'est  que  les  environs  do 
Lemborg  et  de  Cracovie  ont  été  moins  souvent  alleint?  par  les  invnsions 
des  Huns,  de-  Turcs  et  des  Tartares.  La  jifisie  lutte  constamment  dans 
la  Turquie  contre  les  progrès  de  la  population,  qui,  sans  ce  fléau,  serait 
peut-être  très-considérable. 

Il  est  un  phénomène  plus  singulier,  c'est  de  voir  des  peuples  malheu- 
reux se  multiplier  avec  une  grande  rapidité  :  les  Irlandais  s'accroissent 
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en  nombre  bien  plus  que  les  Écossais  ;  d'où  vient  qu'ici  l'homme 
craint  l'indicen^e,  compagne  d'une  nombreuse  famille,  tandis  que  là  il 
ne  s'inquiète  de  rien.  Les  cantons  suisses  s'opposent  par  des  lois  à  l'ac- 
croissement des  naissances  illégitimes. 

Les  côtes  et  les  ties  offrent  généralement  plus  de  moyens  d'existence 
que  les  terres  continentales  ;  ainsi,  parmi  les  provinces  danoises,  les 
lies  d'Jîroe,  de  Sélandc,  la  péninsule  d'Eyderstedt,  la  Ditmarse,  égalent 
la  population  d'Angleterre,  des  Pays-Bas,  de  la  Lombardic,  tandis  que 
le  Jutland,  formant  une  masse  plus  compacte,  n'est  pas  beaucoup  plus 
peuplé  que  la  Suède  méridionnle;  ainsi,  en  France  et  en  Espagne,  les 
provinces  centrales,  le  Uerri  et  la  Castille,  par  exemple,  sont  les  moins 
peuplées.  En  réunissant,  d'un  côté,  toutes  les  provinces  maritimes  de 
l'Espagne,  et  de  l'autre,  toutes  celles  de  l'intérieur,  on  trouve  dans  les 
premières  910  habitants  par /fflfua  carrée,  et  dans  les  secondes  seule- 
ment 509.  ]Mais  ce  rapport  général  offre  également  de  nombreuses 
exceptions.  Le  Wurtemberg,  qui  n'est  pas  très-fertile,  a  vu  sa  popula- 
tion s'accroître  à  un  tel  degré,  que  les  émigrations  annuelles  sont 
devenues  indispensables.  La  Corse,  la  Sardaigne,  même  la  Sicile,  sont 
au  contraire  moins  peuplées  nue  le  continent  de  l'Itahe. 

La  Russie  se  fait  remarquer  par  une  opposition  diamétrale  à  cette 
règle  ;.  car  la  population  est  concentrée  dans  les  provinces  intérieures, 
où  elle  s'élève  de  400  à  9)0  par  lieue  carrée,  tandis  que  dans  les  provin- 
ces sur  la  mer  Baltique,  elle  n'est  que  de  80  à  300,  et  que  dans  celles  sur 
la  mer  Blanche  et  sur  la  mer  Noire  elle  descend  jusqu'à  40  et  même  jus- 
qu'à 2.  Est-ce  dans  des  circonstances  historiques,  dans  les  ravages  des 
guerres  anciennes,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ce  phénomène  ?  ou 
faut-il  admettre  que  la  race  slavonne  est  naturellement  plus  prolifique 
qnjc  la  race  finnoise  et  tartare.  Quoi  n«i'il  en  soit,  la  population  de  l'Eu- 
re po  s'accroît,  en  masse,  au  moins  d'un  million  par  année  moyenne,  de 
sorte  qu'avant  l'an  i ,900  elle  poura  être  d'environ  380  millions.  Cette 
augmentation  est  plus  rapide  dans  le  nord  que  dans  le  centre,  le  midi 
et  l'ouest.  La  Russie,  avec  58  millions  d'habitants,  gagne  annuelle- 
ment 5  à  000,000  individus,  tandis  que  la  France,  avec  36  milhons,  ne 
paraît  en  acquérir  que  210,000  toutauplus.  L'Itahe,  l'Espagne  et  la  TuT: 
quie  sont  presque  stationnaires  par  rapport  à  l'Europe. 

Des  considérations  en  grand  nombre  se  présentent  à  quiconque 
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voudrait  classer  la  population  européenne  d'après  les  rangs,  les  occu- 
pations, les  fortunes  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  envahir  le  domaine 
de  l'économie  politique,  dont  la  partie  descriptive  est  nommée  staiis* 
tique. 

Il  aurait  été  autrefois  curieux  de  connaître  exactement  le  nombre 
des  familles  nobles,  et  celui  des  individus  qui  les  composent  ;  mais  la 
noblesse  a  cessé  d'ôtre  un  corps  uni  par  l'esprit  chevaleresque  et  par 
l'illustration  de  naissance,  depuis  qu'il  existe  dans  plusieurs  grands 
États  une  noblesse  purement  politique,  à  laquelle  le  mérite  individuel 
peut  s'élever,  ou  que  la  faveur  des  rois  peut  prodiguer. 

L'accroissement  constant  et  uniforme  de  la  haute  bourgeoisie,  c'est- 
à-dire  de  la  classe  industrielle,  dont  la  fortune  et  l'éducation  égalent  ou 
surpassent  celles  de  la  noblesse ,  serait  ég;  Icmcnt  un  fait  général  très- 
intéressant;  mais  il  est  encore  impo-siblo  d'en  réunir  les  éléments 
authentiqns.  Cette  classe  influente  et  active  forme  au  moins  cinq 
millions  d'individus,  contre  un  demi-million  de  nobles  de  r^ce,  recon- 
nus comme  tels  :  mais  cette  classe  est  très-inégalement  répandue  en 
Europe  :  elle  f^t  faible  mais  favorisée  en  Russie,  puissante  et  tran- 
quille en  Angleterre,  nombreuse  mais  agitée  et  divisée  en  France.  Au 
milieu  de  cette  élite  desnationsactuellos,  s'élève  une  autre  tribu,  celle 
des  hommes  à  talents  intellectuels;  les  avocats,  les  médecins  et  les 
écrivains  de  profession,  formeraient  au  besoin  la  population  d'un  petit 
État.  L'Allemagne,  la  Erance  et  l'Angleterre  possèdent  entre  elles  au 
moins  12,000  écrivains  vivants,  qui  gouverneraient  le  monde  s'ils  n'é- 
taient pas  divisés. 

La  population  manufacturière  de  l'Europe  est  un  autre  phénomène 
moderne  des  plus  remarquables.  30  à  35  millions  d'Européens  vivent 
auj  jrd'l:  i  de  leur  seule  industrie,  sans  aucune  propriété  immobilière  ; 
si  .es  débouchés  s'enc  Tibrent,  si  une  prohibition  ferme  les  routes,  des 
milliers  d'individus  peuplent  les  hôpitaux  ou  joignent  les  émigrations 
qui  font  passer  tous  les  ans  150,000  Européens  dans  le  continent  occi- 
dental. Cette  population  de  prolétaires  industriels  surabonde  dans 
l'Angleterre  propre,  dans  quelques  parties  delà  France,  des  Pays-Bas, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 

La  classe  des  simples  cultivateurs  comprend,  généralement  parlant, 
les  deux  tiers  de  la  population  européenne  ;  il  y  en  a  moins  en  Anglc- 
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terre,  il  y  en  plus  en  Russie.  Cet  énorme  ensemble  de  IGO  millions  d'in- 
dividus participe  tous  les  jours  aux  idées  nouvelles. 

Les  guerriers  de  l'Europe,  soldés  par  les  gouvernements,  forment 
une  niasse  de  deux  millions,  ou  d'un  centième  de  la  masse  totale.  Leur 
entretien  absorbe  les  deux  cinquièmes  du  revenu  public  dans  la  plupart 
des  États  européens. 

La  valeur  [loliliquc  de  l'individu  comme  contribuable  et  comme  sol- 
dat ou  marin,  varie  singulièrement  de  pays  à  pays.  Cette  diversité  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  bien  apprécier  la  force  des  États,  les 
événements  contemporains  et  ceux  que  verra  écloro  un  avenir  pro- 
chain. 

Chaque  individu  contribue  aux  charges  publiques  dans  les  propor- 
tions suivantes. 
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Aiiylclcrrr  propre.    .....  103  fr. 

Giandu-Brctagne.     .     .     •     •     .  61 

France 34 

Be/'jiquc  et  HoUandc.    ....  o3 

Bavière  et  Wurtcinicrg,     ,     ,     ,  23 

Danemarck.    ..,«...  22 

Saxe 21 

Pruisc.       ........  10 

Espagne lii 


Pologne  russe 17 

Av  triche.    ........  16 

Portugal là 

Russie •     .  14 

Etats  sardes 13 

Sncdii  et  Nonocge 12 

IC ta* s  de  l'Eglise 12 

Dcux-Sicilcs 11 

Toscane 10 


Généralement  parlant,  moins  un  Étala  d'importance,  de  richesses, 
d'énergie  cl  d'esprit  public,  moins  aussi  les  habitants  paient  d'impôts. 
Les  gouvernements  constitutionnels  coûtent  tort  cher;  les  gouverne- 
mcnls  despotiques  sont  à  bon  marché  ;  c'est  que  chacun  d'eux  coûte  à 
peu  près  ce  qu'il  vaut,  11  existe  pourtant  dos  pays  bien  administrée  qui 
oui  de  faibles  revoiuis  ;  tel  est  le  cas  de  la  Toscane  :  la  raison  en  est  que 
ces  États  n'entreti:'nnent  qu'cxlrèmcmi'nt  peu  de  troupes;  ils  s'aban- 
donnent à  la  merci  des  grands  empires.  Bene.  qui  latuit,  benc  vixit. 

Il  fiiut  encore  observer  que  plusieurs  laats,  chargés  d'une  dette 
énorme  ,  sont  obligés  d'imposer  leurs  sujets  au  delà  de  la  proportion 
naturelle  de  leurs  facultés. 

En  outre,  plusieurs  puissances  de  l'Europe  orientale,  surtout  la  Russie, 
suptilécnt  à  la  modicité  de  leurs  revenus  en  argent,  par  des  prestations 
en  nature,  prestations  qui  no  sauraient  vivo,  calculées. 

Dans  le  service  militaire,  la  dill'ércncf^  do  valeur  entre  les  nations  cu- 
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ropéennes  s'énonce  d'une  manière  encore  plus  frappante,  mais  qu'il  cs( 
difficile  d'exprimer  en  chiffres,  1*  parce  que  l'effectif  des  forces  militaires 
varie  j  2*  parce  qu'il  faut  compter  les  marins,  qui  d'ordinaire  sont  licen- 
ciés en  temps  de  paix  ;  3"  enfin  parce  que  le  môme  nombre  de  combat- 
tants ne  représente  pas  la  force  réelle  sur  le  champ  de  bataille.  Il  pa  - 
ruît  que  la  proportion  d'un  soldat  pour  cent  habitants  est  celle  que  tout 
État  européen  peut  adopter  sans  épuiser  ses  ressources,  et  sans  enlever 
à  la  culture  aucun  bras  véritablement  utile  :  néanmoins  les  monarchies 
mihtaircs  grandes  et  petites  vont  bien  au  delà.  D'autres  États  restent 
considérablement  en  arrière.  Nous  croyons  que  l'on  peut  adopter  les 
estimations  suivantes,  pour  le  pied  de  paix  actuel. 

Angleterre cLaijuu  1 40e  habitant  est  iniHtuîre«. 

France 110 

Au'riche 100 

llussie 90 

Bavière G'J 

Prusse. C8 

Pologne  russe 00 

Wurtemberg 59 

Suède 58 

Danemurck 57 

Les  Jciix  liesses 49 

Par  contre-coup,  il  est  des  Ëlats  où  ces  proportions  sont  cxtrêmemeni 
faibles. 

Dctix-Siciles.   •••*....      clinquc     IRO»  Imbitaiit  est  militaire. 

Toscane ?,(10 

Etals  romaim 300 

ïl  n'eit  guère  possible  de  tirer  une  conclusion  sûre  et  positive  de  ces 
données,  «"-ar  on  ne  peut  y  séparer  ce  qui  appartient  au  caractère  plus 
ou  moins  i^elliqueux  des  nations,  et  ce  qui  n'appartient  qu'aux  efforts 
exagérés  des  gouvernements.  Un  seul  fait  reste  évident:  c'est  que  les 
États  du  nord,  à  population,  égale,  ont  une  valeur  politique,  militaire 
et  fmanci+^re,  double,  triple,  ou  môme  quadruple.  Prencus  pour  exem- 
ple la  Su  ssc  ou  le  Danemarck  elles  Deux-Siciîosj  supposons  que  les 
pub^iuices  européennes  restassent  spectatrices  d'une  guerre  entre  eux; 
pour  qui  seraient  les  meilleures  cl  auccs?  Probablement  Naples  serait  la 
première  à  désirer  la  paix  et  pourrait  bien  perdre  la  Sicile,  dans  une 
lutte  contre  le  Dauemuick;  peut-être  le  royaume  de  Nuples  serait-il 
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ass(^z  facilement  conquis  par  les  Suisses  unis  et  bien  dirigés  ;  et  cepen- 
dant la  population  du  Naplcs  est  quatre  fois  celle  du  Dancmarck  ou 
celle  de  la  Suisse  ;  son  |tcrritoirn  a  doux  fois  plus  d'étendue,  et  vaut 
dix  à  douze  fois  le  territoire  danois  ou  suisse,  en  valeur  agricole. 
Les  peuples  au  midi  de  la  France  supportent  moins  bien  les  fatigues  do 
la  guerre  que  ceux  du  nord.  La  valeur  même  des  Espagnols  ne  forme 
pas  exception;  ils  n'ont  triomphé  que  dans  la  petite  guerre  de  partisans. 
Nous  forons  encore  remarquer  ici  un  fait  curieux.  En  divisant  l'Eu- 
rope par  le  llhin  et  les  Alpes,  ou  par  une  ligne  tirée  d'Amsterdam  à 
Venise,  il  se  trouverait  : 


Pans  le  nord  et  l'est  de  l'Europe 
Dans  le  midi  et  l'ouest  .     .     . 


12  à  1,400,000  soldats  sur  pied. 
6  à      70U,O0U 


Mais  les  revenus  seraient  partagés  dans  la  proportion  inverse;  car  on 
trouverait  : 


Poui  le  nord  et  l'est 
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1,"00  millions  dt;  francs. 
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Soède  at  Norwége 
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la  monarchie  Norwégiéno-Suédoise  embrasse  un  vnsto  territoire 
qui  s'étend  depuis  la  limite  extrême  de  la  zone  iemp('!r('!0  jusi|n'an  delà 
du  cercle  arctique,  c'est-à-dire  depuis  le  5:;»  jusqu'au  71*  degn'j  de  lati- 
tude. Sa  longueur,  à  partir  de  l'extrémité  méridionale  do  la  Scanio 
jusqu'au  cap  Nord  est  d'environ  450  lieues  ;  mais  sa  plus  grande  lar- 
geur, prise  entre  les  points  extrêmes  des  provinces  do  Uorgen  et  do 
Stockholm,  ne  dépasse  pas  170  lieues.  Cette  grande  contrée  est  baignée 
au  nord,  par  l'Océan  arctique;  à  l'ouest,  par  l'Océan  atlantique  et  la  Mer 
d'Allemagne  ;  au  sud,  par  les  bras  de  mer  et  détroits  qui  coiuluisont  do 
la  mer  d'Allemagne  dans  la  mer  Baltique,  ainsi  que  par  cotte  dernière; 
à  l'est  enfin  par  la  mer  Baltique,  le  golfe  de  Bothnie,  et  la  Laponie 
Russe.  Elle  constitue  ainsi  une  immense  presqu'île  qui  n'a  pas  moins 
de  47,906  lieues  carrées  de  superficie. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  système  de  montagnes  qui  partagent  la 
péninsule  en  deux  parties  inégales,  et  que  les  géographes  ont  nommé 
système  scandinavique;  il  est  donc  inutile  de  répéter  ici  co  tiuo  nous 
en  avons  dit.  La  longue  chaîne  principale,  ainsi  que  ses  uonibrciisos  ra- 
mifications, donnent  naissance  à  une  multitude  de  rivières  et  do  cours 
d'eau  qui  fnntde  la  Suède  et  de  la  Norwége  les  pays  le  plus,  main  non  le 
mieux  arrosés  de  l'Europe;  car  à  l'époque  de  la  foule  des  neiges,  les 
fréquents  dénordements  des  rivières  et  des  ruisseaux  ravagent  les  cam- 
pagnes. Les  fleuves  de  cette  région  ne  sauraient  avoir  un  cours  d'une 
grande  longueur  :  sous  ce  rapport,  ceux  de  la  Suède  l'eniporlent  en 
général  sur  ceux  de  la  Norwége.  Le  plus  long  fleuve  de  la  Suède  est  lo 
Dohl  qui  traverse  la  Dalécarlie  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  à 
Geffle  après  un  cours  de  plus  de  100  lieues.  Le  Glommcnf  qui  est  le  fleuve 
le  plus  considérable  de  la  Norwége,  naît  dans  les  haules  uiuMta[;nes  au 
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sud-est  de  Drontheim,  et  se  décharge  dans  le  Skagger-rack  ;  il  a  420 
Keues  de  longueur. 

Les  lacs  forment  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  pénin- 
sule Scandinave.  Les  principaux  appartiennent  à  la  Suède.  Le  plus 
vaste  de  tous  est  le  Wener  j  depuis  que  le  canal  de  Trôlhatta  l'a  mis  en 
communication  directe  par  le  Gotha  avec  le  port  de  Gothembourg,  il 
est  devenu  d'une  extrême  importance  pour  ia  navigation  et  ie  com- 
merce de  la  Suède.  Le  Ve«er,  quoique  aussi  long,  n'offre  pas  une  super- 
ficie à  beaucoup  près  aussi  considérable.  Le  Maler  ou  Mœlar  est  un  lac 
étroit  et  sinueux  qui  communique  avec  la  mer  à  Stockholm,  et  qui 
s'enfonce  dans  les  terres  à  une  distance  de  24  lieues.  La  Norwége  n'a 
qu'un  lac  remarquable,  c'est  le  lac  Miôsjn,  dans  le  Sondenfield.  Il  est 
très-étroit,  mais  long  d'environ  25  lieues 

La  Suède  et  la  Norwége,  mais  surtout  la  première,  sont  célèbres  par 
leurs  richesses  minérales.  La  mine  d'Adelfors,  en  Suède,  a  donné  jadis 
30  à  40  marcs  d'or  par  an,  et  n'en  rend  plus  que  3  ou  4.  La  mine  d'argent 
de  Kongsberg,  en  Norwége,  ne  tardera  pas  à  être  abandonnée  comme 
improductive  :  on  y  a  trouvé  une  masse  métallique  du  poids  de  Sr^*') 
livres;  on  la  conserve  au  musée  de  Copenliague.  Les  mines  de  cuivre 
sont  autrement  précieuses  :  celles  de  Norwége  sont  situées  dans  la 
partie  nord  du  royaume  j  les  plus  considérables  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Roeraas  ;  elles  donnent  dix  milliers  de  quintaux  par  année.  En 
Suède,  les  principales  mines  de  cuivre  sont  celles  de  i  ahlun,  dans  la 
Dalécarlie,  et  celle  d'Alwidaberg,  dans  l'Ostrogothie.  Le  fer  de  Suède 
jouit  dans  tout  l'univers  d'une  célébrité  méritée.  En  1812,  il  y  avait 
476  mines  de  fer  en  exploitation  ;  624  fonderico,  et  764  forges,  produi- 
sant en  tout  1,293,411  quintaux  de  fer.  En  18-24,  l'exportation  a  été  de 
63,410,000 kilog.,dontb8,6D0,000enbarres. LaNorwégea  aussi  d'ex^^el- 
leutes  mines  de  ce  métal.  Leur  produit  annuel  est  évalué  à  15,000,000 
kilogrammes.  Il  existe  encore  dans  ces  deux  pays  des  mines  de  cobalt, 
^\Q  plomb,  d'alun,  etc.,  ainsi  que  de  riches  carrières  de  granit,  de 
marbre  et  de  porphyre. 

Le  climat  de  la  Norwége  n'est  pas,  dans  toutes  ses  parties,  également 
rude  et  froid.  C'est  vers  l'est  et  dans  l'intérieur  que  le  froid  est  le  [lus 
rigoureux  et  le  plus  long  ;  en  revanche,  l'air  y  est  toujours  serein  et 
les  saisons  très-constantes.  Les  gelées  de  l'hiver  facilitent  les  trans- 
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ports  et  ouvrent  aux  habitants  une  source  de  plaisirs  peu  connue  dans 
les  climats  plus  doux.  Le  printemps,  en  amenant  des  débâcles  subites, 
ne  se  fait  presque  connaître  que  par  ses  ravages.  Mais  les  longs  joui-s 
de  l'été  qui  sont,  à  Bergen,  de  49  heures,  et  vers  Drontheim,  de  3  se- 
maines, font  mûrir  les  blés  et  les  fruits  avec  une  rapidité  étonnanlc. 
Quelquefois  même  la  chaleur  devient  excessive  et  nuisible,  surtout 
lorsqu'elle  est  suivie  de  nuits  froides.  Les  jours  de  l'hiver  ne  sont  pas 
si  courts  et  si  obscurs  qu'on  le  pourrait  croire  ;  le  reflet  des  monta- 
gnes, i'éclat  de  la  neige  et  plus  encore  les  brillantes  aurores  boréales 
donnent,  m'/.ie  lorsque  le  soleil  ne  se  lève  pas  sur  l'horizon,  une 
lumière  assez  forte  pour  qu'on  puisse  faire  le  gros  travail.  Les  orages 
sont  rares,  et  le  cUmat  est  extrêmement  snlubrc. 

Quand  on  se  tourne  vers  les  côtes  maritimes,  surtout  celles  d'ouest, 
la  scène  change  absolument.  Les  brouillards,  les  pluies,  les  tempêtes 
y  sont  fréquents  :  c'est  le  climat  dont  nous  voyons  une  peinture  dans  les 
chants  d'Ossian.  Cependant  les  golfes  nombreux  dont  cette  côte  est  en- 
trecoupée ne  gèlent  jamais,  tandis  que  les  ports  de  Stockholm  et  de 
Carlscrona  sont  fermés  par  les  glaces  durant  plusieurs  mois  de  l'année. 
Le  froid  n'est  véritablement  très-rigoureux  sur  les  côtes  occidentales 
que  lorsque  soufflent  les  vents  d'est  ou  du  nord. 

Le  triste  pin,  le  sapin  et  les  autres  arbres  de  cette  classe  couvrent  les 
montagnies  de  la  Norwége.  Cependant  le  chône,  l'aune  et  le  tilleul  vien- 
nent encore  au  sud  des  montar  ;  on  rencontre  partout  le  bouleau 
dont  on  tire,  par  incision,  un  £■  grelet  et  mousseux,  ressemblant  au 
vin.  Parmi  les  bois  que  produit  le  pays,  on  remarque  l'ébène  et  une 
espèce  de  igusirum  d'inie  très-belle  couleur  jaunâtre  et  d'une  dureté 
cxlrôuie.  On  trouve  en  Norwége  un  grand  nombre  d'arbustes  dont  les 
productions  sont'itiles.  Le  framboisier,  legroseiller,le  rubus-chamfemo- 
rus,  diverses  espaces  de  vaccinium  et  une  inlinité  d'autres  arbustes  à  baies 
viennent  dans  une  aondance  prodigieuse.  Les  pommes,  les  poires,  les 
prunes  et  les  cerises  viennent  très-bien  en  plusieurs  endroits,  surtout 
dans  le  diocèse  de  Bergen.  Le  houblon,  le  lin  et  le  chanvre  sont  culti- 
vés sur  une  assez  grande  échelle.  Le  lichen  islanJicus  et  autres  espèces 
de  lichens  esculentes  ou  propres  à  la  teinture,  ajoutent  aux  richesses 
végétales  de  la  Norvi^égc. 

Mais  toute  cette  variété  de  productions  ne  peut  compenser  l'insufli- 
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fiance  des  céréales.  C'est  surtout  l'inégalité  du  sol  qui  s'oppose  à  leur 
extension.  Les  terrains  bas  sont  à  chaque  instant  exposés  à  être  noyés, 
et  les  terrains  élevés  sont  brûlés  par  la  chaleur  du  soleil  doublée  par  la 
réflexion  des  rochers.  L'avoine  et  l'orge  sont  les  espèces  qui  prospè- 
rent le  mieux. 

Le  sol  de  la  Suède  est  en  général  semblable  à  celui  de  la  Norwége, 
c'est-à-dire  très-mauvais,  quoiqu'on  y  trouve  quelques  vallées  d'une 
fertilité  surprenante.  Cependant  l'agriculture  y  éprouve  un  peu  moins 
d'obstacles  que  dans  la  Norwége,  et  elle  a  fait  des  progrès  considéra- 
bles dans  quelques  provinces,  surtout  dans  la  Westrogothie  et  l'Ostro- 
gothie.  Il  paraît  qu'aujourd'hui  la  Suède  récolte  assez  de  céréales  pour 
suffire  à  la  consommation  des  deux  royaumes.  Cependant,  lorsque 
l'année  est  mauvaise,  les  paysans  ont  encore  recours  à  leur  farine  faite 
avec  de  l'écorce  de  bouleau  réduite  en  poudre,  aliment  à  la  fois  malsain 
et  fort  peu  substantiel.  La  végétation  delà  Suède  d'ailleurs  ne  présente 
pas  de  différences  essentielles  avec  celle  de  la  Norwége  ;  on  y  trouve 
à  peu  près  les  mêmes  cultures  et  les  mômes  productions. 

Le  règne  animal  nous  fournit  peu  d'observations  intéressantes.  Les 
chevaux  de  Norwége  sont  petits  et  vifs,  et  ont  le  pied  très-sûr  ;  ou  s'en 
sert  le  plus  souvent  à  porter  les  fardeaux.  Ceux  de  Suède  sont  recon- 
nus pour  être  d'un  meilleur  service  à  la  guerre  que  ceux  d'Allemagne. 
Le  bétail  à  cornes  devient  extrêmement  gras  dans  les  îles  qui  bordent 
la  Norwége.  On  l'y  laisse  errer  en  liberté,  et  souvent  les  bœufs  devien- 
nent tellement  sauvages  qu'on  est  obligé  de  les  tuer  à  coups  de  fusil  ; 
mais  il  y  a,  dans  les  deux  royaumes,  des  pâturages  excellents  dans  les 
vallées  les  plus  hautes.  On  y  envoie  dos  bergers  ou  plus  souvent  des 
bergères  qui  y  restent  tout  l'été  avec  leurs  troupeaux.  On  y  élève  éga- 
lement un  grand  nombre  de  chèvres  et  de  moutons.  Les  porcs  n'y  sont 
pas  très-communs.  Le  renne  constitue  la  richesse  des  habitants  des 
contrées  les  plus  septentrionales  de  la  péninsule  Scandinave. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  nous  nommerons  le  loup,  deux  espèces 
d'ours,  le  lynx,  le  glouton  sur  lequel  ou  a  débité  tant  de  fables,  l'élan 
qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare,  et  plusieurs  autres  qu'on 
chasse  pour  s'emparer  de  leurs  fourrures,  tels  que  les  renards  blancs, 
rouges  et  noirs,  les  écureuils  et  les  hermines.  La  Scandinavie  possède 
aussi  quelques  oiseaux  qui  lui  sont  proiircs.  ht  kirix  lapunica,  espèce  de 
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hibou  gigantesque,  habite  les  horribles  solitudes  de  la  Lapome.  C'est 
priocipalement  des  côtes  occidentales  de  la  Norwége  que  nous  vient 
l'édredon,  ce  duvet  si  recherché  que  fournit  le  canard  eider.  Il  n'est  pas 
de  danger  auquel  ne  s'expose  l'intrépide  Norwégien  afin  de  se  hisser 
aux  sommets  des  rochers  escarpés  et  Daignés  par  la  mer,  sur  lesquels 
l 'eider  construit  son  nid.  Une  seule  livre  de  duvet  vaut  une  soixantaine 
de  francs.  Pour  conserver  une  espèce  aussi  précieuse,  la  loi  condamne  à 
une  forte  amende  quiconque  tue  un  de  ces  animaux. 

La  prodigieuse  quantité  de  poissons  qui  habitent  ou  viennent  à  cer- 
taines époques  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie,  est  une  source  de  riches- 
ses pour  les  habitants.  Ils  abondent  principalement  dans  les  mers  de  la 
Norwége,  qui  sont  toujours  ouvertes.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  les  cabillauds,  les  morues,  les  turbots,  les  pliesetles  harengs.  Deses- 
saims innombrables  de  cette  dernière  espèce  sortent  de  dessous  les  glaces 
du  pôle  arctique.  A  la  latitude  de  l'Islande,  ils  forment  trois  corps,  dont 
un  fournit  les  îles  et  les  côtes  occidentales  de  l'Ecosse  ;  un  autre  se 
dirige  vers  la  partie  orientale  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  la  Manche; 
le  troisième  entre  dans  la  Baltique,  à  travers  le  Sund.  C'est  en  grande 
partie  de  ces  poissons  que  la  dernière  classe  du  peuple  se  nourrit.  La 
pèche  de  la  morue  se  fait  principalement  au  voisinage  des  îles  Lofloden. 
La  saison  dure  7  à  8  semaines.  On  coupe  le  poisson  par  morceaux 
et  on  le  fait  sécher  sur  les  rochers.  On  en  prend  700  à  800,000  par  an, 
représentant  une  valeur  d'au  moins  3  millions  :  on  les  expédie  ensuite 
pour  l'Allemagne ,  la  France,  et  surtout  pour  les  pays  catholiques  du 
midi  de  l'Europe.  On  estime  que  la  Norwége  seule  exporte  pour  6  millions 
de  francs  de  poissons  de  toute  espèce. 

Les  anciens  ne  savaient  presque  rien  de  la  grande  péninsule  Scandi- 
nave ;  mais  dès  le  commencement  du  ix«  siècle,  ses  habitants  se  firent 
connaître  au  reste  de  l'Europe  par  des  expéditions  formidables.  Harold, 
surnommé  Harfager,  c'est-à-dire  aux  beaux  cheveux,  ayant  réuni  sous 
son  sceptre  les  districts  auparavant  indépendants  de  la  Norwége,  entre- 
pritavecsuccès  plusieurs  expéditions  contre  les  îles  Shetland,  les  Orcades 
et  les  Hébrides.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  Danois  et  les  Norwégiens 
conservèrent  la  possession  de  ces  îles  ;  ils  donnèrent  même  un  roi  à 
l'Angleterre  et  s'établirent  en  Normandie.  La  défaite  de  Haco  en  Ecosse 
et  celle  de  Harold  llf  »ni  Ancletcrre,auxi*tiiccle.  mirent  fin  à  la  suprématie 
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maritime  des  Scandinaves,  et  les  peuples  du  nord  tombèrent  à  tout 
lamais  à  un  rang  plus  que  secondaire  parmi  les  puissances  maritime». 

L'union  des  trois  royaumes,  en  1388,  sous  Marguerite  de  Waldemar, 
forme  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  Scandinave.  Mais  aussitôt 
après  la  mort  de  cette  princesse,  les  Suédois  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance.  Leurs  efforts  répétés  échouèrent  cependant  jusqu'au 
règne  de  Christiern  II.  Les  cruautés  et  la  tyrannie  de  ce  prince  ayan». 
poussé  la  nation  au  désespoir,  Gustave  Wasa,  réfugié  d^ns  les  forêts  do 
la  Dalécarlie,  arbora  de  nouveau,  en  1520,  l'étendard  de  l'indépendance 
nationale.  Trois  ans  après,  il  cntraen  triomphe  à  Stockholm  :  enfin, après 
une  longue  lutte,  le  Danemarck  fut  forcé  de  reconnaître  l'indépendance 

Le  règne  de  Gustave  Adolphe  montra  toute  la  puissance  de  la  Suède. 
La  réforme  avait  été,  sous  ce  prince,  exclusivement  admise  chez  les 
Suédois.  Les  protestants  de  l'Allemagne  se  voyant  asaillis  par  une  ligue 
formidable  organisée  par  l'Aulrichp,  se  tournèrent  vers  lui.  En  1G30, 
Gustave  se  mit  en  campagne  avec  10,000  Suédois  seulement;  mais  tous 
les  États  protestants  de  l'Alleniagne  se  rallièrent  autour  de  ce  petit  corps 
de  troupes.  La  victoire  de  Breitenfeld  humilia  la  maison  d'Autriche  et 
fit  prédominer  le  protestantisme  dans  l'empire.  Même  après  la  mort  de 
Gustave,  qui  périt  dans  une  dernière  victoire  remportée  à  Lutzen,  ses 
généraux  soutinrent  avec  succès  celte  guerre  de  30  ans,  et  la  ligue  ca- 
tholique fut  contrainte  de  subir  les  conditions  de  la  paix.  La  Suède  ob- 
tint alors  la  Poméranie  et  d'autres  possessions  importantes  en  Allema- 
gne. Elle  continua  jusqu'à  la  fin  du  xvn«  siècle  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Les  victoires  et  les  revers  de  Char- 
les XII  ont  jeté  un  éclat,  pour  ainsi  dire  romanesque,  sur  l'histoire  de 
Suède  ;  mais  le  règne  de  ce  prince  amena  l'abaissement  et  la  déchéance 
du  pays.  Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Pultava,  et  avoir  été  obligé 
de  se  réfugier  à  Bender,  chez  les  Turcs,  il  ne  put  acheter  la  paix 
qu'en  renonçant  à  la  Livonie  et  à  plusieurs  de  ses  plus  belles  provinces. 
La  Suède  se  trouva  dès  lors  reléguée  à  un  rang  inférieur  parmi  les 
puissances  du  second  ordre.  Dans  le  cours  du  xvni'  siècle,  les  seuls 
événements  remarquables  furent  la  révolution  de  1772,  par  laquelle 
Gustave  III  changea  le  gouvernement  aristocratique  du  pays  en  mo- 
narchie absolue,  et  l'assassinat  de  ce  prince  en  1792.  Son  fils  lui 
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succéda,  mais  en  1808,  il  fut  forcé  par  les  étals  d'abdiquer  la  couronne, 
et  le  duc  de  Sudormanie  son  oncle  fut  nommé  à  sa  place.  Comme  ci 
prince  n'avait  point  d'enfants,  il  adopta  en  1810,  avec  l'approbation  des 
ét<U8,  Bernadotte,  alors  maréchal  Je  France,  qui  fut  proclamé  prince 
royal  et  héritier  de  la  couronne,  et  qui  monta  sur  le  trône  en  1820, 
Pour  se  concilier  les  Suédois,  Bernadotte  rétablit  le  gouvernement  ropré- 
sontalif  qui  n'existait  plus  que  de  nom.  La  Norwége,  qui  appartenait  au 
Ranemarck,  lui  fut  enlevée,  en  181-4,  par  décret  du  congrès  des  puissances 
coalisées,  et  donnée  à  la  Suède,  comme  compensation  de  la  Finlande  que 
h  Russie  voulait  conserver.  Il  faut  reconnaître  du  reste  que  les  Norw('- 
giens  ont  gagné  à  cette  révolution  ;  le  Dancmarck  avait  suiiprimé  leur 
constitution,  elle  leur  fut  rendue  ;  le  Dancmarck  favorisait  exclusive- 
ment les  Danois ,  aujourd'hui  la  Norwége  s'administre  par  oUo-môine. 

La  Suède  et  la  Norwége  forment  en  réalité  deux  royaumes  sous  un 
même  roi.  Chacun  d'eux  a  sa  constitution,  ses  droits  particuliers  et  sa 
représentation  nationale  distincte.  La  représentation  suédoise  se  com- 
pose de  quatre  cliaml)rcs  ou  ordres  ;  la  noblesse,  le  clergé,  les  bour- 
geois et  les  paysans.  On  n'y  vote  pas  par  tête,  mais  par  ordre.  Dans  le 
cas  de  partage,  la  question  e:^t  décidée  par  le  conseil  d'État,  corps  qui 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  membres  pris  dans  chacun  des 
ordres.  La  diète  a  le  pouvoir  législatif,  mais  le  roi  jouit  du  veto  ab- 
solu. Aucun  impôt  ne  peut  être  levé,  aucun  emprunt  contracté  sans 
le  consentement  de  la  dicte.  Ce  consentement  est  également  néces- 
saire pour  que  le  roi  puisse  déclarer  la  guerre.  Le  roi  est  obligé  de  con- 
voquer la  diète  au  moins  tous  les  cinq  ans.  L'assemblée  législative  de 
Norwége  ou  Siorthing  ne  forme  qu'un  seul  corps,  sans  aucune  distinc- 
tion pour  les  votants.  Elle  jouit  de  plus  grands  privilèges  que  la  diète 
6U('>doise.  Elle  s'assemble  en  général  tous  les  trois  ans,  mais  elle  peut  se 
réunir  quand  il  lui  plaît.  Le  roi  n'a  qu'un  veto  suspensif,  La  loi  norwé- 
gienne  lui  interdit  de  créer  des  nobles.  On  peut  dire  que  la  constitution 
noi'wégienne  est  la  plus  démocratique  des  constitutions  qui  admet- 
tent encore  l'institution  de  la  royauté. 

Le  budget  des  deux  royaumes  est  distinct.  Les  revenus  de  la  Suède 
s'élèvent  à  60  millions  de  francs,  et  ceux  de  la  Norwége  à  près  de  16 
millions.  Les  forces  militaires  présentent  un  total  de  138,559  hommes. 
Elles  se  partagent  de  la  manière  suivante  : 
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La  marine  militaire  se  compose  de  11  vaisseaux  de  ligne,  8  frégates, 
18  corvettes  ou  bricks  et  167  bâtiments  inférieurs. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  paraissent  considérables, 
si  on  les  compare  à  ceux  qui  représentent  la  population  des  deux 
royaumes.  La  population  de  la  Suède  était,  en  1840.  de  3,138,000,  et 
celle  de  la  Norwége,  à  la  fin  de  1843,  élail  de  1,328,000  habiîanls. 

Les  habitants  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  sont  en  général  de  sta- 
ture moyenne  ;  leur  taille  est  svellc  et  élancée  ;  les  yeux  bleus  et  les 
cheveux  blonds  dominent.  Les  Norwégiens  ont  le  teint  plus  vif  que  les 
Suédois  ;  ceux  qui  habitent  les  vallées  élevées  se  distinguent  par  une 
plus  grande  taille  du  reste  de  la  population.  Il  est  rare  de  trouver  dans 
le  nord  ces  brunes  piquantes  que  le  soleil  plus  chaud  de  la  France  et 
de  l'Italie  a  colorées  de  ses  feux.  De  longs  cheveux  blonds,  un  teint  de 
lis  et  de  rose,  de  grands  yeux  bleus  languissants,  voilà  les  charmes  dont 
le  sexe  s'enorgueillit  dans  le  nord.  Ajoutez  à  cela  une  figure  ovale  et 
plus  de  régularité  que  de  finesse  dans  les  traits,  et  vous  aurez  un  por- 
trait général  des  femmes  de  race  Scandinave.  Leur  teint  devient  dans 
la  Norwége  tellement  éblouissant,  qu'un  habitant  dv  miài  en  attribue- 
rait les  vives  nuances  à  l'usage  du  blanc  et  du  rou^o  ;  mais  ces  fu- 
nestes moyens  de  gâter  la  nature  y  sont  inconnus. 

Le  caractère  moral  des  Suédois  n'est  pastel  qu'on  pourrait  se  le  figurer 
d'après  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire,  il  y  a  deux  siècles.  Aujour- 
d'hui les  paysans  paraissent  être  une  race  d'hommes  pesants,  robustes 
et  endurcis  au  travail,  mais  bornant  toute  leur  ambition  à  s'entretenir 
le  mieux  qu'ils  peuvent  eux  et  leur  famille.  La  classe  marchande  est  à 
peu  près  de  même  ;  tous  en  général  montrent  beaucoup  d'application 
et  de  persévérance.  La  bravoure,  la  politesse  et  l'hospitalité  font  le 
caractère  distinctit  des  principaux  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bour- 
geoisie. Les  Norwégiens  sont  plus  actifs,  plus  entreprenants,  mais 
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moins pcrsc'îVrnnls  qnnlos  Sm'dois;  lotir  palriolismccslplus  vif,  l'iios- 
piialilé  osl  clioz  nux  un  dovoir  cl  un  plaisir. 

Le  luthéranisme  est  la  rrliglon  de  l'I-llal  et  on  pcul  le  dire  de  la  lolalili'î 
des  habitants  des  deux  royaumes  :  il  se  distingue  cependant  en  ce  qu'il 
n  conservé  la  hiérarchie  épiscopalo.  L'archevâquc  d'Upsal,  qui  aie  tilro 
de  primat  du  royaume,  a  sous  lui  <3  sufTragants.  Le  nombre  des  catho- 
liques s'élève  à  quelques  milliers  d'individus;  on  compte  aussi  quel- 
ques centaines  de  Juifs  à  Stockholm.  Les  catholiques  sont  exclus',  de  la 
dicte  cl  des  hautes  fondions  publiques.  Parmi  les  lois  qui  témoignent 
du  fanatisme  qui  animait  jadis  les  Suédois,  nous  citerons  celle  qui  con- 
damne à  la  castration  tout  prôlre  catholique  que  l'on  découvre  dans  le 
royaume,  et  celle  qui  condamne  à  l'emprisonnement  et  à  l'exil  quicon- 
que se  convertit  au  catholicisme  Nous  ignorons  &i  la  première  de  ces 
lois  est  abrogée  ;  quant  à  la  seconde^  elle  a  été  appliquée  il  y  a  à  peine 
quelques  années. 

L'instruction  est  plus  généralement  répandue  en  Suède  et  en  Norwégc 
que  dans  quelque  pays  d*  l'Europe  que  ce  soit.  La  Suède  a  produit 
des  hommes  qui  ont  largement  contribué  au  progrès  des  sciences  dans 
le  siècle  dernier  et  dans  le  siècle  acluol.  Les  noms  de  Scheele,  Bergman 
et  surtout  ceux  de  Linnée  et  de  Berzélius.  seront  toujours  cités  parmi 
les  grandes  gloires  scientifiques  de  l'Europe.  Plusieurs  princes  ont  favo- 
risé de  tous  leurs  elTorts  le  dévcloppemenl  intellectuel  de  la  nation.  Le 
roi  Gustave  Adolphe  envoyait  en  Suède  les  livres  précieux  enlevés  aux 
villes  allemandes  dont  il  se  rendait  maître.  L'amour  de  sa  fille  Chris- 
tine pour  la  philosophie  et  les  sciences  est  trop  connu  pour  que  nous 
le  rappelions.  Après  un  intervalle  de  quelques  règnes  dévoués  à  la 
guerre,  Frederick  Adolphe  et  surtout  sa  femme,  la  reine  Ulrique- 
liléonore,  protégèrent  les  sciences  avec  un  zèle  qu'imita  leur  successeur 
Gustave  III.  La  littérature  nationale  ne  s'est  pas  élevée,  il  est  vrai,  au 
rang  des  littératures  du  midi  et  de  l'ouest  de  l'Europe  :  cependant  elle 
s'honore  d'historiens,  de  poêles,  et  de  romanciers  qui  mériteraient 
d'être  mieux  connus  à  l'étranger.  LaNorwége  n'est  pas  au  niveau  de 
la  Suède  sous  le  rapport  scientifique  et  littéraire.  Elle  a  cependant  pro- 
duit des  hommes  recommandables,  tels  que  l'ancien  historien  Pon- 
toppidan,  le  botaniste  Vabl,  et  surtout  le  poëte  Holberg,  surnommé 
le  Piaule  du  nord. 
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farmi  los  t'Iiillisaenients  sciontiflquosde  la  Suède,  le  plus  ct'lihro  l^^l 
rLiiiv(;rbilé  dUpsal.  Cette  univorsiti',  fondée  on  1478  par  Stcuo  Slurc, 
fut  agrandie  par  Gustave  Wasa  et  riuslavc-A(lol[)he.  C'est  surtout  au 
sioclo  dernier  qu'elle  a  brillé  du  plus  vif  éclat  ;  cependant  elle  est  en- 
core la  promièrc  institution  sciontiflqno  dont  lo  nord  puisse  s'enor- 
gueillir. Elle  compte  un  niillitr  d'étudiants;  ses  profossnurs  sont  au 
iiondu'c  de  22.  Sa  colleclioii  minéraloa:i(juc  est  une  des  plus  r.'niar- 
quables  de  l'Kuropo •,  sa  bibliothèque,  oiirichio  par  Gustave  Adolphe, 
et  plu:  leurs  de  ses  successeurs,  se  compose  do  rio,000  volumes.  lillo 
possède  un  trésor  inestimable,  c'est  lo  fumeux  manuscrit  écrit  en  carac- 
((Tisu^argt'iit  c!  appelé  iiour  cela  dnJcx  (tr(,cnicns.  Il  contient  la  ti\uliic- 
lion  en  mœso-golhiqiio  d'une  portion  de  la  Bible,  Celte  traduction,  duc 
à  l'évéque  ari(  Il  Ulidiilas,  date  du  iv' siècle;  elle  est  donc  lo  monu- 
ment le  [ilus  antique  dos  langues  (hi  noi'd.  Il  exisln  une  seconde  aca- 
démie à  Lund;  et  depuis  1811,  la  Norwégc  a  également  la  sienne,  qui 
est  établie  à  Christiania. 

Les  beaux- arts  ont  été  moins  cultivés  en  Suède  que  les  sciences. 
Cependant  Lergcll,  comme  sculpteur,  a  été  comparé  à  Canova  :  Breda 
elFulcrautz  se  sont  lait  une  réputation,  le  premier  dans  le  portrait,  lo 
second  dans  le  paysage. 

L'industrie  n'a  pus  non  plus  acquis  tout  le  développement  dont  cllo 
est  susceptible,  à  l'exception  de  l'industrie  métallurgique,  qui  est  très- 
développéc  et  très-productive.  Du  reste,  la  Suède  et  la  Norwégo 
feraient  un  fort  mauvais  calcul  si  elles  importaient  chez  elles  des  ma- 
nufactures qui  n'y  pourraient  vivre  que  d  une  vie  arlificielle.  Elles  ont 
plus  d'avantage  à  exploiter  et  à  débiter  leurs  bois  de  charpente,  à  extraire 
et  à  travailler  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  mines,  à  exporter  le  produit 
de  leurs  pêcheries,  qu'à  vouloir  lutter  avec  l'Angleterre  et  la  Franee. 
Depuis  quelques  années,  elles  font  des  vaisseaux  qu'elles  vendent  tout 
construits  aux  armateurs  étrangers  :  celte  industrie,  parfaitement 
appropriée  à  la  productivité  naturelle  du  pays,  se  développera  merved- 
icusement  quand  les  gouvernements  étrangers  cesseront  leur  lutte 
slupide  contre  les  principes  de  la  liberté  commerciale. 

Nous  allons  maintenant  passer  ù  la  description  topographique  de  la 
monarchie  norwégiéno- suédoise  :  nous  commencerons  par  la  Suède,  et 
nous  examinerons  ensuite  la  Norwége. 
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Le  noTAUMEDE  SiiKHE  coinprriid  Irfiirgraiitlt's  r('',i;i()nsf;('(»^'ra[»liii|iio<?: 
i,i  Suéde  |»roiiroinont  dilc,  la  Untlut  ou  llnthlaml,  et  lo  \orillauil  ou  ,Vi/m- 
/'«''.  Mais  SCS  (livisions  admiriislralivos,  ou  fLr/n,  Icrni»!  (|u'on  inMiirail 
(■•iduiropar  ir\'fcciuri'.s  ou  lU^parteinrnts,  fionl  au  iiouilirodc  21.  Mil  voici 
l  cuuuiératiou,  avec  les  noms  dos  clu<rs-lioux. 

NOhllLAND. 

Norrboilcn  ou  Uothuk  icplrnli-innatt ,  ,  ,  ,  Piliia. 
If^rati'r/iiillcno»  Unllinii'  m  cidi'ntnle  ....  Uni' ii. 
Wetttr-Norrland  ou  ^onllanil  ocriilviilal   .     .       JIciik  b.-'/id, 

sutni'.  l'iiorncHCNT  uitc. 

Stockhûlm .Sfnckliolin. 

Upual rjisal. 

IVc.i/ivrt» WisicrnJ, 

AUnjiing Nikopiiig. 

Œrrbro (Ijcliio. 

Cai/staill ('ail>ludt. 

Sliirn-lïoppar/nrj l'uliliiii. 

Cffleborp (it'llehorg. 

LiniopiiKj Liiikupiiig. 

Calmar Culinar. 

Joidniilng Joiikiijiiiig. 

liniuitlic>(j NVcxiii, 

Biikinge Carlsciona. 

Skarnberg Maricstuilt. 

JUlfsborg Wi'iiorsborg. 

Gutlicborg Gollic-iiibuiirg. 

1/afnistiiill lluliiisladt. 

C/irîsliritistarll Cliiisliaiiiudt. 

lUalmofiiis     ...; Maliiin. 

ColUand  (ilc  de) Wisby. 

La  Suède  proprement  dite  occupe  le  centre  du  royaume,  et  rcnfornit 
la  cai)itale  ainsi  que  les  grands  districts  métallurgiques.  Elle  consiste 
en  une  immense  plaine,  généralement  couverte  de  forôts  entremélécg 
d'endroits  cultivés;  quelques  collines  de  médiocre  hauteur  interrom- 
pent seules  sa  vaste  uniformité.  Trois  grands  lacs,  le  Wener,  le  Wctter 
et  le  Mœlar  forment  une  chaîne  presque  continue  à  travers  le  centre 
de  celte  région.  Indépendamment  de  ces  lacs,  on  en  voit  une  luulti- 
iude  de  petits,  surtout  vers  le  nord,  qui  communiquent  avec  les  grands 
lacs  par  l'intermédiaire  des  rivières.  Ces  lacs  n'étant  pas  entourés  de 
montagnes  comme  les  lacs  de  la  Suisse,  n'offreot  pas  un  aspect  aussi 
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grandinao.  flopondanl  leurs  bords  tiiuirux,  soniôa  rh  et  l;i  do  rochers  et 
oruf'H  de  fonHs,  invsciil' iitdos  t^iliis  pilloresciutîs  et  presque  l'ôcriques. 
Les  diviïiionK  adniiiiislriUives  du  lu  *^ii' Jo  et  deUGolhie,  Iclluii  quo 
nouR  venons  de  les  donner,  sont  de  dulu  n'iente.  L(t  royaunio  était  an- 
cicnneninil  partagé  4!nproviicos,  et  les  Suédois  n'ont  pas  plus  oiibliô 
CCS  ancionnosdénuniinalions  que  nous-inétnes  n'avons  oublié  los  noms 
do  Languedoc,  Daupliiné,  Alsace,  etc.  La  Sudcrmanie  (Sudcrinanland), 
quironl'crmo  la  capitule,  est  située  au  s.id  du  lac  Alœlar;  VUiilaml  est 
au  nord  de  ce  niônio  lac  ;  le  We^tmanland,  h  louest  di;  l  Uplund  ;  la  A'tiricic, 
contrée  peu  étendue  mais  pittoresque,  est  rcnl'erméo  entre  los  trois 
grands  lacs  ;  lo  Wermeland,  au  nord  du  Wencr,  est  couvert  d'une  mul- 
titude de  petits  lucsj  en' .1  la  Dalécarlie,  appelée  aussi  Delarne  ou  lc3 
Plainrs,  80  distingue  smtout  par  lo  caractère  énergique  des  paysans  qui 
l'habitent.  Ce  sont  en  e(l(!t  les  paysans  dulécarliens  qui  jadis  ont  p  ir 
leurs  elTurts  relevé  lu  monarchio  et  qui  continuent  ù  en    uc  les  plus 
solides  soutiens.  Us  ont  celte  prétention  qu'un  seul  Dalécarlien  vaut 
deux  autres  Suédois.  Leur  manière  de  vivre  est  plus  que  de  la  subriélé; 
le  pain  d'écorce  constitue  une  granih!  partie  de  leur  nounilurc ;  cepen- 
dant leur  .santé  et  leur  vigueur  n'en  souffrent  pas.  La  mémuiro  du 
grand  Gusiuve  Wasa,  le  fondateur  de  la  monarchie  suédoise,  est  1  objet 
de  la  vénération  de  tous  les  Dalécarliens. 

S<ocA/io/m,  capitale  de  toute  la  Siu-do,  occupe  une  position  magnifique, 
à  la  jonction  du  beau  et  vaste  lac  de  Mœlar  avec  la  mer.  Elle  est  en 
partie  bfttio  sur  plusieurs  petites  îles  et  sur  deux  péninsules,  et  otrie 
un  aspect  véritablement  admirable.  D'innombrables  ruchers  de  granit 
qui  s'élèvent  du  sein  des  eaux,  sont  en  partie  couverts  de  maisons,  et 
en  partie  couverts  de  bois,  tandis  que  dos  bâtiments  de  toutes  formes 
et  do  toutes  grandeurs  ajoutent  à  l'elVet  de  celte  scène.  «Vue  de  la  mer, 
dit  un  voyageur  anglais,  Stockholm  produit  l'effet  d'une  masse  énorme 
d'édifices  grandioses.  Les  palais  et  les  églises  s'élèvent  les  uns  au-dessus 
dos  autres,  et  tout  cela  semble  flutter  sur  la  mer,  et  offre  une  scène 
d'une  incomparable  grandeur.  Lorsque  le  lac  et  la  mer  sont  gelés,  leur 
surface  solide  se  couvre  de  traîneaux  rapides  et  présente  un  aspect 
des  plus  pittoresques.  Si  l'on  s'en  tenait  à  l'impression  que  produit 
Stockholm  vue  de  loin,  on  croirait  quo  la  capitale  de  la  Suède  est  la 
ville  la  plus  magnifique  du  monde.  Mais  l'intérieur  ne  justifie  pas,  par 
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sa  beauté,  l'idée  que  l'on  se  forme  d'abord.  »  Les  rues,  quoique  fort 
longues,  ne  sont  ni  larges,  ni  belles:  elles  n'ont  pas  de  trottoirs;  les 
maisons  sont  hautes,  toutes  blanchies,  et  les  boutiques  n'offrent  qu'une 
triste  apparence.  La  plus  remarquable  des  places  qui  ornent  la  ville  est 
celle  de  Norden-Malm  où  s'élève  la  statue  en  bronze  de  Gustave-Adolphe. 
Le  palais  royal ,  commencé  par  Charles  XI  et  terminé  par  Gustave  III,  est 
le  plus  beau  monument  de  Stockholm.  Cet  édifice,  construit  dans  le 
style  grec,  est  de  forme  carrée,  et  élevé  de  quatre  étages.  Il  est  en 
briques,  mais  revêtu  d'un  ciment  qui  imite  la  pierre.  Il  occupe  avec  les 
plus  beaux  édifices  de  la  ville,  une  des  îles  dont  nous  avons  parlé. 
Stockholm  possède  un  grand  nombre  d'établissements  scientifiques 
et  littéraires.  La  bibliothèque  publique,  fondée  par  Gustave-Adolphe, 
possède  80,000  volumes.  Ello  est  parlicuUèrement  riche  en  manuscrits, 
en  sagas  et  autres  ouvrages  historiques.  VAcadémie  des  sciences,  créée 
en  1739,  a  publié  150  volumes  de  mémoires.  Gustave  III  établit  une 
société  littéraire  qui  porte  le  nom  â^ Académie  suédoise,  et  qui  ressemble 
par  son  organisation  et  ses  travaux  à  noire  Académie  française.  La 
Société  d'agriculture  a  rendu  de  grands  services  au  pays  en  y  faisant  con- 
naître les  meilleures  méthodes  de  culture  usitées  à  l'étranger.  Le  Colléje 
des  Mines  a  un  cabinet  minétalogique  précieux.  Le  Cabinet  des  modèles 
et  des  machines  est  une  des  plus  riches  collections  de  ce  genre.  VAcadéme 
des  sciences  militaires,  l'Institut  Forestier,  ÏÉcole  de  navigation,  VÉcole 
Vétérinaire,  l'Institut  des  sourds  et  muets,  méritent  encore  d'être  cités. 

Stockholm,  comme  on  le  voit,  réunit  toutes  les  institutions  qae  l'on 
rencontre  dans  les  plus  grandes  capitales  de  l'Europe.  Elle  est  aussi, 
comme  le  sont  Paris  et  Londres,  la  ville  la  plus  industrielle  et  la  plus 
commerçante  du  royaume.  La  population,  qui  était  de  82,000  âmes 
en  1833,  doit  s'élever  aujourd'hui  à  près  de  90,000. 

On  remarque  aux  environs  de  la  capitale  plusieurs  châteaux  royaux, 
iehque  Drottningholm,  Carlberg,  Ulrichsdal,eU{aiia.  Lechàtcaude  Drott- 
Dinguolm  est  regardé  comme  le  plus  beau  de  la  Suède.  Il  est  bâti  sur 
ie  plan  de  celui  de  Versailles  et  situé  sur  la  pointe  septentrionale  de 
l'Ile  Lofo  dans  le  lac  Mœlar.  On  vante  principalement  ses  jardins  et  les 
pièces  d'eau  ;  mais  ces  jardins  sont  tracés  à  la  mode  antique  ;  fit  ses 
arbres,  taillés  de  façon  à  représenter  les  formes  les  plus  bizarres,  ne 
sauraient  plaire  à  un  goût  épuré. 
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Le  département  de  Nikoping  est  le  seul  district  de  la  Suède  propre 

qui  soit  au  sud  des  lacs.  La  ville  de  ce  nom,  quoique  petite  et  n'ayant 

que  3,O0C  habitants,  a  une  belle  apparence.  Toutes  ses  maisons  sont  en 

bois  et  peintes  en  jaune. 

Les  départements  de  Wcsteras,  d'Œrebro  et  de  Carlstadt,  s'étendent 
au  nord  des  lacs  ;  celui  de  Carlstadt  confine  à  la  Norwége.  Enhoping, 
sur  une  branche  du  Mœlar,  est  la  première  ville  que  l'on  rencontre  à 
l'ouest  en  partant  de  Stockholm  ;  mais  elle  est  tout  à  fait  insignifiante. 
IVesteras,  sur  le  même  lac,  est  une  ville  d'un  peu  plus  de  3,000  âmes  qui 
a  une  certaine  importance  commerciale.  Elle  est  l'anneau  qui  unit  la  ca- 
pitale avec  les  provinces  de  l'ouest  et  du  nord.  Elle  consiste  enunc  seule 
rue  de  trois  mille  moires  de  longueur.  Ses  maisons  n'ont  qu'unseul  étage, 
et  les  toits  de  la  plupart  sont  couverts  de  gazon.  Westeras  est  le  siège 
du  plus  riche  évéché  du  royaume.  La  cathédrale  est  un  édifice  simple, 
mais  élégant.  On  y  remarque  un  magnifique  tombeau  en  porphyre  élevé  à 
Éric  IV,  qui  mourut  empoisonné  en  1577.  Vient  ensuite  Kopimj,  misé- 
rable petite  ville  de  1,200  âmes,  mais  célèbre  pour  avoir  été  la  résidence 
de  Scheele.  Elle  est  bâtie  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Mœlar.  En  quittant 
le  lac  et  en  se  dirigeant  au  sud-ouest,  on  arrive  à  Arboga,  jolie  petite 
ville  de  1,600  habitants,  sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Mœlar 
près  d'un  canal  qui  unit  ce  lac  à  celui  d'Hielmar.  Un  bateau  à  vapeur  met 
Arboga  et  les  villes  intermédiaires  en  communication  avec  Stokholm. 

Au  sud-ouest  d'Arboga  et  à  la  pointe  occidentale  du  lac  Hielmar, 
s'élève  la  ville  d'Œrebru,  où  se  réunit  quelquefois  la  diète  suédoise. 
Ses  rues  sont  larges  et  spacieuses,  mais  les  maisons  y  sont,  comme  dans 
toute  la  Suède,  construites  en  bois.  Le  Stadthus,  c'est-à-''ire  la  rési- 
dence du  gouverneur,  est  un  édifice  massif  et  informe.  L'église  primi- 
tivement gothique  présente  maintenant  un  mélange  de  plusieurs  styles  : 
elle  est  bâtie  en  pierres  et  çà  et  là  en  briques.  C'est  dans  la  nef  que 
siège  la  diète,  lorsqu'elle  se  réunit  à  Œrebro.  En  continuant  sa  route  à 
l'ouest,  le  voyageur  entre  dans  le  département  de  Carlstadt,  ou,  comme 
on  l'appelait  naguère,  la  province  de  Wermeland.  Celle  contrée,  cou- 
verte de  forêts  et  de  petits  lacs,  est  bornée  au  sud  par  le  lac  Wener. 
Elle  reiiierme  un  grand  nombre  de  mines.  Le  chef-lieu,  Carlstadt,  e-:t 
bàli  près  de  l'endroit  où  ce  lac  reçoit  le  Clara-elf,  rivière  considéra!  le 
qui  traverse  les  régions  boisées,  et  qui  amène  d'immenses  quaiiUiés 
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dobois  de  charpente.  11  cxisteàCarlstadtdcsscierlcsmécftiilqucsqiil  débi- 
tent plus  de  50,000  planches  par  année.  Celte  ville  resiscmltlo  h  la  plu- 
part des  autres  villes  suédoises.  Elle  n'a  qi!e2,r)00habiliinlg  ;  néanmoins 
elle  n'est  pas  sans  importance.  C'est  là  que  viennent  so  réunir  les  pro- 
duits des  mines  et  des  forêts  du  Wermeland  j  on  les  expédies  h  travers 
le  Wener  à  Wenersborg,  d'où  ils  se  dirigent  ensuite  h  COlhenibourg. 
^fous  citerons,  dans  le  district  des  mines,  Philipstadt,  qui  n'a  pas  un 
millier  d'habitants,  et  qui  ne  subsiste  que  par  elles. 

Les  mines  les  pins  remarquables  du  "Wermeland  sont  colles  de  Pers^ 
berg,  à  quelques  milles  à  l'est  de  Philipstadt.  Elles  sont  nu  nombre 
de  13,  et  toutes  creusées  dans  une  montagne  cnticromont  composée  de 
filons  et  de  couches  do  minerai  de  fer.  Un  voyagmir  qui  a  vistilé  les  prin- 
cipales mines  de  l'Europe,  déclare  qu'il  n'a  jamais  rien  vu  do  plus  gran- 
diose que  les  mines  de  Persberg.  On  aperçoit  dans  l'abtmo  cntr'ouvert 
une  longue  série  de  cavernes  béantes  où  se  meuvent  des  machines 
gigantesques.  De  vastes  baquets,  suspendus  par  des  chaînes  bruyantes, 
montent  et  descendent  incessamment  ;  d'immenses  échelles  mettent  en 
communication  les  précipices  creusés  à  tous  les  niveaux  ;  les  ouvriers 
qui  les  escaladent  semblent  n'être  que  des  pygmécs.  Le  bruit  des 
chaînes,  le  mugissement  des  pompes,  les  cris  des  mineurs,  le  craque- 
ment des  blocs  et  des  roues,  le  pas  des  chevaux,  le  retentissement  des 
marteaux,  le  bruit  des  eaux,  le  grondement  de  la  vapeur,  le  tonnerre 
souterrain  que  produit  l'explosion  des  rochers  que  l'on  fait  sauter  à 
l'aide  de  la  poudre  à  canon,  tout  ce  vacarme,  toute  cotlo  agitation  au 
sein  des  entrailles  de  la  terre  produit  sur  le  visiteur  une  impression 
profonde.  Les  mineurs  reçoivent  environ  2  francs  50  centimes  par  jour, 
ce  qui  est  un  salaire  fort  élevé  pour  la  Suéde. 

La  Dalécarlie  s'étend  au  nord-est  du  Wermeland.  On  y  remarque  jnc 
prodigieuse  quantité  de  végétaux  cryptogames.  Nous  avons  déjà  signalé 
le  caractère  particulier  des  habitants  qui  conservent  encore  lo  costume, 
les  mœurs  et  l'entreprenante  énergie  des  anciens  Suédois.  La  principale 
industrie  de  toute  cette  contrée  est  l'industrie  métallurgique.  La  plus 
importante  de  ses  mines  est  la  grande  mine  de  cuivre  do  Fahlun  près 
de  la  ville  de  ce  nom.  Elle  consiste  en  une  énorme  masse  conique  dont 
le  sommet  est  en  bas.  La  base  de  ce  côiio  formant  la  partie  la  plus 
supcificiclie  de  la  mine,  c'est  par  elle  que  commencèrent  les  travaux  ; 
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mais  ic  deries  ayant  été  pratiquées  sans  les  précautions  convena- 
bles, la  masse  s'eiTondra,  et  il  en  résulta  une  immense  excavation  sem- 
blable à  un  cratère.  Des  escaliers  réguliers  et  faciles  conduisent  main- 
tenant des  bords  de  ce  cratère  jusqu'au  fond,  d'où  s'élèvent  d'énormes 
volumes  de  vapeur  et  de  fumée  qui  lui  donnent  l'apparence,  mais  sur 
une  plus  grande  écbclb,  de  lasolfatarre  de  Naples.  Le  minerai  de  Fahlun 
n'est  pas  très-riche.  En  1600,  la  mine  donna  3,027,000  kilogrammes 
de  cuivre;  en lUuO,  elle  ne  produisit  que  2,491,000 kilogr.;  aujourd'hui 
elle  n'en  rend  guère  plus  de  500,000.  Les  ouvriers  ont  maintenant  atteint 
lo  sommet  du  cône.  On  se  livre  à  d'activés  recherches  pour  découvrir 
un  autre  cône  semblable  ;  si  celle  espérance  ne  se  réalise  pas,  cette 
mine  fameuse  cessera,  dans  quelques  années,  par  épuisement  du  cône 
actuel.  La  ville  de  Fahlun  est  une  ville  régulièrement  bàlie,  mais  vieille 
et  malpropre.  Elle  a  deux  égliscir,  dont  l'une  est  couverte  en  cuivre; 
mais  cette  toiture  ne  produit  aucun  effet,  le  cuivre  prenant  bientôt 
après  son  exposition  à  l'air  une  couleur  vert-blanchàlro.  Les  4,500  ha- 
biiants  de  Fahlun  subsistent  du  travail  des  mines.  Près  de  la  ville,  on 
voit  encore  la  maison  où  se  cacha  Gustave  Wasa.  Son  propriétaire  s'est 
attaché  à  la  conserver  telle  qu'elle  était  lorsqu'elle  fut  l'asile  de  ce 
prince.  On  y  montre  encore  sa  chambre,  son  lit,  ses  vêtements,  sa 
cotte  de  mailles  et  ses  armes. 

Sala,  qui  appartient  auWestmanîand,  est  encore  une  petite  ville  qui 
ne  vit  que  par  les  mines  qui  l'entourent.  Elle  est  propre,  régulière  et 
mal  pavée.  La  plus  importante  des  mines  de  ses  environs  est  une  mine 
de  galène  qui  donne  2, CGC  marcs  d'argent  et  10,000  kilogramme»  do 
plomb.  Sous  le  règne  de  Christine,  elle  rendait  annuellement  20,000 
marcs  d'argent. 

Le  département  (ÏUpsal  co'incide  presque  entièrement  avec  l'ancienne 
province  d'Upland.  Le  terrain  est  plat,  mais  cependant  accidenté  par 
do  nombreuses  petites  collines  arrondies  qui,  avec  les  petits  lacs  et  les 
belles  forêts  dont  la  province  est  remphe,  la  rendent  fort  pittoresque. 
Elle  renferme  Upsal,  dont  l'Université  jouit  d'une  célébrité  immense  et 
méritée,  «t  Dannemora,  la  plus  précieuse  des  mines  de  fer  de  la  Suède. 

Upsal  a«it  une  ville  respectable  par  son  antiquité.  Elle  a  été  longtemps 
la  résidence  des  rois,  et  n'a  jamais  cessé  d'être  le  principal  foyer  de 
lumières  de  la  Scandinavie.  Elle  est  encore  le  siège  d'un  arclievôque  qui 
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csl  le  primat  du  royaume.  Dôjà,  à  l'époque  du  paganisme,  elle  élail  la 
résidence  du  grand-prêtre  d'Odin.  Sa  cathédrale  est  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  temple  de  toute  la  Suède,  quoique  ses  murs  soient  seule- 
ment en  briques.  Mais  l'intérieur  est  remarquable.  Quatre  rangées  de 
ii  colonnes  cannelées  supportent  les  voûtes  du  temple;  l'autel  est  ma- 
gnifique; mais  ce  qui  attire  surtout  l'attention,  ce  sont  les  monuments 
des  rois,  des  héros  et  des  grands  hommes  de  la  Suède.  Dans  la  sacristie, 
on  conserve  divers  objets  curieux  au  point  de  vue  historique,  parmi 
lesquels  on  dislingue  surtout  la  cotte  de  mailles  de  Marguerite  de 
Waldemar,  surnommée  laSémiramis  du  Nord.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  lafiimeuse  Université  et  do  la  riche  bibliothèque  de  cette  ville.  Elle 
possède  encore  un  observatoire  étabh  par  le  célèbre  André  Celsius  et 
im  jnrdin  botanique  créé  par  Linnée.  Les  géographes  suédois  prennent 
leur  méridien  d'Upsal.  Cette  ville  n'a  que  5,000  habitants,  non  com- 
pris, il  csl  vrai,  les  étudiants  de  l'Université. 

La  mine  de  Dannemora  est  située  près  de  la  petite  ville  cVOsterbii.  Le 
fer  de  Suède  est  réputé  le  meilleur  fer  du  monde,  et  celui  de  Daiinc- 
inora  est  regardé  comme  le  meilleur  fer  de  la  Suède.  Dannemora  fut 
d'abord  exploitée  comme  mine  d'argent;  mais  ce  métal  se  trouva 
bientôt  épuisé.  On  commença  alors  à  extraire  le  fer  qu'elle  contient,  et 
qui  acquit  bientôt  une  réputation  bors  ligne.  Le  grandpuiisdcxtrac- 
lion  a  92  mètres  de  profondeur  ;  mais  les  travaux  ont  été  poussés  jus- 
qu'à une  profondeur  de  147  mètres.  On  fait  sauter  le  minerai  avec  la 
poudre  à  canon.  A  chaque  instant,  on  entend  d'effroyables  explosions, 
semblables  à  des  décharges  de  grosse  arlillerio  qui  sont  répétées  avec 
un  fracas  immense  par  les  échos  des  cavernes  et  qui  ébranlent  la  terre 
comme  un  volcan,  pendant  que  des  masses  de  fumée  s'échappent  au 
dehors.  Cette  mine  est  la  propriété  de  quelques  particuliers.  Son  produit 
est  évalué  à  4,000  tonnes  par  an.  On  y  a  établi  une  puissante  machine 
à  vapeur  qui  a  coûté  144,000  francs.  Dans  le  département  d'Upsal,  on 
compte  encore  27  autres  mines  en  exploitation. 

Le  département  de  Geflcborg  comprend  les  anciennes  provinces  de 
Cestricie  et  d'IJehingie,  qui  sont  remplies  de  lacs  et  couvertes  de  forêts. 
Le  paysan  helsingien  se  dislingue  parmi  tous  les  Suédois  par  son  amour 
du  travail  et  ses  qualités  morales.  Geflcborg,  dans  la  Gestricie,  est  une 
\ille  ancienne  et  mal  bâtie.  Elle  est  importante  par  son  industrie,  sou 
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port  et  ses  chantiers  de  construction.  Elle  a  8,000  halntants,  ddiit  la 
moitié  sont  dos  pécheurs.  Soder/tamm  et  Hmldiksioall,  dans  rilclsinsio, 
sont  deux  iiclitcs  villes  maritimes,  n'ayant  chacune  qu'une  populatio!\ 
del,GOOàl,800àmcs. 

La  Cothie  ou  Gothland  constitue  la  région  la  plus  mi'ridionale  du 
royaume.  La  mer  la  baigne  sur  toutes  ses  faces,  excepté  du  cùlé  du 
nord.  Elle  jouitd'un  climat  boaucoup  plus  doux  ffuelorosti;  du  rnyàiimo 
et  c'est  la  seule  qui  pi'odiiiscdu  blé  en  quantité  sulfiiaiile.  Cï'.st  aussi 
danslaCothic  que  l'agriculture  a  faille  plus  de  progrès,  dans  ces  dci- 
niers  temps.  Les  terres  cultivéos  occupent  un  espace  considérable  et 
les  bois  ne  couvrent  plus  la  presrpic  totalité  du  pays  comme  dans  les 
provinces  au  nord  des  lacs.  Si  l'on  excepte  la  capitale,  on  peut  dire  que 
la  Golhie  possède  tous  les  [jurts  et  tous  les  arsenaux  maritimes  de  la 
Suède  :  aussi  est-ce  pu*  hà  mains  de  ses  habitants  que  pa;sc  [)i Ciiiiuo 
tout  le  commerce  étranger  du  royaume. 

Nous  avons  vu  les  noms  des  douze  prélectures  entre  lesquollos  est 
partagée  laGothie.  AncienU'mentelle  était  divisée  en  quatre  provinces, 
savoir;  VOsirogoihie  et  la  Wi'strofjoihie,  séparées  l'une  de  l'autre  par  la 
longue  ligne  dulacWeltor;  laSinaland,  région  étendue  mais  stérile,  au 
sud  de  ce  lac,  ei  la  Scanic  ou  Schonen,  qui  forme  l'extrémité  la  plus 
méridionale  de  la  Suède.  La  Scanie  est  la  partie  la  plus  peuplée  et 
la  mieux  cultivée  de  toute  la  Suède. 

VOstrugothie  comprend  les  préfectures  de  Nikoping  et  de  Linkijpîng. 
La  ville  de  Mkôping  s'élève  dans  une  situation  agréable  à  rcxtrémité 
d"une  petite  baie  de  la  mer  Baltique  :  quoique  petite,  elle  offre  une 
assez  belle  apparence  :  son  commerce  est  insignifiant  ou  même  nul.  Elle 
est  de  beaucoup  surpassée  par  Norrûkping,  qui  est  la  troisième  ville  de 
la  Suède,  avec  une  population  de  10,000  âmes.  Norrkuping  est  bâtie 
sur  les  bords  d'une  large  rivière,  le  Motala,  qui  met  le  lac  Weltcr  en 
communication  avec  la  Baltique  et  qui  ici  se  divise  en  nombreux  canaux 
bordés  de  rochers.  La  principale  branche  d'industrie  de  celle  ville  con- 
siste dans  la  fabrication  de  draps  d'excellente  qualité,  et  fort  recherchés 
dans  le  pays.  L'éducation  des  moutons  s'est  beaucoup  perfectionnéeaux 
environs  par  l'introduction  des  mérinos.  La  ville  est  régulière  ;  ses  mai- 
sons en  bois  sont  jolies.  Linkaping  est  un  autre  chef-lieu  de  prélecture. 
Elle  est  beaucoup  plus  petite  que  iNorrKôping,  mais  son  aspect  est  [lus 
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flgréal)lc.  La  ciithrdralo,  rebâtie  il  y  a  iOO  ans,  est  un  des  temples  les 

jilus  remarquables  do  la  Suède.  Tout  auprès  s'élève  un  très-beau  thé;ltro. 

La  princiiialo  ville  du  Smaland  est  Jonknping,  située  à  rcxtrémité  du 
lie  Weller.  Ello  commando  une  vue  magnifique  sur  cette  immense 
nappe  d'eau,  nui  c.-'  ici  bordée  de  rochers  couverts  de  belles  forêts.  La 
\ille  a  été  entièrement  rebâtie  depuis  1790,  éi  oque  où  elle  fut  complè- 
tement brûlée.  Quoique  construite  en  bois,  comme  les  autres  villes  de 
la  Suède,  clliMourcrnie  bcauconp  de  maisons  commodes  et  conforta- 
bles. Ello  a  unopojiulationdo  J,()UO  hahilants,  parmi  lesquels  on  compte 
beaucoup  deciloyor.s  riches  qui  y  sont  attirés  par  les  agréments  de  sa 
siuiatioiî.  A  A  lieues  de  là  est  Tnhn(j,  longue  colline  de  i22  mètres  de 
hauteur,  composée  d'une  masse  compacte  de  minerai  de  fer  magné- 
tique. La  quantité  de  métal  qu'elle  reiilcrmo  est  telle,  suivantHausmann, 
qu'elle  est  inépuisable.  La  couche  supérieure,  qui  a  1112  mètres  d'épais- 
seur, est  exploitée  depuis  250  anui'cs.  On  l'ait  sauterie  minerai  avec  la 
poudre  à  canon,  et  on  le  porte  aux  fourneaux.  Le  miniTai  n'est  pas 
très-riche^  la  pro[)orîion  de  fer  pur  variant  de 21  à  32  pour  cent;  mais 
il  osl  irès-facile  à  traiter  et  ne  rcnrermc  aucun  élément  nuisible.  Ce 
districl  rcnlorinc  une  quantité  considérable  d'autres  mines  de  fer  de 
qualité  inférieure,  ainsi  que  plusieurs  mines  de  cuivre.  11  possède  aussi 
une  autre  r.iino  ci'lèljrc,  mais  pou  productive;  c'est  la  mine  d'ord'Adcl- 
fors.  On  conuneuça  à  rexploitor  en  1738,  et  son  exploitation  fut  fruc- 
tueuse pendant  une  cinquantaine  d'années  ;  mais  elle  est  aujourd'hui 
:ibrtndonnée. 

La  côte  maritime  du  Smaland,  comprenant  les  préfectures  de  Calmar 
et  de  lilclcingn ,  est  nue  et  présente  un  a5[)ect  triste  ;  mais  elle  possède 
plusieurs  ports  importants.  Calmar  est  citée  dans  l'histoire  do  Suède 
comme  une  forteresse  excellente,  et  encore  plus  parce  que  ce  fut  dans 
une  des  salles  du  château  que  lut  signé  le  célèbre  traité  qui  unit  les 
trois  couronnes  du  nord  sur  la  tèt;  de  Marguerite.  Carlscror^a  est  le 
principal  arsenal  naval  et  l'une  des  villes  les  plus  considér.iblos  de  la 
Suède.  Elle  est  bâtie  sur  trois  pelilcs  îles  unies  entre  elles  et  avec  la 
côte  par  do  longs  pouls  de  bois,  tandis  que  d'autres  îles  sont  couvertes 
de  m.igniliques  forlincalious  pour  défendre  le  port.  11  existe  des  établis- 
sements séparés  pour  les  grands  bâtiments  et  pour  la  flottille.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable;  ce  sont  les  docks  couverts,  qui  ont  été 
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creusés  en  partie  dans  le  roc  vif.  Comme  la  Baltique  n'a  pas  de  marées, 
on  a  suppléé  à  leur  action  par  des  écluses  qui  s'ouvrent  dans  le  port. 
Carlscrona  a  12,000  habitants.  Carisham  se  disUnguc  par  sa  situation 
pittoresque  :  ses  maisons  sont  construites  comme  des  nids  d'oisoanx, 
au  sommet  de  rochers  élevés.  Son  port  était  naguère  plus  friquinlé 
qu'aujourd'hui. 

L'Ile  d'Œland  fait  partie  de  la  préfecture  de  Calmar.  Cotte  lie,  qui 
n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  le  détroit  auquel  Calmar  donne 
son  nom,  a 30  lieues  de  longueur  sur  3  à  5  de  largeur.  Elle  est  f 'ililo 
et  renferme  de  riches  pâturages.  On  y  remarque  le  château  royal  ut  la 
forteresse  de  Borghulm,  qui  a  été  la  résidence  de  Charles  X  avant  ([iie 
ce  prince  montât  sur  le  trône.  C'est  lui  qui  fit  changer  l'ancien  château 
et  bâtir  celui  qui  subsiste  aujourd'hui.  Tout  près  de  là  est  le  port  de 
Burga  dont  la  situation  est  commode. 

L'île  de  Goihland  forme  à  elle  seule  une  préfocture.  Elle  est  longue 
de  25  lieues  et  large  de  10.  Son  climat  est  plus  doux  que  celui  des 
parties  de  la  Suède  situées  sous  la  même  latitude.  L'auriculturc  y  est 
assez  avancée,  et  l'on  remarque  surtout  la  liraulé  de  ses  trouncaux. 
Wisby,  son  chef-lieu,  faisait  autrefois  partie  des  villes  anséatiquos  et 
était  très-considérable.  La  muraille  et  les  tours  qui  ceig'ient  la  ville 
furent  bâties  en  1289.  Le  port  n'est  pas  grand,  mais  il  s'y  fait  encore 
un  commerce  assez  actif.  La  population  de  Wisby  est  d'environ  4,000 
habitants.  Celle  de  llle  entière  dépasse  40,000. 

La  Scanie,  qui  termine  la  Suède  au  midi,  est  un  pays  plat  et  fertile. 
Elle  renferme  de  riches  mines  de  houilli^  ;  mais  les  habitants  profèrent 
le  boisa  ce  combustible.  On  compte  dans  cette  province  un  grand  nom- 
bre d'individus  de  race  germanique,  qu'on  croit  descend  us  dos  réfugiés 
qui  cherchèrent  un  asile  en  Suède  à  l'époque  de  la  réiiression  contre 
les  partisans  de  la  réforme  religieuse  :  on  y  remarque  aussi  quelques 
fermiers  écossais  qui  ont  essayé  d'y  introduire  un  système  d'a^^ricul- 
ture  plus  avancé.  Christiansiadt,  ville  de  7,000  àmcs,  est  une  [dace 
forte  importante  :  sa  prise  fut  le  premier  exploit  par  lequel  se  signala 
vUstave-Adolphe.  Au  centre  de  la  Scanie,  on  trouve  Lund,  le  piège  de 
la  seconde  Université  suédoise.  Une  bibliothèque  de  30,000  volumes, 
un  bon  observatoire  et  un  jardin  botanique  sont  annexes  à  l'Université. 
ilalmoe,  jadis  l'une  des  villes  anséatiques,  est  encore  florissante  par 
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son  industrie  et  son  coinmorcc.  C'est  la  villo  1;\  plus  importante  de  la 
Scaaie,  et  sa  population  est  de  i  rès  do  9,000  unies.  Ilelsinborg,  Landscruim 
et  Ysiadt  sont  trois  ports  trè^j-frt'qaonlc's.  Les  deux  premiers  comman- 
dent le  ffimenx  passage  du  Sund.  A  l'entrée  de  ce  passage,  on  trouve 
la  petite  île  do  Ilioen  qui  fut  choisie  par  Tycho-Urahé  pour  y  placer 
son  observatoire.  On  y  voit  encore  les  ruines  du  magnilique  chùtuau 
élevé  par  ce  célcljre  astronome. 

Les  côtes  de  la  iVestrogothic  L^ont  baignées  par  los  eaux  du  grand  golfe 
de  la  mer  d'Allemagne  appelé  Kallej,at.  Comme  laWeslrogolUie  est  la 
partie  de  la  Suède  la  plus  rappiocîiée  des  grands  États  de  l'Europo, 
elle  entretient  avec  ces  derniers  plus  de  relations  commerciales  qiio 
les  autres  provinces.  Laholm  et  llalmstadty  dans  la  triste  et  stérile  pro- 
vince do  lialland,  sont  des  ports  assez  actifs;  mais  presque  tout  le  com- 
merce de  la  Suède  occidentale  se  concentre  à  Golhembourg. 

Gothembourg  ou  Goteborg  s'élèvc  à  linlérieur  d'une  baie  entourée  do 
rociiers  nus.  Ses  environs  sont  olériles  et  désolés.  Mais  sa  situation,  à 
l'embouchure  du  Gotha,  le  plus  largo  et  le  plus  navigable  des  fleuves 
de  la  Suède,  en  a  fait  la  ville  la  plus  lloristante  et  la  plus  considérable 
du  royaume,  après  la  capitale.  Le  Gotha  la  met,  par  l'intermédiaire  du 
cmal  de  TrolhaUn,  en  communication  avec  le  lac  Wencr:  elle  est  ainsi 
devenue  Tentrepôt  des  immenses  quantités  de  bois  de  charpente  et  de 
fer  qu'on  exploite  sur  les  bords  du  lac.  Gothembourg  est  une  très-belle 
ville  entièrement  bâtie  en  pierre,  les  constructions  en  bois  ayimt  é'.é 
interdites  a  la  suite  de  deux  grands  incendies  qui,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  avaient  consumé  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Elle  possède  une 
magnilique  cathédrale  de  construction  moderne,  qui  est  également 
bâtie  en  pierre.  La  rue  principale,  qui  est  longue  et  large,  est  parcourue 
dans  toute  sa  longueur  par  un  canal  :  les  autres  rues  partent  à  angles 
droits  de  cette  artère  centrale.  Les  plus  forts  négociants  de  la  ville  sont 
des  Ecossais.  La  population  de  Gothembourg  est  de  30,000  âmes  en- 
viron. 

La  "Wc-trogothie  présente  encore  quelques  traits  que  nous  devons 
signaler.  Au  premier  rang  sont  les  cataractes  et  le  canal  de  Trolhàtta. 
Au-dersus  de  la  cataracte ,  le  Gotha  a  plus  de  1,500  mètres  de  lar- 
geur j  mais  ses  eaux  resserrées  entre  deux  rochers  élevés,  se  préci- 
pitent  avec  une  force  prodigieuse.  Dans  un  espace  de  3,000  mètres 
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de  longueur,  lo  Ilcuvc  descend  de  3i  rnèlresseulouicnt;  c'e^l  doue  ;.u 
rapide  ]ilul6t  quïuie  calar;iclc.  Los  eaux  se  précipitent  avec  une  incon- 
cevable vitesse  et  un  brnit  prodigieux,  en  bouillonnant  et  en  lançant 
des  flots  d'écume  et  des  nuages  de  vapeur.  Ces  cataractes  opposaient 
un  obstacle  invincible  à  la  navigation.  Des  efforts  incroyables  avaient 
été  faits  et  des  sommes  énormes  avaient  été  dépensées  dans  ii'  but  do 
les  surmonter  ;  mais  les  ouvrages  entrepris  ne  purent    'si^lcr  à  l'impé- 
tuosité du  courant.  Enlin,en  1703,  de  nouveaux  trava,ix  furent  tentés 
par  une  compagnie  de  négociants;  et  au  bout  de  sept  ans  ils  étaient 
heureusement  terminés.  Le  canal  a  7mèlrcs31  cenlimèlrorido  laigour 
sur  2  mètres  41  de  profondeur.  Sa  longueur  n'est  guère  que  do  3,200 
mètres  ;  mais  comme  il  a  été  taillé  dans  le  granit,  et  dans  certains 
endroits  même,  jusqu'à  une  profondeur  de  .40  mclrcs,  son  exéculiona 
exigé  un  travail  prodigieux.  Ce  canal  a  coûté  deux  millions  de  francs 
environ,  mais  il  donne  12  pour  cent  de  revenu.  Los  produits  de  l'inté- 
ricur  qui  vont  ùGolliembourg  passent  par  Wemmhorgy  située  àla  jonc- 
tion du  Gotha  avec  le  lac  Weuer  j  mais  celte  ville  n'en  est  pas  plus 
florissante; aussi  n'a-t-elle  que  l,rJOO  habitants.  Uddervalla  et  Strunsiadt 
sont  deux  villes  maritimes  qui  font  quelque  conmiorce  j  mais  leurs 
pêcheries  ont  perdu  de  leur  importance,  depuis  que  les  haren[;s  ont 
déserté  la  côte.  La  première  a  4,000  habitants,  et  la  seconde  l,riOO  seu- 
lement. Skara  et  ralkopiiig  sont  des  villes  insignifiantes  situées  dans 
l'intérieur. 

[levenons  maintenant  à  la  partie  septentrionale  de  la  Suède,  appelée 
Norrland  oupuj/4  dunord.  La  prélecture,  qui  a  recule  nom  de  Wsster-Nurr- 
land,  représente  à  peu  près  les  deux  anciennes  i)ro\ïncQS  ôa  Méddpad 
et  d'enfermante,  qui  sont  baignées  par  les  eaux  du  golfe  no  lîolhnic. 
Suivant  les  voyageurs,  les  nombreuses  rivières,  les  lac?,  les  magni- 
fiques forêts,  les  belles  vallées  pastorales  de  ces  provinces  si  riches 
en  superbes  troupeaux,  rappellent  les  lieux  les  plus  pittoresques  de  la 
Suisse.  Le  chef-lieu  de  la  préfecture  est  Uermsand,  ville  cpiscopalc,  qui 
n'a  guère  que  2,000  habitants.  Cependant  elle  possède  une  marine  mar- 
chande assez  considérable  et  fait  un  assez  bon  commerce.  Elle  possède 
une  impnmerie  qui  publie  presque  tous  les  ouvrages  dont  se  servent 
les  Lapons.  A  l'ouest  de  ce  déparlement  se  trouve  celui  de  la  Jamiie  ou 
Ja»w/anrf  qui  comprend  l'ancienne  province  de  ce  nom  et  celle  d'/^pr- 
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jcaihilcn.  Comme  il  a  pour  limite  à  l'ouest  la  haute  chaîne  des  Dofrincs 
couverte  ûo  uoigcs  perpétuelles,  lo  climat  y  est  trcs-rigoureux;  ses 
inmieiiscsJbrètssont  peuplées  d'animaux  sauvages.  Œstersund,  leohof- 
lieu,  n'est  ipi'un  village  de  300  ùmcs,  situé  snr  les  bords  du  lac  Slorsian. 

Le  nom  même  do  l'ancienne  province  de  IVestrobothnie  indique  sa 
eilualion  à  l'ouest  du  golfe  de  Bothnie  ;  celui  de  Lappmark  nous  apprend 
que  la  province  ainsi  nommée  compte  des  Lapons  au  nombre  de  ses 
habitants.  Le  Lappmark  s'étend  à  l'ouest  de  la  Westrobolhnie  entre 
celte  province  et  la  chaîne  des  montagnes  norwégicnnes.  Le  vaste  ter- 
ritoire (pii  composait  ces  deux  provinces  est  aujourd'hui  partagé  en 
deux  préfectures,  celle  de  Norrboiten  (bolhnie  septentrionale)  au  nord 
et  celle  de  Wcsterbottm  (Dothnie  occidentale)  au  sud.  Piiéa,  chef-lieu  do 
la  première,  et  Umôa,  chef-lieu  de  la  seconde,  sont  deux  petites  villes 
de  1,000  à  1,400  habitants,  situées  à  l'embouchure  des  lleuves  do  rnêmo 
nom.  Luléa,  à  l'embouchure  de  la  Luléa,  au  delà  du  05"  parallèle,  est 
le  port  le  plus  actif  du  Norrland.  Sa  population  est  de  1,500  âmes.  On 
cite  encore,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  40  lieues  au  nord-est  de  Luléa, 
la  petite  ville  de  Gellîvara,  dont  les  1,2U0  habitants  sont  surtout  occupés 
à  exploiter  et  à  travailler  le  fer  qui  abonde  dans  leur  territoire.  Ces 
provinces  sont  prcsqu'cntièrenient  couvertes  de  forêts;  les  terres  cul- 
tivées sont  à  la  surlace  totale  comme  1  est  à  91S.  Pendant  l'automne, 
les  côtes  du  golfe  de  Bothnie  sont  infestées  par  des  essaims  d'espèces 
de  moustiques  plus  nombreux  encore  que  ceux  qui  pullulent  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  tropicale. 

Le  royaume  de  Nouwkge  est  partagé  administrativcment  en  17  bail- 
liages, qui  sont  répartis  entre  trois  régions  géographiques  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  Sôndenlîeldf  ou  pays  au  sud  des  montagnes,  Nor^ 
deufield  ou  pnys  au  nord  des  montarines  et  Nordland  ou  pays  du  nord. 

Le  Sbndenficld  est  arrosé  par  le  Drammen  et  le  Glommen,  les  deux 
plus  grands  fleuves  de  la  Norwége,  qui  se  jettent  dans  la  baie  de  Chris- 
tiania. C'est  la  seule  partie  du  royaume  oîil'on  trouve  de  vastes  plaines; 
elle  est  aussi  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée.  Sur  4,350,000  âmes  qui 
forment  la  population  totale  du  royaume,  elle  en  renferme  800,000. 

Christiania  est  en  même  temps  la  principale  ville  de  cette  région  et 
la  capitale  de  la  Norwége.  Elle  est  située  à  l'entrée  d'une  longue 
baie  intérieure,  et  dans  une  position  des  plus  heureuses.  D'après  Van 
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Buch,  la  baie,  ses  lies,  les  nombreuses  voiles  dispersons  •;">  ol  là,  les 
majestueux  aniphitliéâlrcs  de  hautes  collines  boisôcs  qui  entourent  la 
baio  et  s'élèvent  derrière  les  maisons  de  la  ville,  donnent  à  Christiania 
un  aspect  admirable.  Los  rues  sont  réguliéi  es,  larges  et  bien  pavées. 
Les  maisons  sont  pour  la  pluiiart  construites  en  pierre.  Ses  édifices  les 
plus  remarquables  sont  la  cathédrale,  lo  palais  du  gouvernement, 
l'école  mililairo,  l'hôtrl  de  ville,  la  bourse,  le  grand  hôpital  et  lo 
théâtre.  C'est  à  Christiania  qun  se  réunit  le  Slorihing.  Elle  est  le  siège 
d'un  évèché,  et,  en  18H,  elle  a  été  dotée  d'une  Université,  à  laqurllo 
sont  annexés  une  riclu!  bibliothèque,  un  jardin  botanique,  un  obser- 
vatoire, et  diverses  collections  scientifniues.  Si;s  cours  sont  suivis  par 
6  ou  700  élèves.  On  évalue  la  population  de  Christiania  à  22,000  âmes. 
Les  bois  de  charpente  et  le  for  constituent  lo?  princi|)aux  olijcis  du 
commerce  de  la  ville  j  aussi  possèdc-t-clle  de  nombreuses  scieries 
mécaniques. 

Cette  partie  méridionale  de  la  NoiAvégc  renferme  encore  plusieurs 
ports  qui  ne  manquent  pas  d'importance.  En  partant  de  Christiania,  on 
trouve  sur  la  côte  orientale  du  gulle  de  ce  nom,  la  villo  de  Moss,  avec 
3,n00  habitants,  qui  possède  plusici.irs  siieries  mécniiques,  et  une 
usine  de  fer  considérable.  FrcdcriclisiaJt,  à  lomliouclinro  du  Glommcn, 
est  l'une  des  principales  forteresses  de  la  Norwége.  Sa  poiuilulion  est 
égale  à  celle  de  Moss.  Elle  exporte  dos  bois  de  conslructiou.  C'est  dans 
SCS  environs  que  l'on  voit  lu  grande  cascade  de  Sarpcn  dont  le  bruit 
s'entend  à  une  distance  de  C  lieues.  Ficdtrid-iilfill  a.  un  oxcellont  port 
ol  4,000  habitants.  La  forteresse  appelée  Frcdurichiccn,  qui  protège  son 
port,  a  soutenu  plusieurs  sièges  célèbres  dans  Thisloire  du  nord.  C'est 
dans  un  de  ces  sièges  que  le  fameux  Charles  XII  trouva  la  mort  en  ITiS. 

Les  villes  maritimes  de  la  côte  et  du  gollV'  de  Clu•i^tiania  sont  Drum- 
men  cl  Tonsbcr g.  La  pn.'miore,  située  ù  remliouchiu'C  du  11 'uve  de  ce 
nom,  est  en  réalité  la  réunion  de  trois  bourgades  disUnctes,  Bnigerwo.^, 
StroTTtsos  et  Tangc.n.  Cette  triple  ville  a  une  po;iulalion  de  8,000  fîmes . 
C'est  la  place  la  plus  considérable  de  la  Norwégo  pour  l'exportation  dcà 
bois  de  charpente  et  des  planches.  Tunsbcrg  est  la  Aille  la  plus  ancienne 
du  royaume  :  elle  a  été  jadis  bien  plus  importante  qu'aujourd'hui.  Sa 
population  ne  dépasse  pas  1,000  habitants. 

En  continuant  de  suivre  la  côte  norwégienne  jusqu'au  golfe  de  Dukk» 
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dans  la  mer  (lu  Nord,  on  ronconiro  un  grand  numbro  de  porta  \\\m  on 
nifons  coiisidrralilos.  Nous  nous  coiilontoroiis  do  citer  les  l»riiici|iaii\. 
I.aurviy,  à  rcmboucluirc  du  Lovfn,  dans  uiicl)aio  c|'ic  fu'mc  lo  Skapcr- 
rack,  a.'l,0()Ohd(itants.  Elle  possodc deux  vorls .  le  pins  miTidional, 
n\\l\o\{'.Fn'ilfriclc^wern,  08t  fortifié,  et  est  assez  vaste  pour  recevoir  loulo  la 
marine  royale.  Laiirvig  exporto  dos  hoiset  des  fers.  OH-niswr  et  /Ircn- 
</«/  font  uncoinmorco  assez  actif.  Christiansand,  clu^f-licu  du  district  lo 
plus  ni(''ridional  do  la  Norwi'ge,  est  située  nu  fond  d'une  1k  lie  baie,  lùllc 
pdssi'de  un  port  tn'S-vasle,  très-sur  et  bien  fortifié.  Elle  doit  usa  situ'i- 
lion  sur  lo  Skagor-rack  d'èlre  visiléo  j.ar  tous  les  navires  qui  ti;it  besoin 
do  ee  réparer,  fcoil  avant  dVnlror  dans  lo  Katl"f;at  cl  le  Sund,  il 
r.pros  les  avoir  traversés.  Cliristiansand  est  lo  siège  d'ir"  évôclié.  S;i 
p(i{inlation  s'rlèvo  à  crco  âmes.  Nous  m.;. mirons  (.iicoro  Mandai, 
pclito  ville  de  l,riuObabiUmt^,  et  Stavamjrr,  (pii  o.rnih  peu  près 4,000. 
Celle-ci  s'élève  à  IVnlréo  du  golfo  de  HuUl;  ,  sur  la  nier  du  Nord.  C'est 
une  des  villes  les  |)lus  anciennes  du  royaume;  car  on  mi;t  sa  fondation 
nu  XI'  siècle.  Sa  catliédrali!  est  rcgaidéo  comme  lopins  beau  monu- 
mcnl  gotbique  de  la  Norwégo. 

Dans  l'intérieur  du  Sondeufiold,  on  tîc  rencontre  aucnno  ville  qui 
mérite  d'être  (  iléc,  à  rcxcoption  do  Ilofï  cl  do  Konysbcrg.  llcff,  silnéo 
dans  la  belle  tt  riclie  vallée  d'Iledcmarkon,  à  20  lieu^'S  environ  au  nord- 
est  de  Cbrisliania,  a  une  population  do  0,000  âmes.  lionysienj,  à  une 
vingtaine  de  lieues  au  nord  de  Laurvig,  est  bâtie  dans  un»?  sauv.igc  et 
profonde  vallée  qu'arrose  le  Lovcn.  Elle  possède  une  école  dos  mines  et 
un  bôiel  des  monnaies.  La  mine  d'argont  qu'on  exi>loitc  dans  ses  envi- 
rons Cil  la  plus  riche  de  1  Europe.  Cipcndant  le  bénélici!  net  ([u'ella 
donne  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  300,000 francs  par  année.  Oa  attri- 
bue à  Kongsbcrg  7  à  8,000  habitants. 

Lo  Nordmfic'.d  cmbrassc  un  Icrrito;)*;  inégal  et  montagnou\,  qui 
s'étend  depuis  lu  chaîne  dos  Dof-  '.ost  '  dv,;  liionts  Tiiniicns  jusqu'à  la 
nior.  Sa  lougU'jur  du  nord  au  sud  est  de  200  lieues  environ,  et  sa  lar- 
gt  ur  varie  de  25  à  40.  Nous  le  diviserons  selon  l'usage  le  i^lus  géné- 
jalemcnl  aùfiplé,  on  douxparlics,  l'une  au  sud,  l'autre  au  nord.  Celle- 
là  comprend  lo  diocèse  de  liergon,  et  colle-ci  le  diocèse  de  Dronllieim. 

Bcr(en  a  été  jadis  la  capitale  de  toute  la  Norwégo,  et  rivalise  encore 
avec  iH  capitale  actuelle.  Elle  est  située  au  milieu  d'une  longue  baio 
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nommée  Waag,  et  possède  un  des  meilleurs  ports  de  la  Scandinavie: 
Sou  commerce,  qui  esi  considérablt;,  est  fondé  sur  l'exportation,  moins 
des  produits  do  buii  lenitoire  «^(le  de  ceux  des  pêcheries  des  lies  Loffoden, 
Les  négociants  de  Bergen  ont  eu  peudant  longtemps  le  monopole  de 
ce  commerce,  et  ils  en  conservent  encore  la  plu§  grande  partie.  On  y 
compte  un  grand  nombre  de  Hollandais,  et,  toutes  les  semaines,  il  part 
un  navire  pour  Amsterdam  qui  rapporte  à  Bergen  les  légumes  et  les 
ftruits  que  ne  produit  pas  le  territoire  de  cette  ville.  Les  maisons 
sont  pour  la  plupart  construites  en  bois,  et  Bergen  a  été  plusieurs  fois 
ravagée  par  des  incendies  terribles.  Les  principaux  établissements  pu- 
blics sont  l'école  de  navigation,  la  bibliothèque  et  le  musée.  La  popu- 
lation s'élève  à  32,000  âmes. 

Drontheim  ou  mieux  Trondhiem  s'appelait  anciennement  Nidaros  du 
fleuve  du  JVid  qui,  après  avoir  baigné  la  ville  de  trois  côtés,  se  jette 
dans  le  Trondef  baie  sinueuse  qui  s'avance  au  loin  dans  les  terres.  Elle 
doit  presque  toute  son  importance  à  sa  situation,  car  elle  est  le  point 
central  de  nombreuses  vallées  qui  y  versent  leurs  produits.  Parmi  ces 
vallées,  celle  de  Guidai  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  ;  elle  est  en 
outre  célèbre  dans  l'histoire  et  dans  les  traditions  du  pays.  C'est  là,  dit- 
on,  que  demeura  le  puissant  Hacon,  le  noble  et  sage  Olaf  Tryggwason. 
La  population  de  Drontheim  est  seulement  de  12,000  âmes  ;  mais  ses 
habitants  passent  pour  offrir  le  type  du  caractère  norwégien  dans  sa 
plus  pure  et  sa  meilleure  expression.  On  vante  leur  simplicité,  et  leur 
généreuse  hospitalité.  Leurs  manières  sont  plus  polies  et  plus  gra- 
cieuses que  celles  même  des  habitants  de  Christiania.  Enfin,  ils  sont 
renommés  pour  leur  patriotisme.  La  ville  est  complètement  construite 
en  bois;  aussi  a-t-elleété  plus  d'une  fois  entièrement  brûlée.  Cepen- 
dttnt  les  maisons  sont  belles  et  ornées  avec  goût.  On  y  voit  un  vaste  palais 
également  bâti  en  bois.  C'est  dans  sa  cathédrale,  consacrée  à  Saint-Olaf, 
que  l'on  couroiiue  les  rois  de  Norwége.  Cet  édifice,  quoique  remar- 
quable, est  loin  d'égaler  l'ancienne  cathédrale  qui  fut  brûlée  en  1719 
ft  qui  avait  été  pendant  plusieurs  siècles  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre 
dans  tout  le  nord.  Les  environs  de  la  ville  sont  riants  et  semés  de  joUes 
maisons  de  campagne. 

On  trouvn  «»ncore  dans  le  diocèse  de  Drontheim  plusieurs  villes  assez 
imporlanlti».  C'Mwttansund ,  à  30  lieues  au  sud-est  de  Drontheim,  a 
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43,000  habitants.  Elle  a  un  beau  port  et  doit  ea  prospérité  à  ses  pêche- 
ries* On  pourrait  l'appeler  la  Venise  boréale  ;  car  c'est  au  moyen  de 
eanaux  et  de  barques  que  Ton  circule  dans  cette  ville.  Rœraas,  à  25 
lieues  au  sud  de  Drontheim^  et  dans  un  district  montagneux,  possède 
dans  son  voisinage  les  plus  riches  mines  de  cuivre  de  la  Norwép-e.  Une 
grande  partie  de  ses  3,000  habitants  sont  occupés  par  l'exploitation 
de  ces  mines  et  la  mise  en  œuvre  du  minerai  qu'on  en  extrait. 

Au  delà  de  Drontheim  commence  le  district  de  Norrland.  Relative- 
méat  au  reste  de  la  Norwége,  il  se  distingue  par  la  rigueur  de  son 
climat.  Les  ihôntagnes,  à  900  mètres  de  hauteur,  sont  couvertes  de 
neiges  perpétuelles;  on  y  voit  même  de  vastes  plateaux  qui  restent  en- 
sevelis sous  la  neige  pendant  tout  l'été.  Les  grains  même  les  plus 
robustes  n'y  mûrissent  que  dans  quelques  endroits  bien  exposés.  Les 
pommes  de  terre  y  sont  petites,  douceâtres  et  peu  riches  en  fécule.  Le 
sapin  disparait  peu  à  peu  ;  le  pin  sauvage  et  le  bouleau  ont  besoin  d'un 
abri  pour  prospérer.  Cependant  le  climat  est  un  peu  moins  rigoureux 
que  dans  les  pays  qui  sont  situés  sous  la  même  latitude  sur  la  mer  Bal- 
tique. En  effet,  tandis  que  les  ports  de  Stockholm  et  de  Carlscrona  sont 
fermés  par  les  glaces  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  ceux  du 
Noii'land  norwégien  restent  toujours  ouverts.  Des  multitudes  de  pois- 
sons viennent  déposer  leur  frai  sur  les  bords  des  nombreuses  îles  qui 
bordent  la  Norrvége  septentrionale  et  des  baies  profondes  qui  décou- 
pent ses  côtes.  Pendant  toute  l'année,  la  pêche  du  hareng  fournit  une 
occupation  lucrative  aux  habitants  du  Norrland  ;  mais  depuis  février 
jusqu'au  mois  d'avril,  les  bîincs  de  poissons  quittent  la  côte  du  conti- 
nent et  se  portent  aux  îles  Loffoden,  qui  sont  ainsi  le  point  central  des 
pêcheries  norwégiennes.  Le  produit  de  ces  pêcheries  est  transporté  à 
Bergen  par  une  multitude  de  petites  barques. 

Le  Norrland  se  divise  administrativement  en  deux  bailliages,  celui 
du  Norrland  proprement  et  celui  du  Finmarcfc  au  trement  appelé  iaponie. 
La  partie  continentale  du  Norrland  propre  ne  possède  que  deux  bour- 
gades auxquelles  on  accorde  le  titre  de  villes.  Ce  sont  Bodoe,  située  à 
l'entrée  du  Salten-Fiord  et  Hundholm  à  4  lieues  au  nord  de  la  précé- 
dente. Ces  deux  prétendues  villes  n'ont  chacune  que  300  habitants  en- 
viron. Le  Finmark  continental  ne  possède  aucune  ville. 

Toute  la  côte  occidentale  de  la  Norwége  est  bordée  d'une  multitude 
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d'Iles  qui  se  suivent  sans  interruption,  et  que  l'on  appelle  Archipel- 
norwégien.  Mais  nous  y  distinguerons  cinq  groupes.  Les  îles  de  Carmo'é, 
de  Bommeloë,  de  Bremanger,  de  Tysnœso'é,  sont  les  principales  du  groupe 
de  Bergen.  La  petite  île  de  Fidje  est  célèbre  dans  la  tradition  :  on  dit 
q'uelle  a  été  la  résidence  du  fameux  Harold  Haarfager,  le  premier  roi 
de  Norwége.  Les  lies  les  plus  considérables  du  groupe  de  Drontheim 
sont  Averoë,  Smolen,  Hitteren  et  Frojen.  Le  peiit  groupe  des  îles  Viyten, 
d'où  partit  pour  la  conquête  de  la  Normandie,  le  norwégien  Rolf  ou 
RoUon,  est  aux  environs  du  golfe  de  Namsen  :  il  dépend  du  district  de 
Drontlicim.  Alstenoë  et  Donnaoé  sont  les  deux  îles  les  plus  considérables 
du  groupe  des  Helgeland.  Alsta-Hong,  dans  la  première  de  ces  îles,  n'est 
qu'un  misérable  bourg  de  300  âmesj  mais  on  doit  le  citer  comme  étant 
le  siège  de  l'évêché  le  plus  septentrional  de  l'Europe.  Son  évêque  a 
sous  sa  juridiction  tout  le  Norrland  propre  ainsi  que  le  Finmarck. 

Le  groupe  de  Loffoden-Mageroe  s'étond  le  long  de  la  côte  nord-ouest 
de  la  Norwége  sur  une  longueur  d'environ  140  lieues.  C'est  dans  les 
étroits  canaux  qui  séparent  ces  îles  que  Sb  trouvent  les  tournants  appe- 
lés Grinstrom,  Sundstrom,  et  le  plus  fameux  de  tous,  le  Malstrom.  Ce  der- 
nier est  entre  les  îles  Weroen  et  Moskœnes.  Pendant  6  heures,  il  va  du 
nord  au  sud  et,  pendant  6  autres  heures,  du  sud  au  nord.  Ce  mouve- 
ment est  toujours  contemporain  avec  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  mais 
toujours  dans  une  direction  opposée.  Il  paraît  que  dans  certains  moments, 
ce  courant  acquiert  une  impétuosité  étonnante  et  terrible.  Le  choc  et 
le  mugissement  des  vagues  s'entend  à  plusieurs  milles  de  distance.  On 
dit  que  les  vaisseaux  et  même  les  baleines  se  ressentent  de  sa  force 
attractive  à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Les  navires  coulés  à  fond 
par  les  vagues  en  fureur,  reparaissent,  mais  brisés  en  petits  morceaux. 

Les  îles  les  plus  importantes  de  cet  immense  groupe  sont  West-YVau" 
getif  Ost-Waagen  qui,  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars,  devient  le 
rendez-vous  des  pêcheurs  norwégiens  au  nombre  d'une  vingtaine  do 
mille  j  Hindocn,  la  plus  grande  de  toutes  ;  Langoen  ;  Andoen  ;  Senjen  j 
Tromsoë,  île  fort  petite,  mais  renfermant  une  ville  de  même  nom,  qui  a 
plus  d'un  millier  d'hî  biir.nts  et  qui  fait  un  commerce  extrêmement 
considérable  j  7î»n;;t;arfso(?;i4renoë,  avec  un  village  et  un  bon  portjSei- 
landj  avec  un  pic  de  4,158  mètres  de  hauteur  j  SoWd\  Hvalod,  grande  île 
aride  où  l'on  voit  la  petite  ville  de  Hammerfest,  avec  500  habitants. 
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Cette  ville  est  sans  contredit  le  port  commerçant  lo  plus  boréal  de  l'Eu- 
rope; car  elle  est  située  sous  le  70%  36'  de  latitude.  Lo  groupe  se  ter- 
mine par  l'île  de  MageroV,  où  se  trouve  le  célèbre  Cap  Nord. 

La  petite  île  de  WardoV,  à  l'entrée  du  golfe  Wannger^  possède  la  for- 
teresse de  Wardoéhuus  (70»  22'  latitude),  avec  un  port  et  200  habitants. 
C'est  la  forteresse  la  plus  septentrionale  du  monde. 

Nous  aurions  quelques  détails  intéressants  à  donner  sur  la  popula- 
tion qui  occupe  cette  extrémité  boréale  de  notre  continent  ;  mais  comme 
la  plus  grande  partie  de  ce  territoire  fort  mal  déterminé  qu'on  appelle 
Laponie,  appartient  à  la  Russie,  c'est  en  décrivant  les  provinces  septen- 
trionales de  cet  empire  que  nous  tracerons  le  tableau  physique  et  moral 
de  cette  race  intéressante. 
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